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PRÉFACE. 



L'otfvrage que je présente au public doit servir 
a l'histoire du XVI* siècle. Les croyances reli- 
gieuses de cette époque mémorable sont parfai- 
tement connues. On connaît beaucoup moins les 
opinions politiques, on connaît très^peu les théo- 
ries philosophiques de ce même temps, où les unes 
et les autres étaient cependant partout vassales de 
la théologie* Je me suis proposé, il y a dix ans, de 
laire une .étude particulière de ces deux direc- 
tions si souvent opposées ; et le premier fruit de 
cette étude, c'est le livre qu'en ce' moment je 
soumets a l'équitable examen des critiques éclai- 
ré$. 

Jordano Bruno est un coup d'essai; mais, s'il 
était Caivorablement accueilli , je m'empresserais 
d y faire succéder des recherches analogues sur 
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obéit à la voix de Dieu en refusant de se rétracT 
ter, il préfère sa conviction à la vie, il aime 
mieux mourir que trahir sa consciencc^^Yoilà 
conmient l'idéaliste napolitain, le métaphysicien 
inspiré, est devenu le prophète de la physique et 
terrestre et câeste, et l'avocat des droits paisibles 
de cette science moderne, a laquelle l'ordre social 
est redevable de tant de perfectionnements. 

La lueur du bûcher où Bruno monta le 17 fé- 
vrier 1600 se confond, pour ainsi dire, avec 
l'aurore de la science actuelle, et éclaire les pre- 
miers pas dans ce champ si promptement défii- 
ché au XVIP siècle, et'si merveilleusement cultivé 
par les dernières générations. Le sort et les idées 
de Bruno peuvent donc prétendre à l'intérêt de 
quiconque applaudit ou concourt à la marche 
triomphante de la civiUsation. 

Et ici je me hâte de prévenir un injuste soup- 
çon. U se peut qu'en lisant les pages qui précè- 
dent, on soit porté à regarder ce livre comme 
' un panégyrique de la ' victime. Qu'on veuille 
bien en croire mes sincères et énergiques pVotes* 
tations : non , cet ouvrage n'est point un écrit 
de circonstance,' ni une œuvre de polémique. 
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En le préparant, en le composant, je n'ai été 
animé que du pur amour de la vérité historique. 
Je me ^uis toujours gardé avec soin d'exagérer 
les mérites ou d'amoindrir les torts, soit de 
l'homme, soit de l'époque. J'ai dit tout ce que j'a- 
vais vu, tout ce que j'avais cru voir. Je n'ai essaye 
nulle part d'atténuer les paroles par lesquelles le 
XVI* siècle exprimait ses affections exaltées et 
ses haines vigoureuses. J'ose donc penser qu'il 
serait déraisonnable de chercher, sous les rudes 
expressions d'un Bruno, je ne sais quelles in- 
sinuations malignes, quelles pusillanimes allu- 
sions aux personnes et aux choses du temps 
t>ù nous vivons. Parce que je répète les plaintes 
d'un contemporain de Paul IV et de Philippe II 
contre « le despotisme assis sur les bords du 
Tibre, tiberinœ tyrannidis, >» je serais suspect 
de prétendre appUquer ces mots aux pontifes de 
notre époque ! Ceux qui conduisent les âmes 
et gouvernent les esprits par la douceur et la 
modération, se distinguent trop nettement de 
cetix qui veulent les rendre heureux a force de 
rigidité et de dureté^ pour que l'idée puisse venir 
d'assimiler les uns aux autres. L'historien qui se 
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respecte lui-même peint et juge tout avec fidé- 
lité, avec intégrité; il cesserait d'être historien, 
s'il désobéissait un instant a cette loi fondamen- 
tale. .Quant au p^losophe du XIX'' siècle , il 
ne saurait non plus ressembler au philosophe 
du XVP. Celui-ci combattait Axistote et s'at- 
taquait parfois au christianisme. Où, de nos 
jours, se trouve le philosophe digne de ce titre, 
qui n'honore et ne consulte Aristote, qui ne ré- 
vère et ne chérisse le christianisme ? 

U est néanmoins un point sur lequel j'ai peut- 
être manqué d'impartialité : c'est l'admiration 
que Bruno ressentait pour la gloire littéraire de 
sa nation. Je dois l'avouer, c'est la un sentiment 
que je partage avec le Nolain. Il me semble que les 
annales modernes n'offrent ni une région, ni une 
époque plus riche en grands hommes et en so- 
ciétés savantes, que ne le fut l'Italie du XVP siè- 
cle. Aussi ai-je tenté , plus d'une fois , de mon- 
trer a quella hauteur s'y est élevé l'art de penser, 
au milieu du réveil général des arts. Je m'estime- 
rais heureux si j'avais réussi à prouver que l'esprit 
italien se plie aux méditations philosophiques 
avec la même souplesse qu'aux fictions de la 
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poésie, et qu'il manie l'analyse et le calcul aussi 
habilement que les affaires et la parole. 

C'est parce que je n'ai pas su résister a l'espèce 
de tendresse qui attachait Bruno a l'ItaUe, 
que je me crois en droit d'attirer sur lui l'in- 
dulgente attention des Italiens. Le moment 
n*est-il pas venu de lever Tinterdit qui pèse 
encore sur sa mémoire, et, si je puis ainsi parler, 
de le rappeler de l'exil, lui que nos Académies 
envisagent depuis longtemps comme une des 
têtes les plus puissantes de l'Italie? Sous les 
auspices du prince bienfaisant et éclairé qui 
préside aux riantes destinées de Florence la 
Belle, les productions de Galilée viennent d'ê- 
tre rassemblées sous une forme digne a la 
fois de GaUlée et de la Toscane. Grâce aux 
ordres généreux d'un autre souverain, Gênes 
possédera bientôt la statue de Christophe Colomb • 
Naples, la patrie de Jean-Baptiste Porta, Noie, 
la patrie de Jordano Bruno, Cosenze, la patrie 
deBernardino Telesio, Stilo, la patrie de Cam- 
panella, et tant d'autres cités dont les Apennins 
s'enorgueiUissent à juste titre, n'élèveront-elles 
pas le plus humble monument qui garde le sou- 
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venir de leurs enfants ? Il siérait aux concitoyens 
de Yico, de Filangieri , de Galluppi ; il siérait a 
une royale munificence de disputer a Toubli ces 
noms et ces écrits^ (jui ont jeté sur les Deux- 
Siciles un éclat si vif, quoique si passager. 

£n deçà des Alpes, je l-'ai dit, le nom de 
Bruno est arrivé a une célébrité extraordinaire. 
Un philosophe allemand, un des écrivains les plus 
classiques et les plus populaires du siècle dernier, 
a conçu l'idée de le rajeunir. Depuis il a été en 
quelque sorte adopté par l'Allemagne, d'abord 
comme un personnage de circonstance où bien 
des gens croyaient retrouver leur propre image, 
puis comme un grand homme : le dirai -je? 
comme un saint. Chacun voit la bizarrerie d'une 
semblable apothéose. Mais ce serait tomber dans 
un autre travers, que de traiter avec in- 
différence l'homme sur lequel ont été portés 
tant de jugements contraires. Un esprit vul- 
gaire n'excite ni cette aversion hi cette sym- 
pathie. 

J'ai cherché à recueillir, après les écrits de 
Briino, tous les ouvrages ou il s'agit soit de la 
vie de ce philosophe, soit de ses travaux. Je les 
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ai étudiés, je les ai confrontés ensemble, et je 
suis forcé de reconnaître que la plupart des cri- 
tiques et des historiens se sont bornés a copier 
leurs prédécesseurs, au lieu de se livrer à des 
recherches sérieuses et personnelles. Je crains 
que ceux qui auront le courage de renouveler ce 
long examen^ ne soient pas mieux dédommagés 
de la fatigue et de l'ennui qu'il m'a causés. 
Les connaisseurs savent , au surplus , avec 
quelle légèreté le côté philosophique de la Re- 
naissance a été jusqu'à présent décrit et apprécié. 
C'est pour combler quelques-unes de ces la- 
cunes, que j'ai multiplié les notes et les citations. 
Il fallait donner des textes rares ou non encore 
connus; il fallait appuyer de leur témoignage 
des faits qu'on, aurait pu sans cela t^roire ima- 
ginés ou arrangés. Il fallait tantôt tracer des 
portraits et des tableaux, tantôt analyser des 
livres ou discuter des idées, et dans l'un et 
l'autre cas, ne fallait-il pas s'efforcer de conserver, 
autant que les règles de la clarté le permet- 
tent, tout ce qu'il y a de caractéristique dans 
l'expression primitive ? 

La meilleure preuve, peut-être, de la néces- 
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site des extraits textuels , c'est qu'on ne sait 
guère aujourd'hui ce qu'était le XVI' siècle. 
Plus d'une trace de cette ignorance parait dans 
la dernière biographie de Bruno/ publiée en 
Allemagne, ïly 3i quelques mois. Cette notice , 
due a la plume d'un penseur . aimable, a été 
lue dans une séance solennelle de l'Académie 
de Berlin, le jour où cette illustre compagnie 
a coutume de fêter la naissance de son fonda- 
teur. Les mânes de Leibnitz étaient confiés à 
entendre l'éloge de celui qui passe pour un des 
aïeux de Leibnitz. Quelque vénération qu'on 
professe pour le noble St^eflens,' on ne peut se 
défendre de penser que ce Discours chaleureux 



1 Ueber dot Lehen dei Jordanui Brunut, dans : Naehg$lasmne Sehrift^n 
van U. Steffbns. Mil einem Vorwortevon Schelung, Berlin, 1846. Combien, 
cependant, ce mémoire est sapérieur au roman qui vient de paraître à Hambourg, 
sous ce titre : Giordano Bruno, vonFERD. Falkson (in-ia, p. 31S). Cette der- 
nière production prouve surabondamment que Tbistoire est presque toujours 
plus romantique que les romans Jiistoriques, surtout lorsque le romancier sait 
médiocrement l'histoire. La délicatesse et la pureté du goût, la grandeur et 
la fécondité de l'imagination sont choses rares et précieuses en tout pays ; 
et sous ce rapport, Touvrage de M. Falkson n'enrichira point ki littéra- 
ture allemande. Nous en sommes persuadé, le philosophe italien ne reconnaî- 
trait pas ses doctrines dans le grossier panthéisme que lui prête son panégyriste 
de Kœnigsberg, et que celui-ci place hardinn^nt sous la protection de Gœtbe, 
Tauteur de ces vers : 

Natur hat weder Kern, noch Schale , 

Ailes ist aie mit einem Maie. 

€ La nature n*a ni sève ni écorce; elle est et fait tout à la fois. » 
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n'est pourtant à la hauteur ni de Bruno, ni du 
docte sénat où siègent les Bœckh, les Humboldt, 
les Schelling. 

Je n'en regrette pas moins de l'avoir reçu 
trop tard; dans quelques endroits du tome pre- 
mier, j'eusse pu m'en prévaloir avec reconnais- 
sance* Je dois me borner a oflrir l'expression 
de ma gratitude a messieurs les Conservateurs 
de la Bibliothèque du Roi, a plusieurs savants 
d'Italie et d'^Allemagne, mais particulièrement 
a mes maîtres et amis, ]>DI. N. Landois et 
Ed. Verny, qui n'ont cessé de me prêter, pour 
la révision des épreuves, le concours de leur 
amitié et de leur savoir. Qu'il me soit permis de 
les remercier ici de tout ce que je dois a leurs 
conseils et a leurs soins. 

Paris, novembre tSiS. 
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Durant l'époque dont on se propose de rappeler 
quelques traUs» la société européeane présente un as- 
pect difficile à décrire. La constitution qu'eUe avait re- 
çue au moyen-àge commence à s'user au milieu de vio- 
lentes secousses de tout genre. Plusieurs révolutions 
dans IXglise, dans l'Etat» dans les arts et les lettres, 
dans l'empire sublime des idées; une foule de change- 
nienls moins brusques dans les opinions comme dans 
les mœurs; tels sont les degrés par lesquels l'esprit 
humain s'élève en Occident à la liberté souveraine des 
temps modernes. 

Paidant dix siècles, cette société avait formé u{ie 
vaste unité. Le gouvernement absolu de l'Eglise avait 
enveloppé, dominé l'ordre politique et l'ordre intellec- 
t«eU la féodalité et l'Ecole. Pour grandir et mûrir, 
l'Europe avait besoin d'une aussi forte discipline. Mais 
an XV^ siècle, le lien de. ce pouvoir unique vient à 
se relâcher, et menace de se rompre 'tout à fait. Un 
schisme déplorable dévore l'Eglise, qui voit ses pontifes 
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se combattre les uns les autres, et qui s'assemble à 
Constance, à Bâle, à Ferrare, à Florence, partout 
essayant de jnettre fin à l'anarchie . La France en par- 
ticulier, par l'organe des d'Ailly et des Gerson, fait de 
nobles efforts pour détruire les abus qui causent les 
discordes, pour réconcilier le Nord avec le Midi. liCs 
passions cependant méprisent la voix de la raison, et 
un sanglant bouleversement vient diviser la famille 
chrétienne de l'Occident. Il était naturel qu'une sem- 
blable explosion retentit longtemps dans l'ordre de la 
science, aussi bien que dans l'ordre politique. Comme 
il y eut dès lors deux classes d'Etats, les uns catholi- 
ques, les autres protestants, on distingua les études en 
orthodoxes et en hétérodoxes, en ecclésiastiques et en 
laïques. On fut obligé de reconnaître , non plus une 
seule église , une seule école , mais plusieurs églises, 
plusieurs écoles. L'unité, ayant cessé d'être extérieure, 
fut peu à peu considérée comme invisible. Le moment, 
toutefois, où les peuples ne seraient plus rangés uni- 
quement selon leur confession de foi, ne pouvait s'ap- 
procher que lentement. Il fallait bien des années et des 
luttes , pour que la pensée conquît enfin le droit de' 
pousser ses recherches avec indépendance, à la seule 
condition de le faire avec impartialité, c'est-à-dire, de 
n'admettre aucun principe étranger à son objet, de 
constater l'origine et de suivre la destination de cha- 
que branche du savoir, et d'obéir en théologie à la Ré- 
vélation, en philosophie à la raison. 

Les signes de ce redoutable démembrement sont 
nombreux. Dans la science, dont le champ s'étend 
rapidement , l'indice le plus sûr c'est la prompte 
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formation des langues nationales. Les idiomes moder- 
nes y prennent légitimement la place d'un latin cor- 
rompu, qui ne pouvait plus passer pour langue vi- 
vante, depuis le réveil des études classiques.' La suite 
montra que cet anoblissement fut, sinon la consé- 
quence , du moins le symptôme d'une élévation plus 
importante, celle du tiers-état. Il arriva que la posses- 
sion exclusive des lumières dut cesser avnnt le mono- 
pole du gouvernement, et l'éducation intellectuelle du 
peuple précéder l'exercice de la capacité politique. Pai' 
b sécularisation de la science , non moins que par Té- 
mancipation sociale, ceux qui n'habitaient ni chàteatix, 
ni monastères, les bourgeois se convertirent avec éclat 
en citoyens. 

Combien les circonstances aidèrent à cette prodi- 
gieuse transformation ! Quelle multitude brillante d'in- 
ventions et de découvertes! Il est à peine possible de 
mentionner les principales d'entre elles. Deux mondes 
nouveaux, le monde ancien et l'Amérique, venaient 
frapper de surprise ou d'admiration les oreilles et les 
yeux.* A la poudre à canon, « suggestion diabolique, » 
dit Rabelais, succédait, c comme à contrefil , par ins- 
piration divine, le noble art d'impression. »' Une se- 
conde fois le don des langues semblait accordé à l'es- 
prit humain par « cette sœur des Muses aînée. »^ Si la 



* Voy. J. BoDUi, de la République (édit. 1583), préf. et p. S49. 

* m Ces èvéoemeDU, qoi appaKtennent ài un petit groupe d*année5, oui dé- 
teimiiié pour ainsi dire le partage du pouvoir sur la terre. » *A. os Humboldt, 
Biti. à» lagéùgrap, du itouv. continent ^ l. IV, p. ai.* 

* Pantagrcbl, ch. vm. Cf. J. BRimo, Opère italiane^ H, p. IM, sq. (édil. 
Ad* Wagner). 

^ ioAcani Du Bbllat. 
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boussole, Tastrolabe, le télescope préparaient la gran- 
deur commerciale des nations , Timprimerie assnraût 
leur grandeur spirituelle. Ces instruments inapprécia- 
bles serviront tous, entre les mains de la Providence, 
a reformer l'unité briséedans les tempêtes du XVP siè- 
cle, et à continuer l'œuvre de civilisation que tentèrent, 
avant le christianisme , le peuple juif et les* natidns 
païennes. 

L'âge de transition, qu'on est convenu d'appeler 
Renaissance des* Lettres, marque donc plus qu'une 
résUiTection de la culture grecque ou romaine. U em- 
brasse les origines de plusieurs nouveautés extraordi- 
naires, en même teitips qu'il commence pour la scolas- 
ttque une lente agonie. On y remarque de bonne heure, 
à travers une confusion effroyable, l'aurore d'un progrès 
in(ihi. Au sein de ces révoltes, de ces attaques aveugles 
contre une vieîHe autorité, sous ces apparences de 
décomposition et de désordre, perce le germe d'une 
organisation puissante. Les contemporains devaient 
cependant le démêler avec difficulté. Au premier mo- 
ment, lorsque l'autorité jusque-là respectée voit la 
science marcher sans s'appuyer sur la foi, et même 
insulter à là théologie ; lorsqu'elle entend affirmer que 
la terre dont elle dispose, est elle-même assujettie à un 
système supérieur , elle juge la vérité divine en 
* péril, elle croit devoir sévir contre Bruno et Galilée. 
Pouvait-elle se persuader dès lors, que le salut réel 
des âmes ne dépend guère des vicissitudes du savoir 
terrestre ? Non ; on comprend qu'elle dut regarder 
cette crise conune une seconde chute du genre hu- 
main. 
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n s'en dut, du reste, que les deux siècles qui rem- 
plissent cette période se ressemblent par beaucoup 
d'endroits. Le quinzième est principalement occupé 
d'éradition, le seizième agite les problèmes les plus 
déficats de la science religieuse. Pendant que les huma- 
nistes se laissent fasciner parles beautés de la poésie et 
de réioquence, par )a profondeur et le charme de la pen- 
sée anUque, les réformistes brûlent du désir de refaire 
les institutions et les mœurs sur le modèle des temps 
apostoliques. Parfois les uns et les autres se soulèvent 
d'un commun accord contre le pouvoir établi dans 
Tordre intellectuel : les premiers, en critiquant avec une 
véhémence dédaigneuse, la littérature et la science de 
l'Ecole ; les seconds, en analysant sans pitié la discipline, 
le coite, la tradition, le dogme, tous les éléments enfin 
qui composent la vie religieuse du moyen-âge. Si \eê 
humanistes sont jaloux d'élever çà et là des académies 
libres pour y railler, souvent avec pédantisme, la pé- 
danterie des docteurs du XIII^ ou du XIV* siècle, et 
poar dédamer contre la mysticité des cathédrales; les 
réformistes s'empressent d'élever des temples, où ils 
tonnent ccmtre les travers des âges gothiques, et dé- 
plment aux yeux de leurs adeptes, après avoir im- 
ploré les bénédictions du ciel, un avenir resplendis- 
sant d'espérance et d'amour. Les caractères qui, mal- 
gré dinnombrables variétés , éclatent ^de tous côtés, 
sont la surabondance d'énergie, l'intempérance d'en- 
dioonasme, l'esprit d'aventure, l'aveuglement dans 
llndépendance, dans l'intolérance, l'absence de cri- 
tique saine, de méthode sûre, l'irrégularité dans l'imi- 
tation, un étonnant amour du beau et du grand, et 
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la passion de b Térité égale à cdlle de la Vbesfté. 
Au Xlt^ siècle les mahométans avaient fsût mieux 
connaître et aimer aux chrétiens la sagesse d'Aristote; 
au XV*" siècle, ils leur rendirent un service analogue. 
En prenant Constantinople , en renversant Tempire 
énervé de Byzance , ils contraignirent les lettrés et les 
savants grecs de chercher, comme les Troyeils aux. 
temps héroïques, un refuge en Italie... 



Italiamy fato profugus, Lavinia 

Liuora 

Les manuscrits ainsi apportés, avec les textes authen- 
tiques d'Aristote, allumèrent en Occident une émulation 
heureuse entre les péripatéticiens et les sectateurs de 
Platon. Le précepteur d'Alexandre était devenu en effet 
l'instituteur des disciples de Jésus, le mattre des plus 
révérés docteurs de l'Eglise 

Il maestro di color che sanno. ^ 

Les adversaires du passé durent s'attaquer à lui, 
comme au représentant à peu près béatifié de la [diilo- 
Sophie cléricale ; et celle-ci dut traiter d'hérétiques les 
novateurs, les dénonçant à l'Inquisition, aux Parle- 
ments, aux tribunaux tutélaires de l'Eglise et de l'Etat. 
Ëtes-vous pour Aristote? étes-vous contre Aristote?.... 
Voilà, pendant plus de deux siècles, le cri de, guerre 
dont retentissaient les écoles et les livres. Nous croyons, 
nous enseignons, disent ceux-ci, tout ce que le Stagirite 
enseigne et croit. Nous croyons, nous enseignons, ré* 
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it ceux-là , tout ce que le Stagirite ne croit ni 
n'ensâgne. De là vient que toute cette période a été 
nominée une Aristolétownachie .** grand duel de rai- 
sonnement, dont on n'ose rire quand on sait combien il 
profila k Tesprit humain . 

Le pays qui marchait à la tète de l'Europe, le vrai 
thé&lre de la Renaissance, c'était l'Italie. Cette patrie 
des arts devait un si beau privilège, non-seulement à la 
chme du Bas-Empire, mais au génie des Dante et des 
Pétrarque, à l'ambition des Médicis. De même que dans 
h vallée du Rhin, Strasbourg, Mayence et Harlem se 
dispalfient l'honneur d'avoir servi de berceau à l'inven- 
tion de Guttenberg, de Schœfier et de Coster, de même 
; b péninsule des Apennins, Gènes, Florence et Ve- 
revendiquaient à l'envi , la gloire d'avoir donné le 
' aux navigateurs qui découvrirent les Indes-Occi- 
. * Quelle que soit la part de mérite de Colomb, 
de VeqMice et de Cabot, ils furent tous italiens. De 
quelque manière qu'on apprécie les fils les plus témé- 
de ritalie, soit Socin, Ochino, P. Vermigli, soit 
>, Campanella, Vanini, on ne saurait méconnaître 
h vive énergie de ce peuple ingénieux. 

Chez tontes les nations alors cultivées, le XV^ siècle 
transmît au XVI* les fruits de l'érudition classique, les 
oonqoétesde h philologie sous toutes les formes, gram- 
beOes-lettres, antiquités, histoire. En Italie cet 
fut plus opulent qu'ailleurs ; et il s'y joignit la 
ircrogative de l'élégance et du goût. Un autre avantage 
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tôt par leur esprit, tantôt par leurs trésors, des familles 
encore plus influentes. Ce sont les petits souverains qui^ 
à l'imitation de ceux de Florence, à l'exemple des Est 
et des Gonzàgue, se chargent avec une généreuse am- 
bition du patronage littéraire. Il leur arrive, à la vérité, 
de méconnaître parfois le talent et de maltraiter la vertu ; 
mais, grâce au morcellement extrême du pays, les torts 
occasionnés par une cour se trouvent promptement ré- 
parés par une autre. L'utilité de leurs encouragements 
est incontestable ; l'abondance des bibliothèques suffit 
pour l'attester. 

Une troisième espèce de familles favorables à ce mé- 
morable élan, ce sont les Académies. Il n'était guère de 
ville qui n'en possédât; les cités un peu considérables 
en avaient plusieurs. Les étrangers en raillaient les 
noms bizarres, les règlements romanesques, les disputes 
ardentes sur le goût et le langage. Une nuance de char^ 
latanisme se laisse, dit-on, apercevoir jusque dans le 
titre, délia Crusca. L'esprit bouffon de l'époque anima 
souvent ces compagnies à un tel point, que le philosophe 
Telesio put les comparer à des mascarades , et Bruno 
trouver piquant de s'intituler « académicien de nulle 
Académie. » ^ Mais en les critiquant de la sorte, on ou- 
blie que la gaîté et l'entraînement eurent plus de part 
à leur constitution, que la politique et le raisonnement. 



* Academico di nuUa Àcademia (titre da Candelajo), Cfr. VAsino CiU&' 
nico de Bruno, II, p, 29i, sq.. — PelissoQ [HUt. de VAcad. franç,^ t. U) 
renouvela le mot de Telesio sans le connaître : « Les Académies de delà des 
Monts, dit-il, se sont piquées de prendre des noms ou mystérieux ou bizarres, 
tels qu'on les prendrait en un carrousel ou en une ma$earadê, comme si ces 
exercices de TEsprit étaient plutôt des débauches et des Jeux que des oocupt» 
tions sérieuses. » 
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Ce que leur organisation offre de singulier s'explique ai- 
sément par la nature pédantesque des écoles vulgaires. 
C'est le dégoût des formes lourdes et vides^ qui les jeta 
dans une recherche inquiète de l'extraordinaire. Cepen- 
dant, poussées par l'esprit d'association, elles apprirent 
à mettre les idées en commun, et à multiplier lea 
moyens propres à éveiller le génie. Elles rajeuni- 
rent les universités et les cloîtres , quand elle ne les 
remplacèrent ou ne les suppléèrent point. Leur plus 
solide mérite, ce furent les services rendus à la langue 
italienne. Dédaigna d'abord à titre de plébéien, respecté 
ensuite comme toscan, déclaré par Dante « illustre, 
aulique et cardinal, » cet idiome admirable fut enfin 
adopté de la nation entière. Consacré par le talent, il 
fut digne de servir désormais de lien aux habitants de 
cette contrée favorisée. Il restait à créer la science de ce 
même idiome, l'art savant de le manier avec éloquence ; 
il s'agissait de combiner, après la grammaire et le voca- 
bulaire, une rhétorique et une poétique capables de gui- 
der les générations futures. Les Académies ont su rem- 
plir cette tache avec gloire, puisqu'elles ont fortifié et 
poli cet instrument, avant de le rendre à un peuple 
judicieux, spirituel, rêveur et artiste. Elles ont fût da- 
vantage : elles ont fait penser. 

Quelles obligations ce peuple doit leur avoir! Leur 
siècle est devenu une des grandes époques de la littéra- 
ture européenne. L'admiration qu'il inspire grandit, 
lorsqu'on se rappelle qu'il atteignit à cette gloire au mi- 
lien des guerres civiles et étrangères. Pour expliquer 
de tels phénomènes, il faut recourir à l'intervention de 
la Providence. Ce qn'on conçoit plus facilement, c'est 
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l'ascendant que l'ItaUe prit de toutes parts. I| était mé- 
vitable que Léon X eût pour imitateurs François I^, 
Charles-Quint, Henri YIII; que l'Arioste fût consulté 
par Cervantes et Lope de Yega ; que Sbal^espeare mit à 
profit Porto et Giraldi. Il senJ)le qu'une pareillie e^ta- 
tion ne pût durer. Si les choses ne viennent en ai(jle ai|x 
hommes, il faut craindre qu'une fougue semblable ne se 
convertisse en abattement. La munificence des grands, 
le génie inventif des poètes et des pbilosopbçç, le 
zèle des assemblées scientifiques, la faveur populaire, 
est-ce assez de tout cela pour prévenir r^ujTisemewt on 
pour le retarder? Je l'jignore. Mais, au milieu du 
XVP siècle, un événement d'une extrême gravité vint 
changer la face de l'esprit public. Cet évéïpemeot n'é- 
tait rien moins que la rénovation du catholicisme. 

Cette période, où les lettres prirent un essor si auda- 
cieux, était aussi l'âge d'or de la théologie; hors de l'I- 
talie, elle n'était pour ainsi dire que théologienne. (Ce 
qui, en Italie, domina la première moiûé du siècle, ce 
fut l'influence de LéonX, influence légère, ingénieuse, 
aimable, sceptique^ moqueuse, immorale. Ce qui préva- 
lut dans la seconde, au contraire, ce Ait l'esprit de 
Paul IV, esprit sévère, froid, pompeux, rigoriste, fa- 
rouche, tyrannique. Au commencement, le règne des 
rimeurs et des courtisans^ à la fin, le règne des reli- 
gieux. « Plus un peuple, disait vers 1500 Machiavel,^ 
est voisin de Rome, plus il est impie. » Alors Du Bell^iy 

cherche Rome en Rome, 

Et rien de Rom« en Rome ne trouve. 

* /Kfcorsi ê^tra la /. Dec. di T, £f v., 1. 1^ li. 
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Car, 4sos ce temps, Rome, citant Virale et Properce, 
H non les apôtres ni les Pères, ne prétend qu'au titre de 
cspitsde de la république des lettres. ' 

Tu regere imperio populos. Romane, mémento. 

Romanos rerum dominos gentemque togatam. 

Omnia Romanse cedunt miracuia terrae; 
Natura bic posuit quîdquid ubique fuit. 

Après 15S0, elle aspire à rétablir la république chré- 
Uenne, à la gouverner souverainement, à redevenir, 
selon Rabelais, c la ville la plus moinante de toute la 
motnerie. » Haine au paganisme, mort à l'hérésie, tels 
sont dès lors ses sentiments , source d'une puissante 
cootre-révolutîon . 

Trois ans avant la mort de Luther, Paul lU fonde la 
congrégation du Saint-Office de llnquisition, et envoie 
dans le Nord ce que le peuple allemand nomme les prê- 
tres espagnols. L'année même où Calvin expire, se ter- 
minent leà dernières sessions du concile de Trente, et se 
concerte une alliance dont les chefs sont Philippe II et 
Callierine de Médicis, et les soutiens le duc d'Albe et la 
belfiqueiise maison de Lorraine. C'est en lafô que le 
roi d'E^iagne renouvelle ses rigueurs dans les Pays-Bas, 
décidé » dit-il, à n'y souffrir la racine d'aucune mau* 
vaise plante, et se souvenant sans cesse du conseil du 
P. Oradici : « Plus on détruit ses ennemis, moins il en 



* Tojr. Baimo, 0pp. U,^ II, p. lei. —Cf. BAMts ZANcm, in Lmmtm X. 

ptttiif. JAuAm. (Komic, 1ft4^. 
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reste. » Le 17 octobre 1569, Pie V, pontife appfiqaé à 
rendre le monde, non pas « doux et humble de cœur, » * 
mais « humble et mélancolique, »* écrit à la mère des 
dermers Valois : c Gardez-vous de croire qu'on puisse 
faire quelque chose de plus agréable à Dieu, que de per* 
sécuter ouvertement ses ennemis par un zèle pieux 
pour la religion catholique. » Voilà les germes de cette 
c pitié cruelle, » jrietâ crudele^^ qui inspira la Saint- 
Barthélémy et qui se personnifia dans le cardinal théa- 
tin, Carafie. 

Quel effet cette énergique réaction produisit-elle sur 
les études spéculatives? La colère de Caton contre les 
philosophes grecs fut effacée par rachamement des 
nouveaux censeurscontre la libre pensée.^ La mesure 
d'indépendance dont Cusa et Pomponace avaient joui, 
fut refusée à Campanella, à Vanini. C6me III de Flo- 
rence défendit l'impression de la belle traduction de 
Lucrèce par Alex. Marchétti, comme un code impur 
d'épicuréisme. La science demandait à marcher à l'use, 
à vivre, à parler sans gène. L'Eglise, redoutant d'en 
être lésée, devait chercher à l'étouffer. Ainsi se forma 
un combat à outrance entre deux intérêts également 
chers à l'homme, mais également irrités. Qui sait à quel 
point de splendeur, sans cette fatale guerre, la philoso- 
phie italienne se fût élevée? Elle voguait à pleines voiles ; 
elle avait posé, remué tous les problèmes d'observation 



> Saint Matthui;, XI, tiK — Gomp. AUlard^ par M. de RémuBat, I, 
p. m. 

* Nblu, Vita GaUl, II, p. 5S5. 

* Disc. d*ottvertttre du oondle de Trente, par Tévèque de Bilonlo. 

. ^ On sait que la répnpianoe de Galon-le-Censear pour la philosophie égslait 
son aversion contre Carthage. Voy . Plijtabqcb, Yi€ de Cafon PAneim, ch. fi. 
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ei de métaphynque; elle touchait à l'heure de procla- 
mer ks découvertes, qui ont immortalisé Bacon, Des- 
cartes, Spinosa, Leibnitz. 

A ces conjonctures défavorables ajoutez les mesu- 
res et les pratiques du despotisme espagnol. L'Escu- 
rial Élisait la loi en Italie , et donnait le ton aux moin- 
dres des princes. Sous son sceptre pesant, les mœurs 
allaient se corrompant; l'habileté bannissait la vertu; 
Thypocrisie, rivale du fanatisme , bannissait la piété. 
Partout des goûts nouveaux, et à leur suite le fruit de 
h mollesse, l'indolence. JLes lettres et le langage réflé- 
chirent cette fausse et funeste situation: plus de grands 
intérèls, plus d'inspiration. Les muses languirent dans 
l'oisiveté et dans rarrectation,s'abandonnant de plus en 
plus i la pente vicieuse qui mène au genre déclamatoire 
ei thé&tral. S'il y eut encore une source d'enthou- 
siasme, ce fut la foi orthodoxe, celle qui a nourri le 
Tasse, « génie plus paré, dit Campanella,' et plus élo- 
quent qu'Uomère et Virgile, mais qui connaît moins la 
nature et sait moins l'imiter. > Bientôt l'esprit italien se 
coosomera en bagatelles , en débals stériles pour ou 
cooire Pétrarque, pour ou contre Marino, pour ou 
contre le lexique florentin. Ce qu'il y aura de plus hardi 
se réfugiera dans la musique, et inventera l'Opéra, pour 
se noyer dans des flots d'harmonie, ou pour briguer 
l'épitbète de virtuose. Décadence générale, qui durera 
cent cinquante ans, qui remonte au jour où le Tasse fut 
enfermé dans l'hôpital des fous, qui s'arrête au jour où 
Gravina recueillit Métastase, et qui, bien avant le noble 



» Ai UkH9 9nfHU, t, tV, art. i, p. #7. 
1. 
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Filicaia, arrachera au patriotisme d'étoqueiits soupirs. 

Ilalia, Iulia, o tu cui feo la sorie 
Dono infelice di Bellezza 

C'est donc un contraste parfait, que ta différence de 
ces deux demi-siècles. Il est une vie, une carrière où ce 
contraste se manifeste par divers côtés : c'est l'existence 
de Jordano Bruno, penseur imprudent qui, vers 1600, 
tenta de renouer les traditions tolérées, et même prcv- 
tégées cent ans auparavant. 



II 



Le nom de Bruno, assez ordinaire au moyen-âge et 
latinisé en BrunuSy a été décoré des épithètes de grand 
et de saint. Pour Jordano, il croyait s'honorer assez en 
se surnommant le Nolain. * 

La petite ville de Nota est située dans la province dite 
Terre-de-Labour, à quelques milles de Naples et pres- 
que à égale distance de la Méditerranée et du Vésuve;* 
elle est aujourd'hui le chef-lieu d'un drcandaire. La 
nature a doté cette région avec magnificence; elle lui a 
donné pour armoiries une corne d'abondance, et pour 
titre le terme de Campagna felice.^ L'agriculteur, le bo- 



' il NolanOf Nolanus ComœracêntiSf Nolamu Itahu, 

ï Voy. Bruno, Opp, it,, U^ p. iS9. Ùrat. valediet §. XVÎIl. 
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taniste, Tamateiir de chevaux la vantent à l'en vi. L'his- 
toire aussi a distingué Nola. Fondée par les Tyriens, 
ou même par les Iâpyf;es4 cette cité eut dès l'origine, 
outre d'imposantes fortifications, douie portes et bon 
nomtn^ de temples et d'amphithéâtres. D'alliée fidèle et 
vaillante des Samnites, elle devint municipe, puis colo- 
nie de Rome. Elle fut toujours renommée par sa bra- 
voure. Anqibal échoua plus d'une fois devant ses 
murs. Sylla vint y camper, lorsqu'il rassembla ses 
troupes contre Marins. Auguste y alla mourir, et Ti* 
hère , son successeur , y fit 1^ dédicace de son temple. 
Le moyen âge parut moins propice à Ccemiterium; tel 
lut le nouveau nom de Nola. Après que les Goths l'eu- 
rent pris d'assaut, Alaric le saccagea, et les Sarrazins, 
comme les Hongrois, surpassèrent la barbarie des Van- 
dales. Quant à Mainfroy, qui s'en empara en 1255, il le 
traita avec douceur. Deux inondations épouvantables, 
aux XV* et XVl*" »ècles, y portèrent la peste, et ache- 
vèrent d'en détruire l'antique prospérité.* Cependant, 
<pioiqu'elle n'eût pas dix mille habitants, Nola demeura 
siège épiscc^l, centre d'une noblesse ancienne, long- 
temps yas^le des Orsini, et entrepôt d'im commarce 
actif. En récompense du courage déployé contre les 
Francis, les rois d'Espagne lui accordaient une pro- 
tection particulière. Mais cette population , parfois 
dévote jusqu'au fanatisme, était fière d'une autre 
protection encore. Deux confesseurs de la foi,^ saint 
Félix et saint Paulin, l'avaient sauvée en plusieurs 



1 Tom. Coito, eompend. delV ûlor. M rêgno dU Napoîi (1»91) , l lU, 
p. M. 
" taimOf 0pp. it, par ex. f, p. 199. 
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occurences tragiques; c'est ce que Mcmtaigue et 
Bodin * nous apprennent après tant d'autres. Le 
premier cite la belle prière de* Félix, qui semble la 
traduction évangélique d'un mot de Stilpon de Mé- 
gare :* « Seigneur, garde-moi de sentir cette perte, car 
tu sais qu'ils n'ont encore rien touché de ce qui est à 
moi. » Du bordelais Paulin, ' on rapporte une parole 
non moins célèbre, une sentence philosophique en ap- 
parence, et au fond chrétienne: <r Sois péripâtéticien 
devant Dieu, et pythagoricien dans le monde, sis périr 
pateticus DeOjpythagoricusmundo, ^^ c'est-à-dire, mar- 
che dans les voies de Dieu, sans t'entretenir avec le 
iponde. À Nota, on plaçait Félix au-dessus de Paulin : 
l'un avait été l'objet d'un miracle, et en avait opéré lui- 
même; l'autre, saint devancier de Vincent de Paule, 
n'avait fait que des prodiges de charité. Ce sont là les 
deux martyrs que Nola fournit au catholicisme; elle en 
donna deux aussi au protestantisme et à la philosophie, 
Algieri et Bruno. 

Pomponio Algieri, étudiant à Padoue, fut accusé, en 
1555, « comme contempteur de la foi et religion chré- 
tienne ; après longue détentior. ès-prisons de Padoue et 
de Veiïise, il fut condamné à perpétuelles galères; » 
mais le légat ^ l'ayant demandé à la Seigneurie, afin d'en 
faire offre très-agréable à son maître, >» Algieri endura 



1 Montaigne, Euay$, I, c. 38; Bodin, d$ la Bépuh., p. 58. 

< Voy. s CorîJit. XII, li. «Je n*ai rien perdu dé ce qui est vraiment à moi, ré- 
puadit Stilpon à Démétrios; edr iiersonne ne peut enlever TinstructioD, et ce. 
qne je savais, je le sais encore. » Diog, Laert. in Stilp., 1. IL Gfr. M. V. Le^ 
ciEKC , Chrest. grecque^ avec Irad. et notes, p. 4 , sq., éd. n. «/( û thê mind 
that makm the hody rieh, » dit Shakespeare. 

• Voy. M. ViLLBMAiN, dt VElog. chtit, dont U JV* tiècle, p.-44»»sqq. 
(Aotiv. mil. hUU 0i liti., 1887). 
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à Rome le dermer supplice, « effrayant par sa constance 
et sa magnanimité tous les plus vénérables Pères de 
Rome, spectateurs d'icelle. »* Tel est le sommaire de 
dix pages in-folio que le martyrologe calviniste con- 
sacre à cet « athlète de l'Evangile. » Triste similitude 
de sort entre Algieri et Bruno! Tous les deux sont in* 
cdrcérés sur le territoire vénitien et livrés, après quel- 
que résistance, au légat pontifical, et enfin réduits en 
cendres au champ de Flore! 

Nola s'illustra par d'autres célébrités encore. Cette 
contrée eut pour tous ses enfants un tel attrait que, 
durant son exil, au milieu des travaux les plus abstraits, 
Bruno ne se lassait de s'en souvenir avec tendresse. A 
cet égard, il ne le cédait pas à ce judicieux historien de 
Nola,' Ambrogio Leone, helléniste et médecin distin- 
gué, lecteur à l'Académie degliSludj Jouteur que la pos- 
térité juge sur un traité contre Averroës,^ et auquel les 
contemporains, par la bouche d'Erasme, attribuaient 
autant d'énergie que d'agrément,^ c du lion et de l'am- 
broisie. » 

Sans nous arrêter à un autre professeur de Naples 
dont Nola peut s'enorgueillir ajuste titre, savoir Alber- 
tino Gentile, nous devons faire mention de Louis Tansilr 
lo,*^ poète élégant, estimé du Tasse,* malhabilemeut co- 



* Soiis Paul IV.— Tbéod. de Bèze ftdmlt aossi Algieri dans ses /eofiM. nDi- 
tintf c^iu$dam virtutU plenut, elc.. etc. » 

* m FU tu quidem, quod Nolam patriam i%tam iUuUraê^ ewi juofMtem 
MoÊTû nostêr famam invid^ML » Ebasmb, Epist,^ I. X, &30. 

* m Advenu» Avtrrœm impium «od rpU juttocpocroy* » Ebasiib, 1. 1. 

* « Nen minut jueunditatU çuam roboris, » Ibki. 

* « Mio padre, dit Tansilio, a A'oio, fo a Vtnoia nacçid. n — BnuMXlit 
avee orgueil : il Nolano Taniillo, (par ex. H, p. 196). 

* Voj. il Gwnsaga, 
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pié par Marino/ et représentant un des côtés du génie 
napolitain , la gatté poussée à la licence. Nola est voi- 
sine du berceau des Âtellanes. Tansillo profita des tra- 
ditions de plaisanterie obscène , qui y subsistaient en- 
core, et publia, à vingt-quatre ans, un poème allégori- 
que singulièrement piquant, et bien fait pour alarmer 
la pudeur la moins farouche, le poème intitulé le Fm- 
dangeur.* Le succès, relevé par le scandale, fut suivi 
du châtiment. Paul IV inscrivit Tansillo aux registres de 
llnquisilion. Le brave capitaine eut peur; celui que don 
Garcie de Tolède appelait son c Achille et Homère, » se 
hâta de chanter la palinodie dans les Larmes de saiHt 
Pierre.* Cette seconde œuvre resta inachevée. C'est une 
œuvre de repentir, qui fut couronnée de Tabsolution pa- 
pale, et qui, malgré les teintes orthodoxesd'unecroyance 
équivoque, est indigne du créateur de tant de sonnets, 
où la grâce et la verve avaient promis un successeur à 
Pétrarque. Mort dans un âge avancé, Tansillo eut pour 
admirateur, pour disciple, le Nolain Bruno; mais il fut 
moins imité dans l'exquise harmonie de sa diction, que 
dans ses négligences, ses libertés de goât, dans ses jeux 
dé mot et d'esprit, ses concettù ses translati. Tansillo> 
dont le caractère était aussi doux que celui de Bruno était 
impétueux, a comme celui-ci abusé d'un talent élevé. 

Si^de nos jours, l'archéologue et l'homme de goût vi- 
sitent cette terre avec une curiosité respectueuse, l'his- 
torien politique va y rechercher les ti^aces d'une ten- 
tative de révolution politique. Ce fut de Nola que par- 

* Voy. Stigliatvi, LeUeré, p. 1«. 

' Il Vendemmiatore ovvcro, Stanxe amorose topra gli orti délie dorme. 

* On croit que Malherbe ritnita dans sa Pénitence de eaint Pierre. 
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tirent, en 1820, les fils d'une insurrection, pendant que 
b Grèce et le Piémont étaient remués par les mêmes 
desseins et les mêmes vœux. 

La patrie de Bruno ne se souviendrait-elle pas avec 
quelque reconnaissanice, du penseur qui a répandu le 
nom de Nola à travers PEurope , et qui lui vaut encore 
Tattention de quiconque s'intéresse à la marche de la 
civilisation? Au lieu d'une froide amnistie, qu'elle ac- 
corde un peu de sympathie aux tâtonnements et aux 
infortunes du génie. 



III. 

Tout porte à croire que Jordano naquit vers 1550, 
c'est-à-dire, dix ans après la mort de Copernic, dix ans 
avant la naissance de Bacon. Sa famille était-elle noble 
et riche? Quelques biographes en sont tellement per- 
suadés, qu'ils l'appelent à tort Bruni. D'autres ont 
contesté, nié cette origine patricienne jusqu'à le don- 
ner pour fils d'un tailleur et d'une blanchisseuse.' On 
l'entend plus d'une fois se plaindre <r de vassaux et de 
valets; »' on lui voit témoigner un dédain profond pour 



I Le passage sur lequel cette opinion est fondée a été mal cntenda. m Se 
non fitSM un poveraccio, mendico, nodrito dipane di migtio^ morfo di fàm$, 
genêrato da un $arto, nato â^una iavanditra » (de Vln^to, U, p. M). — 
Cesl dans la bouche d*uD adversaire que Bnino met ces mots, pour ridkuUfler 
«0 bommc. qui est k la fois grossier et dans Terreur. « On ne saurait sonflHr, 
éainài en I7«5 Voltaire à d*ArgenUl, Tabaurde insolence de ceux qui tous 
dûent : Je toux que vous pensiez comme votre tailleur et votre Manchlneuae. » 

• Far ex. Délia cau$a, etc., dédie; Orat. vakdiet. On a prétendu sans 
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<r le bas peuple, le gros des hommes, les vilains et les 
manants. »* Plus souvent encore il fait gloire de ses 
façons élégantes, de ses habitudes courtoises, de son 
urbanité. L'orgueil qu'il laisse paraître à cet égard, a 
choqué ou fait sourire les critiques, qui en attribuaient 
la cause à d'étroits préjugés. On le conçoit cependant, 
sans l'excuser , lorsqu'on songe que la noblesse ita- 
lienne, infiniment au-dessus des classes élevées des 
autres pays, était vraiment noble alors. L'attachement 
aux belles manières, tant recommandées par Dante,* 
l'avait conduite à goûter les plaisirs de l'esprit; l'esprit 
valait ou passait naissance. Ecartée à la fois des affaires 
publiques, et de cette vie à demi-sauvage de guerre, de 
chasse et d'ivrognerie à laquelle on se livrait ailleurs,' 
formée par une culture précoce , la noblesse italienne 
était devenue une aristocratie intellectuelle, mère ou 
émule des poètes et des philosophes les plus célèbres.^ 



fondement , que les subalternes dont Bruno crut avoir à se plaindre étaient 
des moines, auxquels il avait eu charge de commander. Il est peu probable qu'il 
ait jamais eu une dignité ecclésiastique. Cfr. Eroiei furorii II, p. SI 4. 
t Par ex. Qpp. tl., t. I, p. t6i, 167, 179; II, p. S38. 

> Bâi êOêtunU, gentilexia, Dante, Canvito, I. IV; Canzwi, 1. IV. 

> Bruno, 0pp. <^, II, p. 843, sq. 

^ Aux yeux de la noblesse italienne, on s*anoblissait en cultivant tout oe 
qui bonore la vie civile, to ttato civile ; c*est ce qui explique et Justifie la va* 
nité nobiliaire du Noiain. Le sang ne suffit pas, selon lui ; il y faut joindre 
rbonneur : Thonneur même est insuflBsant, il l^ut y allier la science et Tes* 
prit. Les ridicules d*une noblesse purement extérieure ne lui échappent point : 
« Noblesse de lignée, de hasard ou d*autre accident, » dit-il, {0pp. <r., I, 
p. 16S. 8SA; II, p. 833). Aussi détermincv-t-ll plusieurs fois les qualités, les 
conditions de la véjritable aristocratie. Il la veut personnelle plutôt qu*bérédl- 
taire, lorsquMl écrit (10 juin 15H8) à don Guillaume de Saint-Clément, ambas^ 
sadeur d'Espagne pr^ de Rodolphe II : «Les animaux muets, quoique issus de 
parents prônés, ne sont réputés généreux, qu*autant quMls sont eux-mêmes 
vigoureux ; ainsi les hommes que leur propre mérite ne distingue pas, per- 
dent le droit de se dire véritablement nobles. » Ce sont là les sentiments d*ua 
iuvénal, d*uu Boileau : 
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Dans la fierté de Bruno était entré enfin, outre la mor- 
gue philosophique qui nous décèlera souvent les travers 
de répoque, un élément patriotique, v Je suis Napoli- 
tain» s'écrie-t-il avec bonheur, né et élevé sous le plus 
doux des cieux! » Paysage, langue, arts, philosophie, 
l^ire, voila ce que, parmi les brumes et les neiges 
des Iles-Britanniques, lui retrace ce i^ delà benigno. » 
S'il est permis d'en croire Jordano, son père Jean 
était homme de sens et d'esprit.' Jordano fut-il élevé 
sous ses yeux, dans cette maison qu'il nous montre 
avec attendrissement aux pieds du ment Cicala?' 
Reçut-il la première instruction dans un collège, ou 
dans un couvent? Les religieux se trouvant en posses- 
Aoa de l'enseignement public, ce furent vraisembla- 
blement eux que le futur dominicain eut d'abord 
pour maîtres. Les ressources littéraires abondaient 
dans le royaume de Naples. Avant de les indiquer, il 
est à propos, toutefois, d'esquisser l'éducation que le 
Nolain dut tenir du climat et des événements. C'est 
one imagination indomptable, c'est un inébranlable 

« Dtc mibi, Teiicrorum proies, unîmalia muta 

• Qttis gencrcMa putat, oiti fortU? 

{Sai., VÛI, V. 56, sqq.). 

« Entre tant d'animaux qui sont ceux qu'on estime ? 

* On fait cas d'un courtier qui, fier et plein de cosur, etc. « 

[Sat, V). 

GentiiboiDine» daoa le hogage de Bruno comme de CampaneÛa, équivaut 
à pbol iMBDie, bomne digne de ce nom {0pp. it., I, p. 17t. CAHPAifsiXA, 
^BdNt, p. 85, édit. Orelii). Bruno atsurequll a rencontré le type du cbcTalier 
dans lir Pldlippe SIdney; or, oelui-ci-aTait pour devise les mois d'Ovide : 

m Nam gênas et proavos, et quv non fecimut ipsi, 
» Vix ea nostra voco » 

« Pures. fro<e< /Wor<, II, p. Sii. 

« ^NM«<o dêUa be$tia fHofi/bnfe, H, p. 159. 
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caractère qu'il s'agît de peindre : comment Tune et 
l'autre se développèr^it-ils ? 

11 parait impossible que l'enfance de Bruno ne fut 
qu'une stupide végétation.* Les instincts prof<md8 sont 
ordinairement précoces. Les habitants ressemblent à la 
terre ipn les porte, dit le Tasse, 



La terra 

Simili a se gUabitator' pAduce. 

Or, le sol de iNola est volcanique comme l'atmos- 
phère, comme l'eau, comme ce vin noir' et épais, qui a le 
nom significatif de mangiaguerra. De là le feu du sang, 
du teint et de la fantaisie; de là la finesse des organes, 
la vivacité du geste, la mobilité de l'humeur, l'ardeur 
passionnée du caractère. Durant l'adolescence de 
Bruno, d'ailleurs, ces plages étaient le théâtre d'un 
drame lugubre et sans dénoûment. Tremblements, 
inondations, éruptioas, disette, peste et autres calami- 
tés; on eût dit qu'en ce temps d'aventures, la création 
elle-même violait ses lois. De bonne heure, la nature 
apparaît à Bruno pleine de puissance et de charme tour- 
à-tour, revêtue de force, de beauté, de bonté, de diverses 
marques d'une supériorité surhumaine. L'enfant la re- 
doute, l'admire, l'aime successivement; l'homme re- 
lèvera à une perfection idéale, en lui prêtant âme et 
intelligence; et insensiblement il arrivera à la diviniser. 
A la faveur des révolutions physiques, on vit s'organiser 
des bandes de brigands, de corsaires, des essaims de 



» Voy. AtriERi, VUa, Epoca. l 
• Brvno, 0pp. U.f II, p. M9. 
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broûi.* Une gnerre tànéraire, suscitée par un pontife 
napolitain, Panl IV, ensanglanta le pays. Les Ottomans 
pénétrèrent dans les faubourgs de la csq[)itale. L'obsti* 
nation de Pie IV et de Pie V à exécuter les décrets de 
Trente et la bulle In cœnâ Domnij mit le comble 
an orages et aux souffrances. Dans des circonstances 
semblables, un contemporain de Marins et de Sylla 
s'était pris à douter de la Providence : Lucrèce crut 
le monde abandonné aux caprices des tyrans. Qudlè 
impression dut alors éprouver Bruno, qu'on a souvent 
comparé au poète latin? Parmi tant de ruines il eut, ce 
semble, à dqplorer celle de sa famille et de ses biens. 

m At 008 (dit-il), qvantvmvtô falis versemur inîquis» 
» Foruinae longam à poeris luctamen adorai, » etc.^ 

^pelé à subir d'autres épreuves, hors d'état de pré- 
▼mr le terme lamentaUe de sa carrière, il put dire un 
jour au delà des Monts, avec une résignation plus 
mondaine que chrétienne : <r 11 ne me reste plus d'autre 
infortune à essuyer que l'infidélité d'une maîtresse.' » 

Né sous ces auspices sinistres, vers la fin du règne 
de Charles-Quint, ou plutôt de ce don Pedro de Tolède 
qui opprima Naples vingt ans,^ Bruno vit, sous Phi- 
lippe II, le duc d'Albe offrir aux Napolitains, pendant 
douse ans, l'imiige d'un bon prince, quoique là aussi, 



« J. BmvNO^.Ojpp. it., Ih p. «M. 

* aau?ra, de Monade \^ c. i, p. 88.— Ramos aussi disait : « Confiteor vitain 
miM totam aeerbisHmii fluetilnu jaetatam efft. Puer vix è eunit egreeeut 
éiÊfUHpeeie tadoraei, • elc. (SeftecMdn. epUog, Rami^ p. 7). 

* taimo, delta Cama^ etc. proom. epieioU 

* Bbasitomb, Jfom. Hlfàêt., 1. 1, dise. XXXIV. 
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selon de Thou,* « meilleur pour la guerre que pour la 
paix, et bien persuadé que Tempire s'affermit plus par 
la terreur que par l'amour. » ' Il vit ensuite le vertueux 
duc d'Alcala arrêter avec fermeté les empiétements du 
clergé. Il vit le cardinal Granvelle se faire de même 
bénir et regretter. Mais il vit aussi succéder à ces mi- 
nistres populaires, après Mendoça et Zûnica, le mar- 
quis de Mondejar, homme d'état avide et in(k)nsidéré, 
« destiné, dit Parrino,' à faire voir à son maître ce 
qu'a d'illusoire la maxime d'Aristote : magistfcUus tn- 
rum aperit, puisque ce nouveau Thémistoclê fut exé* 
cré en Italie. » Une bataille décisive pour le repos de 
l'Europe, livrée non loin de Corinthe, et égalée par 
Herrera et Ercilla à la bataille d'Actium, le combat naval 
de Lépante où, à l'avis de Philippe II, Don Juan risqua 
beaucoup,^ et qui fut suivi de fêtes magnifiques, dut 
frapper non moins vivement l'esprit de Bruno. Dételles 
émotions devenaient chaque jour plus rares; il n'y eut 
plus même, sous Olivarez, de fêtes ordinaires. Ce som- 
bre gouverneur, en Espagne surnommé el gran Pape- 
lista, tenait pour principe : 

Amor, Reyno y dîneros 
No quieron companeros; 

et avait coutume de dire : « Ne désirez pas la vice- 
royauté de Naples, il en coûte trop de la quitter. » * 



« Butor, sui Umporiê, l. LXXV. 

"^ Les soldats rappelaient : « el bu$n padre dé lo$ ioldados. » B^A^iTOHBt 
nom, illust., I, dise. IV 
^ Teatro eroico epaliîieo de' gwemi âê* vieeré^ I, p. 903, sq. 
^ « MiU atrevido fii, d 
* Paemino, Têatro, II, p. 179. 
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Tant la patrie de Brnno était dière même aux oran- 
gers! 

La vue de ce régime despotique, ouvertement arbi- 
traire, attrista sans nul doute le philosophe de Nola, 
de même qu'elle poussa plus tard un admirateur de 
Savonarole,* Campanella, à tramer une consph^tion 
formidable dans les couvents et les châteaux de la 
Calabre. Comment Naples était-il en effet- gouverné? 
c Avec toute la rigueur * que doit attendre de la nation 
espagnole, prudente, et sévère, celle du monde qui 
doit être tenue en bride et de court, pour le naturel 
altier et turbulent qu'on a de tout temps remarqué en 
ceux de ce pays-là, qui n'aspirent qu'à des nouveautés 
et à s'affranchir du joug espagnol. » Lorsque le Napo- 
litsdn prétendait reconquérir, je ne dirai pas la parole 
ou la science, mais l'industrie et le commerce, son cou- 
rage pétulant faisait sourire le grave Espagnol,' qui le 
comparait à la colère du Vésuve : « elle ne sait que 
dévaster et se résoudre en fumée. > C'est que le domi- 
nateur ibérien disposait des casernes et des monastères 
à la fois. Vainement, à la vérité, il avait essayé d'intro- 
duire l'Inquisition; elle fut renversée, expulsée aux 
cris de Viva la santa fede, comme elle fut contenue 
en Aragon par les fueros^ aux cris de Viva la libertad!^ 
Mais il était facile d'intéresser à la prospérité des cou- 
vents, un peuple toujours disposé à croire à d'autres 
miracles encore que ceux qui se font à jour nommé. 



* CAMFAirRLLA, âê Lib. pTùp,y p. 71. 

* Jinrcurv françaiê^ i, X, p. S», sq. 

* « Tmacê e stiptieo Spagnolo. » BRinco, H, p. S44. 

^ M. MiamT, Ani. Pênz ef Philippe H, p. 141. sqq., p. lie. iq. éd.I. 



aO JORDAMO BRUNO. 

Les TÎoe-rois y consacnieiit les faims conridérables des 
hérétiques et des criminels d'Etat; les particuliers y con- 
tribuaient par testaments, aumônes, donations, ofirandes 
de toute espèce. Les anciens ordres s'étendaient, nne 
foule d'ordres nouveaux s'établissaient. Les fortunes bûH 
ques se convertissaient en biens ecclésiastiques, à moins 
de se transporter en entier dans l'autre péninsule, métro- 
pole des vainqueurs. Le clergé possédait les deux tiers 
desrevenus du royaume» et ne pou vait compraidrequ'on 
l'accusât de simonie.* Ce fut une image miraculeuse de 
la Vierge, qui valut aux dominicains cette église, et ce 
dottre superbe qu'ils nommèrent à bon droit la Santé, 
la SahUe.^ Faut-il s'étonner que le mélange de super- 
stition et d'hypocrisie, qui accompagnait ce redoid[>le*> 
mentde zèle, qui appauvrissait cette contrée florissante, 
et énervait ces caractères bouillants, indignât et déses- 
pérât tous les esprits élevés? Là s6 trouve aussi la cause 
de l'incrédulité reprochée aux Napolitains de cette 
époque, et particulièrament aux écrivains de la trenqte 
de Bruno. 



IV 



Les nobles napolitains avaient trois carrières devant 
eux, l'armée, le barreau ou la magistature, et Féglise. 
Ceux qui répugnaient à prêter leur épée à l'E^gne 



A GiAROHE, Storia M regno di Nap,, 1. Il, c. 6. 
*'E!fftBino, Napùl, Saer., p. 600. 
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prenaôeiit l'habit ou la robe; ceux qui étaient avides de 
lettres on d'honneurs, lliabit; ceux qui visaient à 
s'enrichir, la robe. On ne pouvait plus appeler carrière 
une ressource, souvent encore employée par les gentils- 
hommes de campagne, celle qui a fait, en Italie, de baron 
on svDonvme de larron. Vers 1550, on revenait aux 
ordres sacrés avec la fougue du moyen-âge. Les fran- 
ciscains et les dominicains, qui, sous le nom de Sco- 
tîsles et de Thomistes, s'étaient livré tant de combats, 
acquéraient encore des membres éminents. Quoique 
leur influence diminuât, à proportion que celle des 
jésuites croissait, Bruno se fit recevoir dominicain. * 
En quel lieu, en quelle année a-t41 embrassé la vie mo- 
nacale? Etait-ce à Noie, ou à Naples? Il importe peu de 
coooattre ceci avec précision, parce que les règles de 
rinslitut, et les dispositions des frères étaient les mêmes 
partout. Vingt ans après, les dominicains firent une 
antre conquête de prix, celle de Campanella, que nous 
ne voulons jamais séparer de Bruno. ' Le philosophe 



* CrU nom ea démontré, non-seulement par certaines allusions de Bninu 
pttr es. Er. fitnri. H, p. 3ii), mais par les actes d*aocusation partenns Jnt- 
i|«'a Dons, Puo de Venise» Tautre de Rome. L*hislorien des Frérêê prêehewn, 
Echard , a beao nier ce Ciit . et s*antoriser en quelque sorte d^une parole de 
flaist iea» (1" Epiir$ II. 19; : un tel démenti vaut le raisonnement qui le sov- 
timl m Si Bruno eût été des nAlres, dit-il, il serait assurément resté avec uous, 
de Wt oooHM de pensée ; jf /Maatt ex mokU, ui4gvê noMarum pannafwiiaaf, 
H etmririu et Êentihtu, • 'De icript. ùrû, prtÈdic, II. p. 3iS). L*érudition bi- 
hîiqoe diT Noiain , et la haine (|n*il bissa depuis éclater contre les religieux» 
yaviJCMlièfvment contre les franci>€ains [Scoticdœ, opp. lat., p. 570; cpp, 
•I . n. p. SM . Tiennent du re^te corroborer Tunanimc témoignage des docu- 
ments aatbentjqoe^. Depuis qu'il existe de tels documents, ces mots d*fichard 
ont perdu leur sens : « Vtut Ht, nulltk haetemu documenta protulerunt $x 
fwiftwa rmufol, ipeum ordinis Prœdicatorum aliquando vestem ge$tis$ê,» 

V07 . ronlre cei historien. FnoMiiA?f?r, Traetat, de faecin magicé. Nurbg, 
iSTi. p. MO. PtAccirs. Theatr. ofumgm, etpeeudonym,, p. 188). 

• VoT. Obclu. Roetie dsl Camptmetia, prefai. 
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de Stilo a raconté lui-même ^ que, touché des exhor- 
tations d'un prêcheur et de Thistoire d'Âlbèrt-le-grand, 
il abandonna la jurisprudence pour la théologie. Sa 
résolution paraissait aussi solide que sincère, bien qu'il 
n'eût que quatorze ans. Cependant il rencontre dans le 
cloître de Cosenze quelques livres de philosophie, et 
quelques moines éveillés par les saines leçons de Te- 
lesio; il lit les uns, il écoute les autres, il devient 
philosophe lui-même. Plus de tranquillité, dès ce mo- 
ment : forcé de s'enfuir, il espère se faire oublier dans 
Rome ; mais l'inquisition s'empare de ses papiers, et 
prélude par une surveillance étroite, aux fers, aux 
tortures que les Espagnols apprêtent. 

On a expliqué diversement l'aflQliation de Bruno à la 
société de saint Dominique. Son imagination, a-t-on 
dit, s'est plu d'abord à embellir le côté poétique de la 
vie contemplative, à exalter les sombres joies de l'ascé- 
tisme, chrétien. L'ambition, peut-être, a séduit son 
cœur, en traçant devant lui la route des dignités, par 
lesquelles l'Eglise tentait ou récompensait les soumis- 
sions du talent. Ses facultés oratoires pouvaient se 
regarder, dans une congrégation appelée spécialement 
à la prédication, comme un moyen assuré d'élévation. 
Sa vanité enfin était facile à flatter, et son inexpérience 
égalait sa jeunesse. Un plus noble motif décida Bruno; ce 
fut, de son propre aveu, le désir de sacrifier aux muses 
dans une sainte retraité.'^ 11 ne fit en cela qu'imiter un 
de ses modèles. Afin de presser la marche de ses études. 



• De Lib. prop., ]». J. 

• Eroiei furori, îl, p. 3fa, sc|. 
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Telesio s'était reclus durant son adolescence dans un 
couvent de bénédictins. ' 

On s'est étonné, et peut-être à plus juste titre, quelo 
choix de Bruno fût tombé sur ITustitution des fr. ja- 
cobins. Cet ordre, a-t-on répété, était alors chargé, de 
concert avec les augustins, de travailler à l'extinction 
des lumières nouvelles. Il avait donné lieu au terme 
d'obscurants, obscuri viri ; il avait paru en première 
ligne dans l'affaire de Reuchlih, dans celle de Luther, 
pour essuyer, ajoute Corn. Agrippa, un naufrage 
irréparable; • il voyait sans cesse son titre de dominicani 
travesti, par un ignoble jeu de mots, en DominicaneSj 

Frères aboyeurs ' Les résolutions des hommes 

dépendent souvent de petites circonstances. Il se 
peut que Bruno préférât l'ordre des dominicains, uni- 
quement parce qu'il avait été élevé par eux, ou bien 
parcequ'ils formaient la communauté la plus répandue, 
la plus puissante du royaume de Naples. 

Combien de temps dura l'accord entre eux et Bruno? 
Nous l'ignorons encore. Les causes de leur mésintelli- 
gence, néanmoins, ont été articulées brièvement par 
celui qui en devint victime. « Après avoir cultivé long- 
temps, raconte Bruno, les lettres, la poésie, j'ai été 
porté à la philosophie, au libre examen, par mes guides 



> « Costui, per meglio investigare i segreti délia natiira, per molti anni Ri dis- 
gionse dalla firequcnza degli nomini,e si libéré da ogoi altro peosiero, e lasciù 
la patria, i parenti e gli amici, e si raocolse in un monastero de* Frali di 
S. Beuedetlo. » âooino, oraz, fundn-, in morte di TelUio^ recitaia aW Acca- 
éêmia Ccteniina, p. 6. 

s « nid Cofnianis traguBdià^irreparabiiê naufiragium féctrunt.» C. A«iiif- 
PA^ de vaniL ÊCieni, c. XCVI. 

^ t)omim canei Ft^angelium latranffs per totum orhem, 

I. :i 
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mêmes, par mes supérieurs et mes juges. ^ Ministres de 
la jalousie, serviteurs de Tignorance, esclaves de la 
méchanceté, ils prétendaient m'assujettir à une vile et 
stupide hypocrisie!.,. » C'est une chose connue que 
l'harmonie qui, sur ce point, rapproche Bruno de Cam- 
panella. * Cent fois, et toujours avec une verve mor- 
dante, leur ressentiment profond, ranimé par d'amers 
souvenirs, déborde en paroles moins mesurées que les 
précédentes. Le Calabrais, peut-être plus encore que 
le Nolain, traita, dans des sonnets inspirés par une in^ 
dignation parfois mélodieuse , ou par les tristesses de 
la captivité, ' les moines et leurs défauts , à peu 
près comme les jansénistes traitèrent les jésuites. * Les 
deux philosophes eurent la prétention d'arracher le 
masque à la dissimulation, au mensonge ; prétention 
d'autant plus ferme que l'hypocrisie dominait davan- 
tage autour d'eux. 11 y avait courage, il y avait mérite 
à entreprendre ce combat. Erasme et Spencer cou- 
raient mo'ms de dangers. En France, la tache était bien 
autrement facile; l'esprit gaulois, si empressé à rire 
des travers humains, s'était égayé « de la papelardie,des 
cafards, des tors-cols, » avant Rabelais et Dubellay , 
même avant Messier et Maillard; il avait amassé les 
matériaux, dont le génie tira Macette et son frère cadet, 



» « Cêmori. » (£r. furori, lï, p. 314). 

« r,Aiu>AN£LLA, Poetie, p. ia-13. — Cfr. de Libr, prop., p. 3, sqq. 
' vlnter molestias carcerum.n — «Scribebam cum dahatur furlive com- 
uiodilas, » De Libr.prop., p. li. 
^ a Gii aifetii <ii Plutone portan* ol cuorOt 

> 11 nome di Gesù segnano in fronte. » 

(Campanblla, Poeiie, p. 103). 
La trina bugia, i tiranni, ipocriti, sofisH ; Viynoranza, ffêloêiOt maligrUtà, 
radici de' gran malt del mondo. 
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ce bon monaieqr Tartuffe; il avait même défini avec 
profondeur cette maladie, c Tabus de paraître en la 
religion. > ' 

C'est évidemment la discussion , c'est la critique ap- 
pliquée soit au^ choses, soit aux personnes, qui rendit 
Bruno odieux. Sur quoi roulait-elle? On doit, sur la 
foi de ses adversaires et de ses écrits , admettre que ses 
ol^ections et ses plaisanteries touchèrent la religion y 
autant que la philosophie. U est raisonnable de s'en 
rapporter à Scioppius, soutenant que Bruno commença 
par attaquer certains dogmes respectables , et encore 
généralement respectés en Italie. 

Deux noms retraçaient ou résumaient les doctrines 
des dominicains, Aristote et saint Thomas. Au XVP 
siècle, la réputation de celui que Dante avait nommé le 
bon frère Thomas, était encore prodigieuse et méritait 
de l'être. « Vous voulez détrôner l'évêque romain , di- 
sait Pucer; détruisez les œuvres du docteur angéliquel^» 
Pins tard Nizzoli,en guerre avec ceux qu'il appelait «r les 
Barbares et les Pseudo-philosophes, « fit à celui qu'on sur- 
nommait la sainte lumière d'Aquin l'honneur de le taxer 
de « borgne parmi les aveugles. » A mesure que l'Eglise 
se relevait et s'épurait, le crédit de Thomas s'aflermis- 
sait, et les plus nobles défenseurs du catholicisme pou- 
vaient espérer, qu'avec son secours, ils parviendraient 
k rétablir l'ancien ordre de choses. Cependant, ce re- 
tour nn peu forcé à la foi, n'avait pas banni le doute ; 
peut--étre avait-il même contribué à surexciter l'incré- 

t A. ft*ArBi«ifft, Bwnm de Foênutê, p. 104 ; Cfr. Pn^i QwUr., I ; Sha- 
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dulité, à attiser l'enthousiasme de la destruction. Les 
écoliers italiens visitaient l'Allemagne ; les soldats alle- 
mands envahissaient l'Italie. Aux moqueries nationales 
s'étaient mêlées les menaces étrangères. Le simple 
courant de la littérature, cette chaîne de poètes qui 
commence avant Pétrarque et avant Avignon, pour 
s'étendre au delà d'Alamanni/ avait préparé les esprits 
aux influences du Nord. Le royaume de Naples, en 
particulier, s'était de bonne heure ouvert à ITiétéro- 
doxie; il avait accueilli des familles vaudoises, il avait 
applaudi aux nouveautés introduites par les Valdez et 
les Ochino; il avait rapidement dépassé le protestan- 
tisme même, en ressuscitant l'opinion fameuse d'Anus, 
en admirant, en propageant celle des sociniens. Les 
théologiens de Wittemberg, eflrayés, affligés de ce qu'à 
leur tourils qualifiaient d'hérésie, ne savaient comment 
rendre raison d'un tel excès de licence spéculative. 
Disciple d'Aristote et partisan de la modération, Mé- 
lanchton* imputa au platonisme des erreurs insépa- 
rables du réveil de l'indépendance d'esprit. 

C'est sous l'empire de pareilles tendances, de pareils 
souvenirs, que Bruno se prit à combattre le dogme en 
tout ou en partie. L'Inquisition, lorsqu'elle le condamna, 
lui reprocha de s'être particulièrement attaqué aux doc- 
trines de la transsubstantiation et de l'immaculée con> 
ception. Rien n'autorise à révoquer en doute une asser- 
tion si positive. Dans ses écrits' il se rencontre plusieurs 
marques d'incrédulité pu de dédain, à l'égard de ces 



1 Voy. PirriiAiiQCE. par ex.. Sonnet XC. — Alamanni, Sat. i; Soi,, XII. 

* EpUtolœ, col. m. 

* Cfr Candelajo, I, p. 53. 0.%; Sparcio, II, p. 9S1, sq. 
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<Ieiix articles. C'étaient là, au surplus, deux problèmes 
des plus vivement controversés -au XVl*' siècle. Les 
évangéliques s'élevaient contre la transsubstantiation 
catholique ; les socinîens s'élevaient contre la consub- 
<4antiation des évangéliques, et contre la pureté primi- 
tive et non interrompue de Marie, qui était admise en 
même temps des catholiques et desprotestan ts . Or, Bruno 
était peut-être plus socinien que les deux Socin eux- 
mêmes ne l'avaient été. Les idées qu'il professait au su- 
jet de la substance , au sujet de la nature , semblent 
incompatibles avec le miracle perpétuel de la transsub- 
stantiation, et défavorables au principe de la conception 
immaculée. De quel point de vue a-t-il envisagé l'une 
et l'autre doctrine? En philosophe ? en théologien? en 
historien? Â-t-il attribué, à la suite de quelques contem- 
p<M-ains, l'origine de la transsubstantiation à un moine 
westphalien du IX* siècle, nommé Paschase Radbert? 
S'est-il permis de discuter les actes du concile tenu au 
Latran, en i215, sous Innocent III, où, disait-on, il fut 
parlé pour la première fois de transsubstantiation? 
S'est-il hasardé à n'y voir qu'une subtilité de casuiste, 
matière de plusieurs distinctions célèbres? • A-t-il osé de- 
mander, comme le fit de nouveau en 1594 un religieux 
de Stuttgard, Frater Wilhelmus Holder, si la souris 
qui ronge une hostie consacrée mange le corps du 
Christ, si en ce cas il faut la tuer ou l'adorer ? Il serait 
trop long d'indiquer tous les aspects, sous lesquels cette 
partie de l'enseignement dogmatiqueétait alorsexposée.^ 



> Becônverajpn de Thomas d'Aquin, retranssubsUaliation de Harsile d'iu- 
i;lieii, Iransaccidentation de Gabriel Biei. 
* « J^ai lu en Charron, dit 1c Baron de Faeneste, une comparaison de U 



38 JORDANO BRUNO. . 

Quelle que soit la manière dont Bruno concevait ce. 
dogme important, il est intéressant de voir son notn 
inscrit en tète des penseurs, qui furent inquiétés à cause 
des conséquences de leur système, relativement a la 
transsubstantiation. On sait qu'au siècle suivant, Descar- 
tes et Leibnitz, Gassendi et Pascal sont accusés de miner 
les fondements du sacrifice de la messe ; le premier par 
son ingénieuse et profonde distinction entre l'esprit et 
la matière , le second par ses monades et son harmonie 
préétablie, le troisième par ses atomes, le quatrième 
par ses découvertes sur la pesanteur de l'air et le baro- 
fUètre. L'histoire de ces débats est un exemple de pins 
de la nécessité imposée à l'esprit humain, de tenir nëtte- 



messe et de la transsubstaDtiallon avec les sorderii et enchântedn l|yi inèksnt 
de leur substance dans le breuvage d'amour » (p. i«).Ceux, en elE^, qui ob- 
servaient avec |>rédileclion Tordre et les mystères de fa nature physique, re- 
fusaient de croire que le même corps pouvait èire présent en oeat mille liens, 
et la même merveille s'accomplir cent mille lois |iar jour. Ceux qui mc^dilaieni 
librement sur Tesseuce invisible de la divinité, répugnaient à admettre que 
Dieu est enfermé dans chaque parcelle de Tbostie, dans chaque goutte de vin; 
que chacune des hosties conserviHss daus le (aberuacle contient Dieu tout en- 
tier, en sang, en ftme, en divinité, et que l'homme est invité i manger, 4 
boire, à digérer le Créateur des deux et de la terre, TËsprit des es|irits. Ceux- 
là criaient au fétichisme, à rantnropophagie, et n^faësUalent point à cH«r 
Averroës, qui reproche aux chn-tiens d'être assez impies, pour déchirer l*£tre 
qu'ils adorent. D'autres alléguaient cet axiome mathématique, que la partie est 
moindre que le tout, et rappelaient le mot de Garlstadt i Lnifaer : « iorsquu 
Jésus, laisant le dernier repas avec ses disciples et la première communion, 
rompit le pain, il tint donc son corps entier dans sa main, et, communiant lui* 
même, il mit donc sa tête dans sa bouche? » Il nous a été impossible de décou- 
vrir si Bruuo s'est attaché, dans ses critiques, à l'idée de présence réelle, ou 
à celle de sacrifice ; s'il a nié te mutation des espèces, s*il a soutenu, appoyê 
sur l'épi Ire aux Hébreux, que l'oblation du corps du Christ n'avait été faite 
qu'une seule fois pour ôter les péchés; ou si, fondé svr les Actes des apMres 
(I, il ; ni, ai), il a prétendu que le ciel seul possédait le Christ exalte, pour le 
retenir jusqu'à la fin des choses; si enfin, il a pris la Sainte-Cène au figuré, 
en signe et en vertu, comme symbole et mémorial, déclarant que dans le lan- 
gage de la Bible, hi vie de la cbalr représente la vie de l'esprit ; la nourriture 
du coi'iis, celle de l'âme. 
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ment séparés les intérêts de la théologie et les droits de 
b philosophie.* 

Au lieu de rechercher quel rapport il peut y avoir 
entre la transsubstantiation et Timmaculée conception,* 
nous ferons remarquer seulement que ce second point 
n'était pas moins vivement discuté alors, même dans le 
sein du concile de Trente. Tandis que les franciscains, 
par déférence pour Duns Scot, soutenaient l'immaculée 
conception de la sainte Vierge ; tandis que , dans bien 
des universités , les candidats au doctorat étaient tenus 
d'y souscrire, les dominicains, animés par l'exemple de 
leur chef) et par celui de saint Bernard, enseignaient 
b conception maculée, du moins en beaucoup de 
livres. Si Bruno avançait que Marie était née dans le 
péché originel , il était d'accord avec les véritables au- 
torités de son Ordre ; les frères dont le sentiment était 
opposé, eussent été blâmés par saint Thomas. Mais au 
XVI* siècle l'Ordre était partagé d'opinion ; et ce lut 
pour terminer le diiïérend, que Campanella composa^ 
on opuscule sur la conception de b Vierge, où il s'ef- 
força de concilier toutes les doctrines accréditées avec 
celles do patron illustre des dominicains. 

Aucun document, au surplus, n'atteste que Bruno 



• Ix F. te Valois, La Ville, Huel. Tournemine, Des Brosses, Noël se sodI 
ces discusèioiis avec uae grande diversité de talent. Malgré les 

t de Rohaull et de TeU'gant Rè^is {Répotuê à la cemurt de Huef, 
V. tu, «q. . roratorien de Lignac. |>ar un louable désir de conciliation, tenta 
cBODTv.aa milieu du XVIll* siècle (tTeij.de «< prouxer possible» par les priod- 
pn de la saine philosophie, la présence corporelle de rhominc en plusieurs 

• \vy. M. Mi«!iiT, Notic. et Méni. hi!»t. T. Il, p. i9t. 

• • Pert^xmit (de Lib. prop , p. iS) coneilian$ opinione$ owmium pro 
mmeio Thomà, » Ou sait que, sur cet article, les jansénistes ado|itèreQt, ponr la 
pl«^rt« le» aentiment» de» duniiuic;iins rigides* 
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élevât déjà ses critiques jusqu'à b hauteur du saint-père 
lui-même. Dans les pays méridionaux, les novateurs s'en 
prenaient à Aristote, plutôt qu'au pape. Anstote avait, 
d'ailleurs, quelque ressemblance avec le vicaire du 
Christ ; il paraissait le précurseur du Messie, quant à la 
vérité naturelle, à la science du monde;* il semblait, 
bien que hors du royaume de la Grâce, participer de 
l'infaillibililé, de l'infinité divines ; il perscHinifiait les 
splendeurs, les profondeurs du ^savoir scolas^ique, 
comme il le guidait et L'inspirait; il avait, selon l'expres- 
sion de Campanella, reçu le baptême et la consécration 
canonique. Quelquefois on s'était, il est vrai, aperçu de 
certaines dissidences entre l'Evangile et le péripaté- 
> tisme, et on disait avec regret, comme le vénitien Dan. 
Barbaro : « Si je n'étais pas chrétien, je suivrais Aristote 
en toutes choses. » ' Mais pour l'ordinaire on jugeait la 
domination du Stagirite aussi immuable que le saint- 
siège même ; ' on croyait que déserter son drapeau était 
ouvrir portes et fenêtres à l'hérésie. 

Cependant, plus cette idolâtrie était aveugle, plus la 
contradiction des anti-péripatéticiens se montrait opi- 
niâtre. Les sectateurs d' Aristote étaient plus nombreux, 
les opposants plus passionnés. Il était peut-être impos- 
sible de rencontrer dans ce siècle un antagoniste impar- 
tial et calme du « divin Aristote, philosophorum 



* « Fuiue Chfùti pracursorêtn in tiaturalibus, quemadmodum Joannei 
Oaptiita in gratmtiê, n (Agrippa, de Vanit. scient., c. LU, p. 95). 

< J. Di Thou. Mémùiree, p. i35. édil. Petitot. 

^ Cft*. NiUAS ËRVTnRAEU8(Rossi), Picanoth. l, p. aOi; Pallavicini, 5/o- 
ria del conc. tridenL, VIII, ch. XIX, 13; Montaicne, Euayt, I, i5; Eabb- 
LAI», Pantagr.t ch. MX. 
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Dei. » * Au fort de cette lutte en quelque sorte person- 
Belle, où les adversaires se comportaient en implacables 
ennemis, la phalange des contempteurs, des agresseurs 
du péripatétisme se divisait en deux corps. Les uns se 
luisaient fort de montrer, qu'il était en désaccord avec la 
foi officielle, qu'il n'était qu'un impie, un blasphéma- 
teur. Les autres prétendaient qu'il enseignait l'opposé 
de la raison et de l'expérience, qu'il regorgeait d'absiur- 
dites et d'erreurs. Un très-petit nombre consentait à ne 
pas identiOer l'Âristote récemment transplanté de By- 
zance, avec PAristote emprunté aux Arabes et défiguré 
par la scolastique. Un nombre bien moindre encore se 
prêtait à combattre, à corriger, par la pure et com- 
plète doctrine du Lycée, le péripatétisme traditionnel 
et altéré. Sous le rapport de la tactique, il y avait 
aussi à distmguer différentes nuances. Tantôt on atta- 
quait le Stagirite dans sa vie privée, dans son caractère; 
tantôt dans l'originalité, ou dans l'authenticité de ses 
ceuvres ; tantôt enfin dans la valeur intrinsèque de ses 
opinions. Les accusations les plus noires alternaient 
avec des calomnies d'un ridicule inconcevable, d'une 
folle et amère outrecuidance . ^ 



> Le nom d^ArUtoteiei, anagnimroalisé par ses admirateurs en i$ie sot erat, 
HaÀi décomposé par ses détracteurs en Erat li$ et o», 

* Toute arme semblait bonne pour déchirer, pour détruire ce « pédant 
soianoé, » ce « bourreau du genre humain. » Etait-on tenu de le ménager, 
loi qui • avait perdu son mattre avec sa pimne, son roi par le poison, ses de- 
vandov p^r le feu, et la postérité par les ténèbres de sa pensée ? 
c Doctorem calamo ingratus, Dominumquc veneno 
> Perdidit, igné Patruro dogniata, nos tenebris. • 

Lui qui o s*éuit approprié les livres des autres avec sa phime» comme Aleiai^ 
dre les villes par son épéet » 

< Se Allesittndro colla wpada facea tue le ciità^ ArietoHle eolla penna 
fBKta twti i Hbri degli altri. « 
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Les dfifficaltés qu'on rencontre en étudiant Aristote, 
et que ses innombrables commentateurs ont plutôt 
accrues que dissipées, conduisaient à la supposition, 
que le fondateur du Lycée s'était enveloppé à dessein 
d'impénétrables nuages. Cela suflSsait pour le faire 
ranger parmi les sophistes. C'est sous ce terme que le 
désigne fréquemment Bruno,* qui est plus obscur 
cependant qu'Aristote. Bruno, avec Télésio et Cam- 
panella, appartiait à un groupe d'anti-péripatéticiens. 



Les tuteufs qui avtiitinl donné le signal de ratta^fue au XV« sîèele, Laafent 
Valla, Rod. Agrioola, L. Vives, Leièvred^Etaples, ne s^étaient jain;iis abandon- 
nés à nne haine si comique, bien quMls voulussent aussi arriver luir la liberté à 
la vérité' (CAvrAHBLLA, PoeHê, p. lift. Gfr. Ve reetà rat. «IinI., P- MB)* 
Liberté doice alla verità impctra. 

Us se contenaient dans les liaites d*tone erltique grave, respectueuse, mêlée 
d*admiralion et de gratitude : vcncunde diMMentiebant (Vives, Oi^, il., I, 
p. 380). L*Ecole cependant accueillit leurs remarques fort rudement; elle 
passa à une défense fenatiqne, lorsq«>llo entaodU M. Anu Venerio proekuncr 
Aristote non moins hérésiarque que Luther, et Nizzoli déclarer les chers- 
d*OBnvre de la logique, un vr^ délire, véra Miramenta, Patrizzi reprit avec 
le même acharnement, par les mêmes procédés, mais snr une échelle pins 
vaste, avec plus d*érudiiion et de sagacité, la guerre de déclamation et d^in- 
jures engagée par Venerio et Nizzoli, et transportée en France par Ramus et 
Gassendi. Le pbilasophe illyrien prétend venger Platon de son disciple in- 
grat, ou plut6t il veut prouver que les siècles Tont déjà vengé, en dévorant les 
ouvrages authentiques d*Arislote. « Aristote est aussi faux en philosophie que 
dangereux à b foi , dit-il à Grégoire XIV, manifutisiima inqnetas, — fkiei 
advena ei phiiotophieé faUi$Mima, n 11 supplie les papes ei les cardinaux 
d^accorder à Platon la place qu'occupe ce « vil compilateur,» ce « plagiaire lu- 
Ame. I» « La pieuse sagesse de TAcadémie est seule en état de retenir dans 
les liens de la foi romaine U sagacité italienne, la pénétration espagnole, la 
vivacité française, et d*y ramener les Allemands plus promptemeot que ne 
le feront les peines infligées par TEglise, ou les forces dont la politique di^ 
pose » {Philotophia de CniversiSf dcdic.)' 

f Brano cède à reulrainemcnt général, eu appelant Aristote le bourivau des 
autres phllosophies divines, camefîce delU alinU divine fllosofie (II, p. i03 ; I, 
p. i59. 26 i). Ainsi fit aussi Bacon, eu disant : « Aristote a égorgé ses frères 
pour régner plus sûrement , à la manière des sultans de Conslantinople. » 
D'autres fois, le Noiain considère Aristote comme « un docte et judicieux ga- 
lant bommen (1, p. 180, 0pp. <(.), et ne s'élève que contre ndol&trie péripa* 
UHicienne (I, p. ai9; II, 11-57). Le litre de sophiste est celui qu'il emploie 
le plus souvent (par ex. de MMmo, p. 5, p. M). Gelai de pédant, à U vérité, 
n'est guère moins fréquent (II, p. Ml, 0pp. U,), 
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doDt 1^ attaques ont pour objet la physique d*Aristote. 
Pendant que la masse des antagonistes se déchaîne 
plutôt contre la partie la moins vulnérable du péripa* 
tétisaie, c'est-A-dire contre la logique, Bruno incrimine 
avec hauteur « la présomption qui enhardit Aristote à 
prendre le titre de philosophe naturel; »* et, oubliant 
ses propres hypothèses , H lui reproche de « ne se fonder 
que sur de vaines inniginations, de se tenir loin de fat 
nature. « Bruno se distinguait encore, en ce sens qu'il 
attaquait les aristotéliciens, « les perroquets, »* moins 
avec violence et outrage , que par Tironie et le per- 
aMBage.' 

' Par toutes ces censures, Bruno dut vivement hrriter 
le pouvoir dont il relevut. Aussi savons-nous* qu'il 
eut des démêlés avec lui, non-seulement à Naples, mab 
en d'autres villes, telles que Gênes, Nice, Milatt, 
Venise,* et bien avant de quitter l'Italie. Le sujet de 
ses qnerdles ne peut avoir été exclusivement théolo- 
glqoe, puisque la matière de ses ouvrages est philoso- 
phique. 11 est un livre que Bruno cite plusieurs fois, et 
dont toute trace a disparu.* V Arche de Noé serait- 

• • flioM/b naiuraU^w U, p. Ml . *- « Fondato su limaginazioni^ 9 rimoêiO 
ém la Natum » (t, p. 159; ar. I, il3 ; tt, 33). 

• I, ». ITi, • Ay ufW . m^ • AUumi wiorflli tùiHii mlc^lifei— ... iêl im 
MOM ArùMHê • (I, p. tS^). 

• bmm «I écrit Marie, ta CtAmU â$ Pégam , Cabùla M mmUo P9ga$$o. 
> latrodutt on imerlocalear nomnié Ooorio, qui, à la faveur de la nié- 
ycboae, le tronve avoir été Jadis Aristote lui-méoie Cet Indiscret per- 

19e fwonle pbinmnient , qa*anni de denmir le pédagogue d*Aleiandre 
H le refomalev de In phlIoao^Ue, S taltont simplenent nn ftnegroasier et 
paneMeni. On a vonta voir dans cette Intention nne allwion à la kgende mr 
âftcfft-le-Gmd , snmoninié par set «nnerab le singe d*Arlrtole : Al^trim 
n ' p w nm «r naine l^ehu pkikmpkmi^ m ts p Mh t tp ko ^§imm. 
^ Céb eal nnnifeale par le docmnent de Venise. 

• Voy. pÊt ei. Êfm e ei o, II, p. tIS. 

• Voy.CffMéf laCanfri, I, p. lit; U, p. tM. 
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elle la peinture satirique des établissçiDeots scienÂ- 
fiques protégés par l'Eglise de Rome? A entendre Fau- 
teur, c'était une allégorie, une discussion entre les 
animaux au sujet de la suprématie. Mais de quel genre 
de suprématie entendait-il parler? du pouvoir temporel, 
ou du spirituel? Ce vaisseau figurait-il l'Etat, TËglise, 
l'Ecole? Quel ménage était représenté par cette ménage- 
rie, et de quelle sorte de bêtes était-elle garnie? Bruno 
aurait-il cherché, dans ce cadre, à railler Tigdorance 
des scolastiques ou des moines, précédant ainsi Balzac 
et Lamothe4e-Vayer?' Ce qui achève d'embarrasser 
les érudits, c'est que cet écrit était dédié à Pie V. Or, 
Michel Ghislieri était un. dominicain inflexible, en qui 
Paul IV semblait revivre, qui partout en avait appelé 
au glaive contre l'hérésie , qui avait fait mettre à 
mort le docte et élégant poète Paleario,qui avait pressé 
avec ardeur l'armement de la flotte victorieuse à Lé- 
pante, qui avait courageusement aboli l'ordre dépravé 
des Humiliés. Comment Fra Michel accueillit-il l'hom- 
mage de Fra Giordano? Ce dernier ne dit nulle part 
qu'il encourut la réprobation du premier, et après le 
tré{)as du pontife il passa encore plusieurs années en 
Italie. Il n'est donc pas probable que V Arche de Noé 
fût seulement une parodie téméraire; et toutefois il 
est certain que Briino s'était exposé, par ses impru- 



1 On sait queBalzac com()ani les religieux aux rats de TArcbe. La Mothe-lo- 
^'ayer {Cinq Dialoguei, V, p. 255) dit en parlant de r&no, « bèu*. noble » : « Mais 
tant y a qu'on ne peut pas dire qu'il soit comme le mulet et autres liètcs 
lifttardes, tqui n'entrèrent jamais dans Tarcbe de Noé, dont est sorti la plus 
ancienne noblesse (pour raison de quoi on en conserve encore les plus authen- 
tiques titres dans les archives). » Il ne. saurait y avoir aucun motif à rappro- 
cher le titre de Touvrage de Bruno, du titre que Campanella donna à la ville 
do Venise, faisant allusion à sa fuite devant Attila {Pouie, p. 06). 
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(lentes controverses, aux redoutables ressentiments des 
scolastiques et des donûnicains. 



Si Bruno n'était pas en conformité d'opinions avec 
h société des F. Prêcheurs, avait-il quelque commerce 
avec telle autre institution? Cette question, que peu de 
ses biographes ont cherché à résoudre, ne doit pas être 
écartée. Les éléments qu'exige la réponse, se puisent 
cbns la situation intellectuelle de la Péninsule, et prin- 
cipalement du royaume de Naples. 

La vie scientifique, dans ce dernier pays, coulait 
alors dans trois sortes de canaux, à savoir, les établis- 
sements fondés au moyen-âge, ceux qui dataient du 
réveil des lettres classiques ; ceux enfin qui devaient 
leur naissance à quelques génies audacieux, et poussés 
par b passion du progrès, à ruiner les débris du moyen 
âge, à perfectionner les créations de la Renaissance. De 
c*es trois sources d'instruction, la plus puissante et la 
plus ancienne, c'était le GjTunase de Naples. • La sco- 



• Ce gynaate Ail resuaré, peut-^ro fondé par Tempereiir Frédéric U. 
l^ émt de Lemoot j fil poamot mettre cette insoriptkm : G^nmasium am 
■rêv mmiwm^ Clfim tmditan inelytum. ta scotastiqne y régnait encore au 
\%lil« aiecle de idie bçon, que Cario Ma^illo pouvait, après d*inutilt» pfTorU 
f^mr fe» cliasacr, sVipriner ainsi : « Si]en*ai pas été mart}T du cartéiia- 
iiftntc, f en ai été confesaeur, m mm $ono «Info 41 mariirt âel earteHanêâtmo, 
mê mm êiato il nmfnnrt. • 
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lastique y prédraoînait, sans aToir ni ces dehors bar< 
bares, ni cette vaste influence qu'on lui voyait dans 
l'université de Paris. C'était peut-être l'imagination 
italienne qui en limitait l'empire austère; tandis que le 
raisonnement français s'assouplissait plus facilement 
aux escrimes de la Sorbonne. Ce qui en avait balancé 
de bonne heure la prépondérance, c'était l'ascendant 
des écrivains nationaux. Dante, Pétrarque, Boccace 
avaient préparé le terrain aux semences importées 
de Constantinople. L'élégante harmonie des auteurs 
d'Athènes avait achevé de dégoûter du jargon scolasti- 
que,* tant d'esprits naturellement amoureux du beau, 
et concilié leurs sympathies à la seconde classe d'in« 
stitulions littéraires, aux écoles des humanistes. 

Ce fut dès la fin du XY"" siècle, sous le pacifique 
Frédéric d'Aragon; entre les invasions de Charles VIII 
et de Louis XII, que Pontano fit briller d'un vif éclat 
la première Académie de Naples, illustrée depuis par 
le goût chaste des Sannazzar, des Parrasio, des Âltilio. 
La noblesse tout entière fut emportée par cette heu- 
reuse impulsion; elle se partagea en plusieurs cercles 
ou sièges, qui formèrent autant d'Académies distinctes.* 



• Ce n*est ni en philosophie, ni en théologie, c*eiit en Jurisprndenoe qna Ift 
scotostfqve avait lin «ocès particolier chez Iob NapoUtains. BUe ^tait la «Ml- 
tresse des avocats, procurenrs, plaideurs, Jurisoonsulies, magistrats et docteurs 
en droit ; elle dicuit les consultations, les allégations, les innombrables toIu- 
mes dMnterprétations, le odtoM e grotM eommentaiUnd dt ehiù$9, dit Pétrarque. 
Il imiwrte cependant d'ajouter qoe les juges et les avocats de Naples, (témoin 
Vincent de Franchis) avaient une science plus solide, plus large, plus cMsie 
que les profeaseurs dn Siudh^ où Ton iHait surtout Jaloux d*lmiiginer des antl- 
némies, des monstres ]nridii|ues; ce fut Toppocé de la magistrature fran- 
çaise, inférieure pendant le XVI* siècle aux membres dn oorpa enseignant. 

' / Sifêni, gli husogniti, gli Ardênti. Voy. Paoi^OVI, Mlogia, c. XQ, 
p. «31. 
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L'émulation gagna tcHement que TomlM^agenx Pierre 
de Tolède, craignant qu 'on ne passât des lettres à la poli- 
tique, fit fermer les maisons où l'on s'assemblait. Après 
son départ, l'activité reprit son cours plus énergique- 
ment, et se manifesta par de nouvelles fondations, i 
Aussi Naples passa-t-elle , à l'époque de Bruno , pour 
la dié h plus riche en poètes, en versificateurs des 
deux langues, des deux sexes. 11 faut renoncer, disent 
les contemporains, à les énumérer, et se contenta de 
répéter les paroles de Zerbo : « Il y en a autant qu'il 
existe de grains de sable , jusqu'à renverser le Par- 
nasse. »* 

Il suffit d'ouvrir les livres que Bruno a laissés, pour 
se convaincre qu'il subit la double influence des vieiUes 
éccies et des Académies. Les unes lui communiquèrent 
le goôt des minuties, des distinctions subtiles; les au- 
tres, l'enthousiasme familier de la littérature ancienne, 
et le penchant à la versification. 11 n'est pas plus dtf- 
ficile de deviner ses relations avec un dernier genre 
de compagnies, c'est-a-dire, avec les réunions où l'on 
s'appliquait plus à connaître la nature que les anciens, 
plus à inventer, à innover avec hardiesse, qu'à traduire 
et à imiter. Sans sortir de Naples, on rencontre deux 
célébrités, hommes de science plutôt que de lettres, à 
qui Bruno fut assurément redevable de plusieurs idées, 
on de plusieurs directions fécondes. Jean-Baptiste Porta 



• F»r ex. GU S^iaH.^yoy.lnQmA9mA(iatrapologia, p. tl5) : « Adeont 
fartiOtmtHkÊm ipii, tnro Qrcce, tmi laiiiie loqni vldetotnr, omnlgeiMin doc- 
uiMMtf virtuleniqiie ivdolenlM, ni nedum ntiooe prfftIiU , sed brala qaoqnc 
miMftIia ad ditclpUaM exdieDtnr. • 

» Lm. ««If. et éiv0ni. Veoex. iMi, I. HI. p. 90 : « Ci sono qnanto r^rena, 
cka awlloiin uilto H ParMM ■ romore. » 
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est l'un;* l'autre est Bernardin Telesio. L'œuvre du 
premier, l'Académie des Secrets, de" Segreti; et celle du 
second, l'Académie de Cosenza, rendirent, avec l'Aca- 
démie romaine du Lynx, de' Lincét^ les plus grands ser- 
vices à l'étude de la nature et aux recherches mathéma- 
tiques, pendant la période qui nous occupe. Elles furent 
mères ou modèles des Académies de Londres, de Paris, 
de Berlin, dé « ces grands corps qui sont en quelque 
sorte l'abrégé du monde savant, et les assemblées repré- 
sentatives de la république des lettres. »* C'est dans la 
capitale, dans le palais du duc de Nocera, son ami, que 
Télésio avait jeté les bases de l'institut qui porte in- 
différemment son nom, ou celdi de Cosenze, sa ville 
natale. Cet institut se distinguait de tout autre du 
même temps, par plusieurs qualités remarquables. On 
y menait de front la culture des lettres et celle des 
sciences , l'étude de la form.e et celle de la pensée; 
on y savait combattre Aristote, en gardant de la dignité 
et de la modération; on y écoutait avec complaisance 
la réalité, tout en aspirant à faire école; on s'appliquait 
à conserver fidèlement les mérites du talent et du 
caractère de Télésio, « le plus judicieux des hommes, 
d'après Bruno, et le plus heureux adversaire du péri- 
patétisme. »^ 



« Voy. sur Porta YAppendicê, II. 

* Expressions de M. Daunoa, dans son Bappart à ki Convent. nation,, tur 
la créai, de FinitU, de France. 

^ Bbdno» 0pp. it., I, |>. 350; de Monade, p. 70, « minime infelix. » 

Selon Campanella, Télésio n'avait pas seiileroent le style le pins convenable à 
un penseur, en ajustant son langage à la nature des chofles et en rendant Phomme 
plus sage que disert; mais il usait de celte liberté de penser , qui se soumet 
a la nature des choses , et non aux paroles des hommes. « Télésio confesse 
ingt^aument ce qu*il désespère de savoir, il examine avec équité les opinions 
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Bruno doit-il être compté parmi les disciples de 
Télésîo ? Ml est évident qu'il profita des livres et peut- 
être de la conversation de Télésio. Il s'attaqua comme 
Télésio à la physique d'Âristote, il préconisa la manière 
de combattre adoptée par le Cosentin, il partagea 
l'admiration que Parménide inspirait à ce dernier. 
Mais les opinions par lesquelles le Nolain s'eiïorça de 
remplacer les doctrines de l'Ecole, dilïéniient infmi- 
ment de celles de Télésio. Leurs mélhodes uq se 
ressemblaient guère davantage, Bruno s'appuyant plus 
souvent sur le raisonnement que sur l'expérience sen- 
sible, et recourant volontiers aux intuitions un peu 
mystiques de la raison pure. Tout en guerroyant contre 
le péripatétisme^ Télésio avait conservé les procé- 
dés d'observation employés par Aristote; sa polé- 
mique était comparable à celle des luthériens contre 
les calvinistes, et non à celle des protestants contre les 
catholiques. Les idées de Bruno, au contraire, se ratta- 
•diaient aux sublimes et généreuses leçons de Platon, 
repoussées pendant deux mille ans par les aristotéli- 
ciens de toutes nuances.' 

S'il faut ^^^ chercher à Bruno un berceau acadé- 
mique en Italie, c'est à l'Académie de Florence qu'il 



des Mires et tel expose fidèlement » {De Lib, prop.^ c. 1, p. 61.— Dereeto 
Uud rai.^ c. IV). C'est là un commentaire du mot de Bruno, // giudixioiissi- 
«o TêUtio. ~ Le chancelier Bacon conGrma cet avis : « Télcsio, dit-il » par 
•on amour du vrai, comme par rutilitc dont il fut pour les sciences, a été le 
premier des philosophes modernes, novorum Haminum primu$ n {De phUoâ, 
Parmen, Telee, et Democr., col. 673). 

> Voy., sur Télésio et son école, V Appendice^ III. 

' C^est Campanella qui tient, du moins par une main, à TAcadémic Cosen- 

Une; Campanella, qui, tout en critiquant Âristote maintes fois avec vi- 

vicilé, tout en disant : « Ce qu'il a de bon, il Ta dérobé à son maître » ( de 

Lih. prop.^ p. i8\ le proclame dVmhléo <r le prince des philosophes » (ihid,, 

I. k 
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convient de songer.* Elle était, à la vérité, éteinte 
depuis bien longtemps, mais ses travaux étonnants fai- 
saient encore les délices et la nourriture d'une multi- 
tude de grands esprits. Ceux qui sont au fait de l'histoire 
du XV^ siècle, savent que, sous les yeux de Cosme et de 
Laurent de Médicis, sous la savante direction de Marsile- 
Vicin, cette école illustre avait poussé rapidement le 
spiritualisme jusqu'à la plus subtile mysticité, et sacri- 
fié trop souvent Platon aux philosophes d'Alexandrie. 
De même qu'à Cosenze on poursuivait la science de la 
nature, on se passionnait à Florence pour Térudîtion, 
pour une érudition pleine d'enthousiasme et dé poésie, 
plutôt que critique et sage. L'attachement au mer- 
veilleux, le besoin de Tinapiration, conduit aiséndent 
à la superstition; et c'est ce qui arriva aux Florentins.' 
Mais on ne saurait leur ravir le mérite d'avoir réveillé 
le désir de l'infini, d'avoir étendu la notion du divin 
et de l'étemel, d'avoir propagé le sens des hautes 
méditations. Un dernier trait les recommande au respect 
de la postérité : c'est que leur doctrine était pour eux, 
non un simple exercice de réflexion ou de mémoire, un 
utile amusement, mais une intime et profonde convic- 
tion, qu'ils tenaient à mettre en pratique, afin de rendre 
hommage à la vertu, et gloire à Dieu. Telle fut l'école 
que Bruno voulut relever, comme le témoignent sa vie 



p 46), et le préfère sans bésitetion au « peu méthodique PlaUm » (p. 47), qui 
« nous abandonne à roi-cbemin » (p. 60). 

i Voy., sur rAcadémie de Florenoe, V Appendice, IV, et une belle lettie de 
Ramus à Catherine de liédicis ( Prafationee, p. 178, sqq., éd. 1&77}. 

* Cfr. Fictif us, de Vite eœlitmeomenHindéi—iàem, Theologia Piatimieû, 
Hbri XVIII.— Les restaurateurs de la kabbale éuient disciples de Ficin. Âpol- 
lonitts de Tyane était vénéré au sein de Técole. 
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CI ses travanx. Ne pril-il pas aussi ses croyances au 
sérieox, puisqu'il aima mieux mourir que de les dé- 
savouer? Dans ses opinions le christianisme ne se fond 
pas, comme diez Ficin, avec le platonisme; mais chez 
Fidn, chez les Mirandoles, on rencontre en germe ce 
que Bruno mit au-dessus du christianisme et du plato- 
nisme tout ensemble, c'est-à-dire, une sorte de pan- 
théisme oriental que Pythagore semble avoir légué h la 
Grande-Grèce, en établissant la société de Crotone. 
Entre les défenseurs de la philosophie ressuscitée à 
Florence, Cusa était cehii qui agréait davantage au 
NoiÛD. ' Le système particulier à ce savant cardinal 
eoMstait dans quelques timides conjectures* sur l'iden- 
cilé de Dieu et du monde; sur l'absolue unité de tous 
les êtres. Bruno n'apporta pas à cette tentative la 
même prudence ^ la même ambition d\gnorance;* pour 
amener le triomphe de l'Académie florentine, il ap- 
pela, il est vrai, a son secours un docteur respecté 
de TEglise, idolâtré des mystiques, Raymond-Lulle; 
anis il exalta également un novateur condamné par 
ITglise, près d'un siècle après sa mort, Copernic. 
L'exemple d'un franciscain, François-Grégoire Zorzi 
de Veuise,^ eût pu instruire Bruno, et hii apprendre 



• • H dMwa Cuâtmo ; » « ffofundiui et divinhu ingênium, » dit Bruno. 

• IVic. CrtAiin, tf« Cmjeeturit, 

• IH.. é$ doeté Ignorantiâ. 

^ ZonI est TaDleur des trois cantiques de Harmoniâ tmtndi totius (15S5). 
n» aaïKioait ni de pénétration, ni de lecture; mais il enseignait, outre la 
iMMedes Bombret, l*identlté fondamentale des choses, levrs racines et lenrs 
cééaesla en Dieu, Dieu source de toute sagesse, même païenne ; le monde un, 
fis lié» fifsnt et infini, animé (lar ane Ikroe que soutient b puissance divioe ; 
rciprH banain ane sulistance divlue, et la félicité suprême une transformation 
em n>«. Vlngf-linlt ans après <a mort, en 1561, ce Vénitim ftit inscrit dans 
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que l'Eglise jugeait le platonisme dangereux, surtout 
lorsqu'il avait pour cortège la philosophie de l'Orient, 
ou celle de Pythagore. Bruno n'en porta pas moins 
à l'extrême la tendance platonicienne de 4a Toscane 
et de Naples : il en devint, plus que Cardan, plus que 
Patrizzi, l'expression suprême, l'expression la plus 
rigoureuse, quoique modifiée par les événements scien- 
tifiques et religieux du XV1« siècle, ainsi que par 
l'originalité de sa personne. 

Il y a donc lieu de croire que Bruno s'attira de puis- 
santes hostilités, non-seulement en attaquant tel dogme 
de l'Eglise, telle doctrine de l'Ecole, mais en prenant à 
tache de ressusciter toute la philosophie antérieure à 
Aristote, Platon et Pythagoi^, toute la philosophie con- 
traire à Aristote, Plotin, Cusa, Copernic. On sait que 
ces hostilités le forcèrent de s'enfuir d'Italie 3 mais on 
ignore jusqu'où la persécution fut poussée contre lui 
avant sa fuite. Peut-être faut-il entendre littéralement 
un poème, où il exhale sa joie d'être rendu à la liberté; 
peut-être ces chaînes et ces verroux, catene et pri-- 
gione^^ expriment-ils, non les liens delà vie monas- 
tique, le poids de la servitude d'esprit, mais un véri- 
table cachot. Quoi qu'il en soit, on doit dès à présent 
comprendre, que Bruno fut moins fait pour les cloîtres, 
que pour les châteaux et les amphithéâtres; moins 
appelé aux vœux de pauvreté,* de chasteté,' d'obéis- 



rindex expurgatoire. Si ses vues ont quelque analogie avec celles de Porta, 
elles en ont bien davantage avec celles de Bruno. • 

* Voy. le sonnet \l qui se trouve en t^te des ËHal. du VlnfhUto. 1584. 

* Bruno, Opp, it,, II, p. stt. 
3 Idem, II, p. 17i. 
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sance, qu'aux vœux de courtoisie, de loyauté, de bra- 
voure, de fidélité; moins capable des vertus théolo- 
gales^ que des vertus cardinales des anciens; qu'enfin, 
hors d'état de contenir sa pensée et sa languet il ne 
put demeurer en Italie plus longtemps. Il faut, en 
oulre, considérer le désir qui le tourmentait de voir et 
de s'instruire, de connaître et d'être connu; ce goût si 
vif des voyages, qui caractérisait Bruno, non moins que 
son époque.* 



■ c Per brama di saper, mohipaesi 

» Abbiam dîflcorsi 

* Ocuriodi ingegni, 

» Peregrinate il momlo, 
» Cercaie tutti i numerosi regoi ! etc. » 
(II, p. 431). 

Le moyen Age aviit légaé le goût des voyages à Tàge de la Renaissance. Les 
chevaliers voyageaient pour leurs guerres, leurs tournois; les troubadours, 
pour cb;jnter la beauté et Tamour; les pèlerins, pour leur salut; les moines, 
poor prMier et convertir ; les docteurs des écoles, pour s*escnmer dans les 
joutes de la dialectique; les marchands entin, pour acheter avec profit (M 
vendre avec gain. Le XV* siècle vit s'accroître cette ardeur, qui avait porté 
Peirarqoe à voir des choses nouvelles, à chasser rignoranoe par Tagitation de 
Pesprit et du cor|is {agitation fnentis et corporii ignorantiam difctAtturt»]. 
Paitoot il se lève une foule d'hommes avides d'entendre, de rassembler des 
livres, de copier des auteurs profanes, d'acquérir de rares manuscrits épars 
dans les cloîtres. L'Europe est sillonnée et explorée en tous sens; l'univers 
8*agrandit en se faisan^ connaître; la civilisation se répand, accompagnée dd 
commerce et de la diplomatie, aidée de rimprimerie et de la poste. Il est na- 
turel que les philosophes prennent part aussi à ce mouvement sans exemple 
jnsque-là ; et l'on a eu tort de nommer Paracelse un empirique ambulant, 
C. Agrippa un rhapsode mystique, Bruno un dialecticien nomade. Rien ne Tut 
pins profitable aux lumières que « cette humeur éoureuse de chaire, cette 
hnmeur inconstante dont le vrai remède est la mort » ( Baylb , en partant de 
la c maladie d'André Alclat» ). Paracelse a répondu an nom de ces chercheurs, 
de ces chasseurs , de ces courriers de la vérité (c'est le titre qu'ils se don- 
naient). « Je ne puis vivre autrement, disait-il; les sciences et les arts sont 
disséminés dans le monde, et non pas rassemblés en un seul endroit ; ils ne 
cherchent pas l'homme, c'est l'homme qui doit aller les chercher » (Qpp., I, 
p. S57. 356 ;.Cfr. Goethe, Zur yaiurwisxenschaft, I, S, p. t)- L'imprimerie no 
permetuit pas encore d'être en quelque sorte présent partout. Si quelqucir- 
un<( ôe ces voyageurs c^tlomniés s'imaginaient • suivre l'exemple dTlywe 
1,11. AoiX, Vtf. germ, phitos. p. 330); d'uuires se souvenaient des conseils 
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11 ne sera pas difficile de déterminer ensuite si Bruno 
quitta de plein gré ou forcémeak cette terre, qu'il ché- 
rissait tanit. Il la quitta malgré lui , parce qu'il était tra- 
cassé, persécuté; volontairement, parce qu'il refusa dâ 
changer d'avis. ' Un de ses adversaires, apprenant son 
départ, le compara au Gis prodigue, qui abandonne 
par caprice la maison de son père : alHit in regionem 
longinquam. « Je m'éo^ vais, répliqua Bruno, ai^ee 
tristesse ; mais j'espère que le temps ap^iseiiA Im 
haines et les colères que je n'ose affronter. Comme 
le âls prodigue, je reviendt*ai, je retournerai sous Je 
toit paternel : surgam et ibo. » Dix ans plus tard, il 
s'avisa de tenir cette promesse, et fut forcé de re- 
connaître que le temps n'a^t pas calipé ses ennemis. 

En qujsUe année franchit-il les monts? Après tant de 
dissertations échangées* sur ce point, le doute semble 
impossible : ce fut en i 580, c'est-à-dire quaad Bruno 
allait avoir trente ans. Cette date est mémorable dans 
les annales de la philosophie; elle marque le moment où 



(l'Aristote,des exemples de Démocrite et d'Ariston de Chios (DiooiiNE La eecb, 
I. IX, 35. 39 ; VU, 160) ; tous, par leurs observalions, concouraient à la créaUon 
(le réthoographic et de la philosophie de Tbistoire. 

1 Ainsi, l'on croit pouvoir concilier les paroles d*Acidalius avec celles de 
Bruno. « J'ai al)andonné ma patrie, dit Bruno, J'ai dédaigné mes pénates, mç- 
prisé mes biens» (Orat, valedict), a 11 s'est éloigné en proscrit, exul abiit,» 
dit Acidalius [Epist.Xj. Le récit de Scioppius laisse une latitude fâcheuse. «Il 
s*en alla, il gngna pays, abiit, » (Voy. Bruno, Il Candelajo, dédie, fin). 

< D'après Scioppius, il y avait, eu IÇOO, dix-huit ans que Bruno avait aban- 
donné l'Italie, ce qui fixe son départ à l'année 1583. Mais puisqu'il se trouva 
à Londres en 158i, et qu'il avait séjourné auparavant à Genève, à Lyon, à Tou- 
.louse, à Pat is, il faut reculer de deux années la date de ce départ. En 1588, 
Jean de Nostitz l'entendit professer à Paris ; d'où il résulterait que Bruno 
passa les années 1580 et 1581 à Genève, à Lyon et à Toulouse (Nostitz, Àrtû 
fie, Ariêtotelico-LulHumrRameum, elabf»-. a C. B^gio, Brieg,, 1615). Sciop- 
pius était évidemment dans l'erreur; mai.<( cette erreur, commise dans Tinti- 
mité d'uiie lettre , ne saurait infirmer l'autorité qu'on a toujours accordée à 
son lémoigna(re. 
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Montaigne venait de terminer la première partie de ses 
Essais^ et se rendit dans cette Ferrare qu'Arioste avait 
surnommée bien heureuse, ben aventurosuj pour aller 
voir, à rhospice de Sainte-Anne, le chantre de la Jéru-- 
salem délivrée j dont l'état maladif paraissait se commu- 
niquer à toute la littérature italienne : entrevue ton- 
chante, qui fut comme un présage de l'entretien bien 
autrement décisif que AliUon eut avec rinfortùné Ga- 
lilée. 

Magnum et sublime, sed prooculis datum!... 
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LIVRE II. 



GENÈVE 



Les vestiges de plusieurs célèbres proscrits condui- 
sirent Bruno à Genève.* Jadis cette ville avait accueilli 
les exilés des républiques italiennes , comme elle s'ou- 
vrit dans noire siècle encore aux émigrés politiques. 
Au temps de Bruno, elle était, selon Th. de Bèze , t le 
refuge et la défense de tous les pauvres enfants de Dieu, 
affligés en France, Italie , Espagne , Angleterre , ou 
ailleurs. » ^ C'est du titre de « Canaan » que l'hérétique 
la saluait , pendant que le catholique la déclarait « une 



f I) n'est pas douteux que Bruno n'ait été à Genève. Les documents de Venise 
et de Rome l'affirment positivement. Il est presque aussi évident, qu'il y resta 
au delà d'une année- Le rapport de rioquisition porte que Bruno n'approuva 
pas le calvinisme de tout point. Notre tâche ciinsiste à faire voir, en exposant 
l'état intellectuel de Genève, que le Nolain devait être repoussé par une opinion 
grande, mais intolérante. Pour nous acquitter de cette t&che, nous ne pouvions 
suivre aticun de nos prédécesseurs, parce qu'aucun ne s'est inquiété de re- 
cberclier si Bruno habita Genève, ni pourquoi il ne put l'habiter longtemps. Ce 
livre, comparativement très-court, réclame donc plus que le précédent Fin* 
dnlgence du lecteur. 

i OfcZE, Vie de Cafvin, ir>6(. 
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senline d'impiété et d'irréligion , un réceptacle de tous 
les fugitife et méchants de la chrestienté. » ' C'était 
tantôt la Mecque du protestantisme, tantôt la Grèce 
asriégeant Troie, d'autres fois le pays des Philistins, 
Calvin étant c Goliath i> et Bèze <r le sien écuyer. » ' 
Plusieurs de ces bannis pour cause de religion, pour 
soupçon d'athéisme, étaient vénérés à Genève à l'égal 
de bienfaiteurs publics. Au moment même de l'arrivée 
de Bruno, François Portus s'y mourait, au grand deuil 
de TÂcadémie. ' Les plus éminents de ces émigrés, 
les personnages les plus utiles après Farel à la Suisse 
française, Calvin et Bèze étaient venus de France. 

Une preuve de la légèreté avec laquelle de graves 
auteurs ^ ont écrit l'histoire de la Renaissance , c'est 
qu'ils mettent Bruno en relation avec Calvin. Celui-ci, 
cependant, avait cessé d'exister depuis seize ans. Dé- 
signé en 1S36 dans les Registres d'Etat par ces paroles 
d'une hautaine sécheresse, « ce Français, iste Galhis^ » 
Calvm s'endormit en 1564, comme « un Père «, comme 
le « prophète du Seigneur, )» ^ au sein d'une rapide et 



* Phil. HtnuuLT, Mémoim^ p. MT, édil. Petitot. 

* Oitie comparaison ftat acclimalêe par un outrage fort estimé alors , La 
êêfenêè delà foy de no» aneestrest ouvrage publié cinq mois avant la Saint- 
BiiiiiéleiDj, et qui était deCheffonteincs, géuénilJes rraiiciscains. Genève y est 
«b Grèce;» la France, c'est a Troie;» le «Sinon des Genevistes, » c*est Bèxe, 
qa*aiUean Taiitear affecte d^écrire Beste, et quMI confond volontiers avec cette 
« besie» qui sèdaisit Eve, « calWff/mum animal ». Au « Sinon gcneves(|ue, » 
il oppose fièrenieot « le noble Hector de France, le très-preux et très-vaillant 
dec de Guise, vrai martyr de JèsosClirist» (Voy. p. ti-S3). 

* Portos, Cretois d^origine, helléniste distingué, avait enseigné les lettres 
grecques à Venise et à Modène; après s*ètre refasé à signer le formulaire 
imposé par plusieun cardinaux à TAcadémie modenaise, il se retira auprès de 
Renée de Femre, et, en 1561, il vint instruire ruoiveruté naissante de Ge- 

* P^r ex. TimwBMAiiiv, Hiêt. de In pMioê. (en allem.K t. IX, |V. S77. 

* BluEE, ri€ d0 CaMn, 
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précoce vieiUesse, et d'ua< uswome covicert de gémis- 
sements. Son coBfideot inlîai^ smciea rival de Ca* 
tuHe, ^ dont de bcUes dames 9kvsMeDl admiré rûoiagiiu^ 
tion et la figure, Théodore de Bèze avait hérité de son 
ascendant. Bèze n'était pas, comme CaWin, juriste et lé- 
gislateur», disciple de Moïse et de Grégoire VU, « hommii 
tout di^me piè^e et cpû n'a point d'égardss qui va droit 
à son but,^ et ne s'sffrète par aucune considération hur 
mMB6$ » ^ mais il continuait à « interdire la SamtQ^ 
Cène et à excommunier y . . . « chose qui tire après<soj( 
grande coaséqœnççl »^l\ continuait à diriger les An? 
ciens^.les membres lespUis considérés du dpuhtë cqqt 
seil des Soiiwite et des DeuX'-Cents; il « tenait la wfiia 
au3E. Anipiens, » ^ se souvenant |u8qu'au l>out de^ la 
inasiflfie de son maître, «c que les larrons ne s'asaem- 
blentpas là où sont les potences;.» ^ bannissant < tont 
ce qui est léger et volage» » ^ et rangeant au nombre 
des choses pernicieuses jusqu'à la libellé de con- 
science. ^ Voilà comment Bèze se flattait d'accomplir 
les derniers veaux que forma Calvin, quand, peu 
avant de rendre l'esprit, ce réformateur fit « une re- 
.montrance » à ses amis et élèves, afin < qu'ils n'eus- 
sent pas de pique entre eux, mais que charité y 
régnât. » • 

1 Voy. J.-G. Baoit, Theodor B^za (18i3, en allem.), t. I, p. 67, !»qq. 

* Vabillas, Hiêt, dd Charles IX, avertissement. 

* BoDiR, de laRépub.^ p. 837. 
^ Ibid. 

'^ Les Bolzec, les V. Gentile, les CasUlion, les Servel étalent, aux yenx de 
CaWin, « geos qui besognaient sous terre comme ils pouvaient » ( Vie par 
Bète). 

< Bèzb, Vie de Calvin. 

7 Bèzb, Epiêt, théol.^ I : « DiaboUcum dogma. • 

* BkZB, Vie de Calvin. 
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Cependant la eliarité ne régnait pas à Genève plus 
qu'à Rome. Les deun églises étaient régies par un 
principe de jmrîdietioii, la crindînalité des héré^ 
Quiconque cmit mal, c'est-ànlire autrement/ que 
le SaÎBt-Office, ou fae le Vénérable Consistoire, ne croil 
point dtt tout; et qui ne croit pas, commet eriioe de 
lèse-divinité et méril» ki peine capitale. La persécution 
etfua devoir socré, un acte agréid)le àDieu^ plus elle 
est i nt o l é f a nte, pkis^etteesiesUinable. Le glaive est à la 
fabd^un uasigelégilliae et nécessaire contre les ennemis 
du dd, dès que la persuasion reste sans ^caee. Les 
MHUil» m iottgiés aux médhantsne sont qu'w un juste 
jugement de Keu et des hommes. » < Ainsi, ceuxi qui 
eussent été martyrs aitteurs, se faisaient cbet^ eux 
bowMaos. Hftiia si, d'après saint Paul, la charité est la 
plus ohrétieime des perfections chrétiennes, l'erreur 
an sacrificateurs était plus triste certainement que 
Terreur des victimes, et digne souvent du nom d'bor- 

Au milieu d*une telle situation , quelle fut l'altitude de 
Bruno? Quel eflet en ressentit son âme avide d'indc* 
pendance, son humeur satirique, son esprit porté au 
paradoxe et à la contradiction? Point de réponse précise 
a celle question, en dépit des recherches les plus asai* 
dues aux Arehives^ de Genève. Mais en rapprochant 
quelques événements, quelques personnages contem- 



AM. Cétaét Vûçiakm de réfx^M sar Ser? el, Jetn Lftmbert de Gomyis, 
"^ «- — *^ jyj ^l guiwB. Cfr. jATANiott, Mém., p. 11», édil. 



• m Bfmmrm^màarror^» Voy. lot nénoires de MM . Goiior et Mmhkt 
«■r CaNi» f€ VéîMtÊnemtm do ctlvIalsiDe. 
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porains, on parvient facilement à se représenter les rap- 
ports de Bèze avec Bruno. L'un des maîtres de Bèze, 
le Cl gentil maitre » Clément Marot, ne fîit-il pas obligé 
d'aller mourir à Turin, se sentant trop mal à Taise dans 
la métropole du calvinisme? Une multitude de nobles 
caractères que l'Italie rejetait de ses entrailles, ne du- 
rent-ils pas éviter les murs de Genève et aller se cacher 
dans les Grisons, « pays barbare, rurautetrude, » selon 
Brantôme? Enfin les Registres d'Etat, à la date du 13 
mai 1580, contiennent les lignes suivantes et jusqu'à ce 
jour inédites: 

« Henri EsUenne est excommunié et mis en prison 
» pour avoir imprimé un livre plein de choses scanda- 
» leuses et indignes d'un chrétien ; 

» Pour avoir manqué à M. de Bèze, qui lui reprochait 
» l'abus qu'il faisait de ses talents, et sa mauvaise repu- 
n tation, étant communément appelé le Pantagruel de 
» Genève, et le prince des athées; 

i< Enfin, *pour avoir dit qu'il fallait être hypocrite pour 
» plaire au consistoire. » 

Plus d'une particularité ressort de ce texte curieux, 
l'hypocrisie des uns, la verve railleuse des autres, et 
par-dessus tout l'omnipotence du Consistoire et de son 
chef. Le prince des typographes est surnommé le 
prince des athées. * Que deviendra-t-il en sortant d'une 



1 Henri Etienne avait cependant condamné, non-seulement « c^ meschant 
Lucrèce, » non-seulement Bonaventure des Périers, « ce contempteur et mo- 
queur de Dieu, » mais Eabeiais lui-même, qu'il nommait « un second Lucian 
en cas de brocarder toute socle de religion » [Apologie pour Hérodot0, 
p. ISO). Il avait fait un procès terrible « au vin théologal et au pain de cha* 
pitre, » c'est-à-dire aux vices du clergé et à son ignorance. Ce philologue si 
spirituel avait traduit les ilypotyposes de Sextus Empiricus, pour « guérir 
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prison * , qui ne ressemblait plus au cachot des Liber-» 
lins? Il quittera Genève, il ira chercher un asile dans ce 
Paris même, où il avait été brûlé en effigie, pendant 
qu'il se cachait dans les montagnes d'Auvergne. 'Un 
dernier rayon d'espérance descendra alors sur ce front 
immortel. Henri lU Ini promettra mille écus pour son 
livre de la Précellence du tangage français: il pro- 
mettra même davantage, quand la guerre religieuse de 
1585 se rallumera, et quand la maladie jettera Etienne 
daas un hôpital de Lyon, où il cessera de souflrir, en 
répétant peut-être les mots adressés par Rdi)ert, son 
père , à Messieurs de Sorbonne : « Le Seigneur m'a 
accoutumé aux labeurs comme l'oiseau au vol. ^ ' 

Il était naturel que les pasteurs de Genève s'essayas- 
sent à convertir Bruno. Le nom de Noie dut les encou- 
rager; et Bèze venait de composer le panégyrique du 
Nobin Algieri. Il est plus que probable que Bruno, 
sans pratiquer le calvinisme, suivit les prédications qui 
se faisaient en langue italienne. Mais il est présumable 
aussi qu'il n'adopta pas en tout le dogme genevois, à 
Mvoir, la justiBcation par la foi, la présence spirituelle 



Vr^ 4Qgm«tfqiie4 Impies de son tempii, » psroe qu*il Jageait leurs « iminidentes 
d MM W * ta ire» MiertloDS plus intolérables encore que Tlndolentc indécision 
4e» KxpCiqnes » (IMi, préf.). n avait conservé la devise de son père, em- 
f««Biee a Mini Paol : Alhtm êoptrê noii, êêd time, 

• Oa se rapp(*ne les vers de Bonivard sur la ge<Me, ou Ton enfermait les 
titenlM H les IndépendanU : 

« En ce logis qui devrait estre 

* Purgaioire d'enfants gâté», 

> Comme en un paradis (erreslrp, 

* Ils mangent tourtes et pAt^s. » 

• « le n'ni Jamais eo si froid, disait Henri, que le joar qii*on me brûlait. » 

• %ov. le Jmmai de rStoOê, I, p. tM, Mil. Pefltoi.^RoBRnT Kirrin^^rc. 
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dans rEûcharistie, l'inamissibilité delai^ràce, et la 
prédestination. * Un métaphysicien qui se juge en pos- 
session de la vérité, ou qui du moins veut penser par 
8(j-mènie, résoudre par ses propres forces les pro- 
blèmesqui tourmentent l'humanité, n'est guère disposé 
à souscrire à un système irrévocablement arrêté, mi- 
nutieusement formulé. On ne saurait douter qu'une 
dscnssion théologique, entre le successeur deCsdvin et 
le devancier de Spinosa, ne se soit terminée par une 
rupture éclatante. 

D'ailleurs, si Tégltse de Genève ne tolérait guère 
plus que cellede Rome, l'examen en matière de religion ^ 
elle ne le permettait pas davantage en fait de plÂloso- 
fdiie. Aristote lui semUait presque aussi indispensable 
que la BiUe, et la philosophie, prise en eHe4nême, 
paraissait digne de peu d'attention. « Qu'on ajoute au 
rudiment scolastique, dit Calvin dans le programme des 
études, ' ce que la science porte des pnédicaiaente, ca- 
thégCMries, topiques et^enches, et qu'on dioisisse, pour 
ce faire, quelque abrégé bien troussé. » Tagaut, le pre- 
mier professeur, mit cette (urdonnance en pratique 
avec une facile soumission. Cet attachement exclusif 



> Bbuno, Spaecio d$lla hmtia IHon/Smfe, n, p. 147. 

Peut-être u*y avaitr-U entre Bèie et Briiao d*autres pàiBtM de ootttaet etdV- 
cord, qu*une aversion coromuDe et également viveoontre lecatbolicisiae. 

On aurait pu citer, après Texempie de Henri Ettenne , ceux du Lnoqoois 
Simon-Simoni et de I^Espagnol Pierre Gales ; ils eurent, dans la savante répu- 
blique de Genève, k peu près la même destinée que le célèbre philologue. 

> Bèze fut, à la vérité, le premier recteur de TAcadémie fondée en 1550, el 
par ses connaissances solides et variées, par la mâle élégance de son style, il 
imprima aux esprits une teinte sérieuse âi la fois et poétique, qui fut ensuite le 
cachet des écrivains genevois. Mais le règlement des éludes, rédigé par Cal- 
viu,'était ecclésiastique quant au but et â la forme. Chaque étudiant était tenu 
de signer la profession de foi dressée par Calvin. 
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Montaigne venait de terminer la première partie de ses 
Essais^ et se rendit dans cette Ferrare qu'Arioste avait 
surnommée bien heureuse, ben aventurosuj pour aller 
voir, à l'hospice de Sainte-Anne, le chantre de la Jéru- 
salem dé livrée j dont, l'état maladif paraissait se commu- 
niquer à toute la littérature italienne : entrevue tou- 
chante, qui fut comme un présage de l'entretien bien 
amrement décisif que Jj^lilton eut avec l'infortuné Ga- 
lUée. 

Magnum et sublime, sed prooculis datuml... 
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Il ne sera pas difficile de déterminer ensuite si Bruno 
quitta de plein gré ou forcérueni cette terre, qu'il ché- 
rissait tanit. Il la quitta malgré lui , parce qu'il était tra- 
cassé, persécuté ; volontairement, parce qu'il refusa de 
changer d'^ivis. ^ Un de ses adversaires, apprenant son 
départ, le compara au 6ls prodigue, qui abandonne 
par caprice la maison de son père : oMU àl regionem 
longinquam. ^ Je m'ëa vaia, répliqua Bruno, a^wc 
tristesse ; mais j'espère que le temps apftiseiia Iw 
haines et les colères que je n'ose affronter. Comme 
le âls prodigue, je reviendrai, je retournerai sous Je 
toit paternel : surgam et iba. » Dix ans plus tard, il 
s'avisa de tenir cette promesse, et fut forcé de re- 
connaître que le temps n'a\uiit pas calipéses ennemis. 

En qujelle année franchit-il les monts? Après taot de 
dissertations échangées' sur ce point, le doute semble 
impossible : ce fut en 1580, c'est-à-dire quand Bruno 
allait avoir trente ans. Cette date est mémorable dans 
les annales de la philosophie ; elle marque le moment où 



(l*AristoU!,des exemples de Démocrite et d'Ariston de Chios (OiocIiiie Lakecb, 
1. IX, 85.39 ; VU, 160} ; tous, par leurs observations, concouraient à la création 
(le Téthnographie et de la philosophie de Thistoire. 

1 Ainsi, Ton croit pouvoir concilier les paroles d^Acidalius avec celles de 
Bruno. « J'ai abandonné ma patrie, dit Bruno, J*ai dédaigné mes pénates, mé- 
prisé mes biens» (Oraf. valedict). « H s'est éloigné en proscrit, exul abiit,» 
dit Acidalius (EpUt, X). Le récit de Scioppius laisse une latitude fâcheuse. «Il 
s'en alla, il g»gna pays, abiit. » (Voy. Bruno, /{ Candelajo, dédie, fin). 

* D'après Scioppius, il y avait, eu IÇOO, dix-huit ans que Bruno avait aban- 
donné ritalie, ce qui fixe son départ à Tanuée 1582. Mais puisqu'il se trouva 
à Londres en 138i, et qu'il avait séjourné auparavant à Genève, à Lyon, à Tou- 
louse, à Patis, il faut reculer de deux années la date de ce départ. En 1583, 
Jean de Nostitz l'entendit professer à Paris ; d'où il résulterait que Bruno 
passa les années 1580 et 1581 à Genève, à Lyon et à Toulouse (Nostitz, Arii- 
fie, AriMtotelicO'LuUiumrRameum, elabor. a C. B^gio, Brieg., 1615). Sciop- 
pius était évidemment dans Terreur; mais cette erreur, commise dans Tinti- 
mité d'une lettre , ne saurait infirmer l'autorité qu'on a toigours accordée à 
son lénioignage. 
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Montaigne venait de terminer la première partie de ses 
Essais j et se rendit dans cette Ferrare qu'Arioste avait 
surnommée bien heureuse, ben aventurosuj pour aller 
voir, à l'hospice de Sainte-Anne, le chantre de la Jéru-- 
salem délivrée^ dont, l'état maladif paraissait se commu- 
niquer à toute la littérature italienne : entrevue tou- 
chante, qui fut comme un présage de l'entretien bien 
autrement décisif que Miltom eut avec l'infortuné Ga- 
lilée. 

Magnum et sublime, sed pro coulis datuml... 
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LIVRE IL 



GENÈVE 



Les vestiges de plusieurs célèbres proscrits condui- 
sirent Bruno à Genève.* Jadis cette ville avait accueilli 
les exilés des républiques italiennes , comme elle s'ou- 
vrit dans notre siècle encore aux émigrés politiques. 
Au temps de Bruno, elle était, selon Th. de Bèze , « le 
refuge et la défense de tous les pauvres enfants de Dieu , 
affligés en France, Italie, Espagne, Angleterre, ou 
ailleurs. » ' C'est du titre de v Canaan » que l'hérétique 
la saluait , pendant que le catholique la déclarait ^ une 



* 1 1 n'est pas douteux que Bruno n^ait été à Genève. Les documents de Venise 
et de Rome raffirment positivement. Il est presque aussi évident, qu*il y resta 
au delà d'une année. Le rapport de t*lnquisition porte que Bruno n'approuva 
pas le calvinisme de tout point. Notre tàcbe consiste à faire voir, en exposant 
rétat intellectuel de Genève, que le Nolain devait être repoussé par une opinion 
grande, mais intolérante. Pour nous acquitter de cette tâche, nous ne pouvions 
suivre aucun de nos prédécesseurs, parce qu*aucun ne s*est inquiété de ro- 
cbercber si Bruno liabita Genève, ni pourquoi il ne put Thabiter longtemps. Ce 
livre, comparativement trè»-court, réclame donc plus que le précédent Fin- 
dnlgcnce du lecteur. 

- BkZE, Vie de Calvin^ 156i. 
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sentioe d'impiété et d'irréligion , un réceptacle de tous 
les fugitife et méchants de la chrestienté. » ' C'était 
tantôt la Mecque du protestantisme, tantôt la Grèce 
assiégeant Troie, d'autres fois le pays des Philistins, 
Calvin étant c Goliath » et Bèze « le sien écuyer. » * 
nosieurs de ces bannis pour cause de religion, pour 
soupçon d'athéisme, étaient vénérés à Genève à l'égal 
de bienfaiteurs publics. Au moment même de l'arrivée 
de Bruno, François Portus s'y mourait, au grand deuil 
de TAcadémie. ' Les plus éminents de ces émigrés, 
les personnages tes plus utiles après Farel à la Suisse 
française, Calvin et Bèze étaient venus de France. 

Une preuve de la légèreté avec laquelle de graves 
auteurs ^ ont écrit l'histoire de la Renaissance , c'est 
qulb mettent Bruno en relation avec Calvin. Celui-ci, 
cependant, avait cessé d'exister depuis seize ans. Dé- 
signé en 1536 dans les Registres d'Etat par ces paroles 
d'une hautaine sédieresse, « ce Français, iste Gallus , » 
Calvin s'endormit en 1564, comme « un Père », comme 
le • prophète du Seigneur, ^ '^ au sein d'une rapide et 



1 PM. HVMAVLT, Mémaint, p. MT, édit. PeUtot. 

* Celte eoiDptraisoo fkit acclimatée par un outraj^e fort estimé alors , La 
éêfmêê de ia foy denùi ancutreê, ouvrage publié cinq mois avant la Saint- 
iirtliéleflij, et qui était deCbeflonteines, général ^es franciscains. Genève y est 
•Il Gfèoe;» b France, c'est «Troie;» le «Sinon des Genevistes, » c*ast Bè/.c, 
^'aiUenn rrateur affecte d*écrire Beste, et qu*il confond volontiers arec cette 
• besie • qnl aédaisit Eve, « ca/M<ssimtim animal ». Au « Sinon genevesqne, » 
H eiqioae Sèreneat « le noble Hector de France, le très-preux et très-vaillant 
4k de Gaite» vrai martyr de Jésas Christ » (Voy. p. it-i3). 

* Portm, crètote d*origine, helléniste distingué, avait enseigné les lettres 
iffwqaes à Venise et à Modèoe; après s*ètre refusé à signer le formulaire 

i par pivsiears cardlMiux à TAcadéiiiie modenaise, il se retira tiuprte de 
■ de Femre, et, en IMt, il vint instruire TtJniveniité naissante de Ge- 



» Far e%. TnvnnAiffi, IfM. de la philoê. (en aUem.K t. IX, f^. m. 
• Bfezc, Vie de Calvin. 
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précoce vieillesse, et d'un uwwme coacert de gémis- 
sements. SoD GOBâdeot inlime^ a»cie9 vwdk de Oàr 
tuHe, ^ dont de belles dame& avs^eni admiré l'imagina^ 
tion et la fi^e, Théodore de Bèze avait hérité de son 
ascendant. Bèze n'était pas, comme Calvin» juriste et lé- 
gislateur, disciple de Moïse etde Grégoire VU, « homn# 
tout di'u&e pièce et qiû n'a point d'égardss qui va droit 
à son bnt^ et ne s'arrête par aucune considération hu- 
maine $ » * mais il continuait à « interdire la Sainte^ 
Cène et à excommumer « . . . r. chose qui tire apresisog 
gnnde conséqcienqe I « ' Il continuel à diriger les Aq? 
ciens,. les membres les plps coniâdérés du ^uhlé com^r 
seil des Soi^eante et des Deux.^Cents; il « tenait la o^in 
%ns Anciens, » ^ sei souvenant jusqu'au bout de la 
iM3s«ne de son maître, «c que les larrons ne &'a9aenir 
blent pas là où sont les potences;.» ^ bannissant % u>.ut 
ce qui est léger et volage^ » ^ et rangeant a« nombre 
des choses pernicieuses jusqu'à la lib^té de con- 
science. ^ Voilà comment Bèze se flattait d'accomplir 
les derniers voaux que forma Calvin, quand, peu 
avant de rendre l'esprit, ce réformateur fit « une re- 
.montrance >» à ses amis et élèves, afin < qu'ils n'eus- 
sent pas de pique entre eux, mais que charité y 
régnât. » • 

1 Voy. J.-G. Badit Theodor Beza (18i3, en allem.)» t. I, p. 67, sqq. 

* VABILI.AS, Hiêt. de Charlu IX, aTertissement. 

* BODIN, de la Répub., p. 8:)7. 

* ibid. 

> Les Bolzec, les V. Gentile, les Casialion, les Servet étaient, aux yeux de 
Calvin, « gens qui besognaient sous terre comme ils pouvaient» ( Vie par 
Bète). 

* BfeZB, Vu de Calvin, 

7 BftzB, Bpiit, théoL, I : « DiahoUmm doffma. » 

* BttZB, Vie de Calvin. 
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gistrats. * Elle ne négligeait pas davantage la théologie ; 
elle se croisait œntre «vies maheutres, les parpsdllots, 
les nouveaux luthériens. » * Ces anciens sujets de 
Raymond Vl le Manichéen,' se vantaient d'être le bou* 
levard de la foi dans le Languedoc en proie aux mi- 
nistres de Genève. Leurs magistrats se plaisaient à 
prendre la place que l'inquisition y avait tenue depuis 
les jours de Blanche de Castille, excitant l'intolérance 
sans prévoir qu'ils en seraient eux-mêmes victimes.^ Au 
milieu de cette atmosphère épaisse, de quelle liberté la 
philosophie pouvait- elle jouir? Bruno répond, en 
disant qu'il ne fit qu'y soulever des murmures et des 
clameurs, une fureur scolastique. ^ Il fut forcé de 
s'éloigner sans délai, au risque d'éprouver le sort 
cruel qu'endura, trente-six ans plus tard, le Napo- 
litain Vanini, ® c'est-à-dire d'avoir «f la langue coupée, 
le corps précipité dans le feu et l'âme dans l'enfer. >• 
Bruno suivit l'exemple de Pantagruel qui «m'y de- 
meura gueres, quand il vit qu'ils faisayent brusler leurs 
régents tout vifs comme harangs sorets : disant, à Dieu 



> Toulouse donna le jour à Cujas, mais le céda k Bourges et à Valence. Ule 
ft^estimait sapérieure à la « grasse Bologne » par le triumvirat que formaient 
Hoaldezt Durant! et Pierre du Faur. Elle- fut digne de servir de résidence à 
Domat, ce grand Domat qui s^éleva des édits romains, des coutumes et des ca- 
nons aux principes étemels de la justice, aux principes de la raison et du 
cbristianisme. 

s Sot, MéfUppée, p. 87, édit. Labitle. 

* Castblnau, Mém., I. 111, c. 10. 

* On sait que la popubce furieuse massacra le président Durant! (1589), 
après avoir fiiit de splendides funérailles au « martyr » Jacques Clément. Voy. 
4ê VEUAU, I, p. 997; J. de Thou, Mém.^ p. 3i3, édit. Petitot. 

* Ofp. iai., édit. GfrOrer, p. 694. mSehoUutieumfurwrêm.» 

* Voy. M. V. Gorsiif, Frag. de phit, cartéi, p. ê7-M. 
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ne plaise qu'adnsy je meure, car je suis de ma nature 
assez altéré sans me chauffer davantage. » i 

Bruno visita-t-il Montpellier, le Sateme de France, 
féconde pépinière de médecins, qui passait pour rem- 
porter sur Paris, par Futile organisation de ses infirme- 
ries, par kl docte longueur de ses ordonnances, et qui 
s'intitulait la ville des gens de bien, peut-être par op- 
position aux légistes de Toulouse ; université justement 
célèbre ou Pétrarque avait dû étudier les lois, où Ray- 
mond-LuIle avait enseigné et écrit, mais où Paracelse, 
qui n'était, selon Bruno, inférieur en rien à Hippocrate, 
était décrié comme hérésiarque. ' En proclamant Pa- 
racelse prince des chimistes et des médecins, * ftruiio 



1 Rabblam» PafUaçr.j c V. — Il est pourtant curieux qu'ayant Bruno, 
r£s]>agnol Raymond de Sabonde eût professé à Toulouse des doctrines plus 
hardies peut-être, en soutenant que Tun des livres de Dieu, la nature, était 
souvent plus intelligible que Tautre, savoir les saintes Ecritures. Avant Va- ' 
nini, le Portugais Sanchez essaya de même de miner, dans cette contrée, ce 
dogmatisme farouche par un doute général, par « la très-noble, prwmèf «C 
urmerulle science, qu'on ne sait rien. » H est digne de remarque enfin que 
ces préjugés opini&tres ne résistèrent pas au cartésien Régis qui, en HM5, pâi^ 
vint à les faire abjurer aux Toulousains, en sachant gagner les premières 
dames du pays. 11 y réussit à tel point, que « Messieurs de Toulouse, touchés 
de ses instructions et de ses lumières, lui firent une pension sur leur Hôtel- 
de-Vilte, événement presque incroyable, ajoute Fonteneile, et qui semble ap- 
partenir à Tancienne Grèce » [Slog. de P. -S. Régis). 

s « Paracelse est du même pays que Luther, disaient ces Galénistes; il veut 
perdre le corps comme Luther perd Tftme ; de même que Luther a brûlé b 
buHe pontificale, Paracelse a brûlé en plein amphtthé&tre Galien et Avi- 
oenne. » 

« > « Paraeelsus , nowu et nulli inferier medHeonim emtitU princepê e$ oue- 
(or,i>etc. (Bbcivo, Qpp. ku., p. 570). — Paracelse, dit-il ailleurs, traite la phi- 
losophie médicale ; Galien , la médecine philosophale ( I , p. Sô2, 0pp. it. ; 
Cfir. I, p. 249. S59) . — Cest que Bruno ne conçoit pas qu'un véritable médecin 
n*ait pas en même temps étudié philosophiquement la nature morale, intel- 
lectuelle de Tbomme. Tycho-Brahé ftit de son avis, et pensait qu'on combattait 
Paracelse sans le comprendre (Gassbnim, Vita T. B;t. VI» p. 919, 0pp.), 
Campanella ne parUgeait pas cette opinion : «r Paraeekus in distUlatorHs et 
medidnis ehymicis aliçuid promovit ; in speculativis vero ineptit plerumque. 
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eût été hué et expulsé par les « Grecs^ ji de Montpellier, 
comme il le fut par les « Romaôns » de Toulouse, à cause 
de ses innovations en logique et en métaphysique. La 
liberté des opinions n'était permise nulle part, la tradi- 
tion médicale semblait aussi infaillible, aussi sacrée que 
la tradition religieuse. 

La situation où Bruno voyait la France en passant la 
Loire, en approchant de la Seine, il la dépeignit d'un 
seul mot : i c'était un long et vaste tumulte , Galliœ 
tumullus. » ^ L'horrible mélange de cris de guerre et 
de déclamaticms forcenées qui bouleverse et ensanglante 
cette belle île de France , 

Tra Quattro ûumi ampio paese e bello,^ 

rappelle au voyageur italien la bruyante et bizarre 
confusion de l'enfer, telle que Dante eut le don de 
l'apercevoir : 



Diverse lingue, orribili favelle. 



La France s'était convertie en « un échafaud ou se 
jouait une tragédie, ** en « une autre Turquie, où les 



tt auipit pro rati^nê fion-roftonam » [de Lib. prop.<, p. iS). Voy. Goebss, 
Vorr, ÔMT PhytiologU, p. VII. 

t Voy. Lampad. comMnal., dédie, et H, p. IM : c H gallieo fi^ron eh' a 
huigi pasH da qua de VÂlpi per terra s'awicina. » Le terme de finmilfuf 
était e& qaelqne sorte consacré à la peinture de ces scènes douloureuses. Tu- 
wmUus. disaient Unguel (par ex. Epist, 1574, ad PML Sidtkey) etRamus 
(par ex. EpUt. adCarol. Lotharing. Cardin., p. M7). I ttmulH^ dit le Taiso 
(lettre de 1579). Voy., sur le sens de ce tumulte (fumtiKo, rumore)^ Boxuo, 
Kagianê éi i lolo, 1. V. 

« T. TAsao, Gienifol , Hb. 1, 37 (Ile-<le-Franoe}. 

s tnftrmo^ c. m. 

^ Momay k U reine Elisabeth, en 1S85. 



72 JORDANO BRUNO. 

plaisants propos estoient dessaisonnés.^ » Deux impla- 
cables confédérations, deux armées presque sauvages, 
la Ligue et la Cause, Lorraine et Navarre, divisaient 
la nation plus profondément que l'Italie n'avait été 
déchirée autrefois, par la querelle de l'Empire et du 
Sacerdoce. Les « papistes » rasaient les temples des 
« huguenots, » les huguenots pillaient les sacristies 
des papistes; le sang coulait dans les villes et les cam- 
pagnes; le fanatisme étouffait les affections de la famille 
et de la cité; les prêtres excommuniaient à cloches son- 
nantes, à flambeaux éteints contre terre ; les pasteurs 
fulminaient contre le pharisaïsme et l'idolâtrie. Depuis 
que Finsensé Charles IX a voulu « purger à fond de 
l'hérésie tout ce qui habite entre la Garonne et les 
Monts, entre le Rhône et le Rhin, j»* le « malcontente- 
ment politique >» et la t huguenoterie des religion- 
nairesi> se sont accrus du même pas, d'un pas de 
géant. Voilà quelques traits qui justifient l'expression 
employée par Bruno, les fureurs et les tumultes de la 
Frame. 

Un trait doit être ajouté à ce tableau , un détail 
particulier à l'année 1582, et qui servit à mieux des- 
siner les partis qui se disputaient l'Europe : c'est la 
réforme du calendrier Julien, accomplie par le mathé- 



* 9 Ilritmi fmrgato di heruie apparenH ehionque alherga ira Garona e*t' 
Monte, e tral Rodano e7 Réno. » Cesi en ces termes que Tévèque d*Asti , 
PanigaroUe, féliciU Charles IX des massacres de la Saint-Barthélémy, que Ga- 
briel Naudé 8*efforça plos tard de faire passer ix)ur « un ooup,d*Etat.» « Il nous 
semble que c*est là philoêopher d*une manière assez étrange, » remarque à es 
siget Fuifendorf {ItUrod, à VHUî, tmit;:, 1. 1. c. 4). 
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maticten Lilio, et ordonnée par Grégoire Xlll.' Quelle 
répugnance cette sage et durable amélioration souleva 
parmi les réformés ! Ainsi que la messe et le signe de 
la croix, elle était considérée comme une marque de 
catholicité. Le nouveau christianisme persistait à main- 
tenir l'ancien style, tandis que l'ancien christianisme 
tenait à honneur d'établir le nouveau style. Sur ce 
point unique, les défenseurs du progrès et du change- 
ment, refusaient d'abandonner une tradition que les 
défenseurs d'un pouvoir immuable avaient eux-mêmes 
délaissée. 



* U arriva pour Lilio comme il était arrivé à Sosigèoes d'Alexandrie avec 
l«l» César : le nom de Grégoire couvrit le sien. Pour remettre Talmanach 
d*aoeonl avec b poûtlon du ciel, on devait passer sans interruption du $ au 
ti odobfv. En France, ce fut le 13 novembre qu*uQ édit du roi prescrivit la 
i a exécution de Tordonnance grégorienne. En Allemagne, la diète d*Aug»- 
( ne pat se persuader que Téquinoxc était avancée de dix jours, et rejeta la 
pffDpositlon comme un piège de la politique ultramontaiiie fdê Thou, 1. LXXIX). 
Kepler, liitliérieD lélé, eut bien des efforts à faire même auprès de ses com- 
pcrtrioles catholiques, et vit sa piété si sincère, si agissante d'ailleurs, mise en 
■ne coolinoeile suspicion ( Vie de Kepler, par Breitschwert, p. S8, en allem.). 
A reievae des prolestants, il Taut rappeler que cette réforme avait été proposée 
drja au concile de Constance, ou du moins qu'elle y fut demandée ; puis, que 
GréiQoirv XUI avait témoigné une joie iueoncevable i la nouvelle de la Saint- 
iarUieleny ; les tableaux au Vatican, les processions à Saint-Louis, Téloge par 
Marvt, la médaille, les indulgences, tout cela fut exécuté sous ses ordres. Enfin, 
i avait bit réimprimer, en 1378, le Directoire des inquisiteS^s, composé en 
laM |«r Nicolas Eymeric, « m œdibue pcpuli romani. » Telle fut, en grande 
partie, la caose de la résistance des protestants. 

Qvaat à BruoQ, il semble y avoir applaudi ; non-seulement il se conforma k 
ee Mmvel tuaige, mab il ne songea jamais à le railler. On peut même conjee- 
tarer q«e dans le cachot de Tlnquisition, condamné pour ses nouveautés astro- 
s, il en appela à l'exemple de Buoncoropagno pour établir que l'Eglise 
^ avait, diepnis le premier concile de Nicée, donné le signal des pro- 
cès aeiealiiqiM». Cest en vue des démêlés que le Noiain eut dans ses dér- 
ivée le Saint-Oflloe, qu'il convient de noter ici b réformo du 
r el b seantion qu'elle fit eo dehors de lltalle. 
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En 1382, quand Bruno yit pour la première fois la 
capitale de la France, la discorde faisait trêve à reffu- 
sion du sang; mais la guerre civile continuait dans les 
cœurs, qui bouillonnaient d'une ferveur haineuse et dans 
les discours qui regorgeaient d'injures. Elle avait aussi 
dressé ses tentes dans le domaine des sciences et des 
lettres, où l'esprit du moyen âge se débattait, depuis la 
fin du siècle précédent, contre le génie moderne éveillé 
par la renaissance des arts. Dans l'Université de Paris, 
aussi bien que sur le sol de l'Italie, il y avait un com- 
bat à outrance entre les méthodes dégénérées du passé 
et les essais d'indépendance individuelle. Deux éta- 
blissements célèbres, l'un aussi utile en son temps 
que l'autre , la Sorbonne et le Collège royal de France, 
représentent aux yeqx de la postérité ces directions 
contraires. 

La Sorbonne, primitivement appelée la «Pauvre 
Maison, » avait pendant une longue suite d'années fait 
trembler des papes et des rois, traité avec les potentats 
chrétiens de puissance à puissance, citadelle inexpugna- 
ble de la foi catholique, foyer toujours ardent des lumiè- 
res de l'Occident, arène des plus nobles luttes de la pen- 
sée humaine, <c corbeiUe pleine des plus beaux fruits 
de tous les pays. » ^ Etait-il étonnant qu'elle se crût 
assez forte pour résister aux ébranlements du siècle 



I « CalathM quo poma undiquê peregrina et nobiUa defsrantur.^» PérmAft- 
QCE, p. 1090, édit. B&le. 
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dn&asme et de Luther?* Elle se méprit cependant sur 
son rôle. Après avmr établi dans son enceinte la pre- 
mière « officine de typographie »^ que posséda la ville de 
Paris, elle ne songea plus qu'à soumettre tout ce qui 
s'imprimait autour d'elle à la censure la plus rigou- 
reoSse. ' Elle prit à l'égard des innovation^ l'attitude 
que la Synagogue et le Sanhédrin avaient tenue à 
l'égard du Christ et de l'Eglise;^ elle confia ses intérêts 
à on Noël Béda, * à l'ennemi de Berquin et de Mar- 
guerite de Navarre, à celui qui, suivant François I**^, 
« écrivait contre un chacun, dénigrant leur honneur, 
état et renommée. »• 

C'était une des créations de ce roi, le « nouveau 
ménage »'' du Collège royal, que Béda, protégé par 
'le cardinal Duprat, attaquait avec le plus de frénésie, y 
poursuivant avec un acharnement comique ce qu'il 
nommait « l'hellénisme. » La langue grecque, la langue 
du Nouveau -Testament, liii paraissait l'idiome des 
hérésies.* Il n'était pas difficile à Guillaume Budé de le 



* LQtber fut eiGommunié par la Sorbonne, et Erasme qualifié de bêle 
savante, be$tia emdt'fa. 

* La SorboDDC appela d* Allemagne Ulrich Gering, mais chassa de Paris 
Robevi BsUenoe. En 15S5, elle s*opposa à l'impression des Heuru en langue 
fràmçaite^ par Pierre Gringoire. 

* « Sorèofiiffv lyneeii oculù, n Agbippa, <ie Van. scient, c. 3. 

^ Apotog. p, Hirod,, préf. et p. 451.— ^aron de Faeneste^ p. S35. 

* n Rabbi Bède, » le nomme Estienne. 

* Lettre au parlement f 9 avril 15i8. 
^ EnENini Pasquik». 

* < L'ignorante Sorbonoe, 

« Bien ignorante elle est d'estre ennemie 
» De la trilingue et noble Académie 
» Qu*aa érigée. Il e«t tout manifeste 
» Que ]k dedans, contre ton veuil céleste, 
h Est deffendu qu'on ne voise allégant 
> Hébrieu, ni Grec, ni Latin élégant. 
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<r rembarrer vaillament,' » eu montrant que le sorbon- 
uiste condamnait « un langage duquel à grand'peine 
cognoissoit'il la première lettre. » « Béda fut déclaré 
bedier^ » ajoute H. Estienne.* L'ascendant, la popula- 
rité des V liseurs du roi » alla croissant. La philologie 
fut d'abord leur principale occupation;' mais comme il 
est impossible d'étudier toujours la forme des monu- 
ments littéraires, sans en jamais discuter le fond^ ces 
mêmes érudits en vinrent insensiblement à l'examen 
des pensées^ à la comparaison des systèmes. Â l'étude 
de l'éloquence et de la poésie se joignit celle de la 
philosophie; à la direction de Budé succéda l'influence 
plus râergique de Pierre de la Ramée, qui convertit sa 
« principauté du collège de Presles, >* en une sorte de 
tribunat En même temps que des projets de réforme* 
générale , en matière d'enseignement et de philosophie,^ 
s'élaboraient au sein de cette institution naissante, les 
amis de Tunièbe, Lambin et Daurat, c'est -à-dire les 
astres qui tournaient autour de Ronsard, s'efforcèrent 
de répandre dans la nation les fruits de l'érudition 
classique, les délicatesses et les élégances des Grecs et 
des Romaïns. Ramus voulait « traiter les disciplines à 
la socratique, » « conduit par quelque bon ange, » à la 
manière de Xénophon, de Platon, « cherchant et dé- 



» Disant que c'est langage d'Hérétiques ; 

» pauvres gens de savoir tout éthiques ! » . 

Cl. Marot, Au Roy ; de $on exil à Ftrrarê. 
« C'est en janvier 1533 {3i) que les professeurs du Collège de France paru- 
renl pour la première fois devant le parlement, conïme suspects d'hérésie. 
• Âpol, p. Hérod., préf. et p. 461 
> Voy. Bddé, Comment, de ling. grme.y epUt. dédie, 
^ M^rœleum no$trum. 
» Voy. M. ViLLEMAiif , Cours de litt. franc., t. I, p. «47 (1810). 
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montrant l'usage, retranchant les superfluités des règles 
et préceptes, » évitant de faire deç arts libéraux des 
questions et Ergos^ » « délaissant enfin toute sophisti- 
querîe. »* Ronsard prétendait mettre les beautés de 
l'antiquité à l'usage, à la portée du peuple, revêtir la 
bngue vulgaire de grandeur et d'éclat, la rendre 
« magnUoquente et haut-tonnante. »* Ramus fut « joué 
et brcé »^ par les champions de la Sorbonne; Ronsard 
fut exalté comme supérieur à Homère, à Pindare, par 
les phis illustres de ses contemporains ; ^ l'un et l'autre 
cependant eurent pour dessein de corriger les lettres 
de « l'incorrigible sottise du pédantisme, » de dépouiller 
la science « de la robe et du bonnet des gens de col- 
lège. >^ Sous le rapport politique, enfin, le Collège de 
, France ® marchait aussi dans les voies de la Providence, 
favorisant le parti qui devait prévaloir dans la nation, 
le parti d'une sage liberté, d'une paix prospère et 
digne. Tandis que la Sorbonne, persistant à se dire 
« le concile subsistant des Gaules, » servait de quartier- 
général aux Ligueurs, et décrétait qu'on pouvait « oster 
le gouvernement aux princes qu'on ne trouvait pas 



^ Ramus, Rem. faite au cant, du Roy ; Gfr. M. V. Cousin, Cour» de Vkiet. 
éêlaphOoe, (1829), I, leç. X. 

* Voy. EoNSABD, Dialog, entre les Mutée deslogiee et Romard. 

* Ramus, Remont., etc. 

* Od sait que telle était Topinion de THÔpital, Pasquier, Montaigne, de 
Thou (I. XXXII). H. Estienne était peutr-ètre seul à trouver que ce « pindari- 
ler 9 n*était que « barbariscr » (Apolog. p. Hérod., préf.) ; c*est quMl pencbait 
Ters t*écoie de Cl. Marot. 

* Voy. De Thou, Hiet, sut temporis, 1. LXXVI (ad ann. 1583). 

* Nous espérons pouvoir raconter ailleurs Thistoire si curieuse des conflits 
de cet Institot avec la Sorbonne, et de ses affinités avec Tesprit national, avec 
le génie moderne. Plus de détails ne seraient ici qu^ine digression oiseuse. 
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tels qu'il fallait; »^ taodis qu'elle absolvsdt les sujets du 
serment de fidélité, et leur peraiettait d'assasskier un 
roi hérétique, les successeurs des <c politiques et héré- 
tiques Ramus, Galandius et Tumebus »' se réunirent 
pour composer la 5a<tr^ Ménippée.^ 

Si l'on envisage dans-leur ensemble ces deux{Hiis- 
sances alors en présence, la première paraît plus ecm- 
sidérable par le nombre et par la passion, et la seconde 
par l'esprit et le bon sens. La mincMrité fut , partout, le 
parti de Bruno. A Paris, dans la Faculté même des Arts, 
il osa attaquer te souverain de l'Ecole, Arisbrte ; il mérite 
une place marquée dans l'histoire des attentats français 
contre le péripatétisme officiel. Dans cette périlleuse 
entreprise il était précédé de Ramus, de Postel, et de- 
v»Aça Gassendi et Descartes. 

Ce fut en 1581 que mourut l'éloquent visionnaire 
Guillaume Postel, aussi fier d'avoir bravé les aristotéli- 
ciens, que d'avoir servi la Vierge de] Venise, aussi 
persuadé de sa propre immortalité que de la vérité de 
la métempsy chose. * En 1582, Bruno vint demander 



1 De VEtoiU, 1587 et 1589. 

• Sat, Min.y p. 96, édit. Labitte. 

s L*an des principaux auteurs de cette Satire, le judicieux et caustique Pa»- 
scrat, était doyen du Collège royal au moment de l'entrée de Henri IV, ayant 
hérité de la chaire de Ramus. Dans sa harangue d'ouverture, il attaqua ia 
Société de Jésus en termes qui rappelaient à la fois le disooors'^ Tonroeba 
Advertus Sotericum (Sofen'ctis, synonyme de /enii'ta), le plaidoyer d'EtieoDe. 
Pasquier, et la déclaration de Tévèque de Paris, Du Bellay. Cette Société, 
disent-ils tous d'un commun accord, est faite pour la ruine et non pour Tédifi- 
cation. 

^ Le livre de Postel , qu'il faut citer à ce sujet, est intitulé : Destruction des doct, 
d'Arietote par Justin Martyr. Le saint apologiste, éclectique qui pencha vers 
Platon et mit Socrale au rang des patriarches, est appelé par Postel au secours 
contre Aristote, « l'athée, » lequel « tyrannise, comme Satan, les esprits daas 
une école d'impiété, et a été le roattre du polisson Pomponace. » Postel recourut 
aux stratagèmes de Patrizzi, intéressant l'Eglise à la proscriptiou du péripa- 
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au recteur de Paris la permission d'enseigner la philo- 
sof^e en publie, paroissien qui lui fut accordée. On 
refit même admis, selon Sci<^pius, au nombre des 
professeurs titulaires CordinariorumJ, s'il avait voulu 
assister à la messe. 

Cette circonstance relative à la messe, a eu le privilège 
de tourmenter les lûstoriens. Ds»is ce temps, en effet, ce 
n'éCak pas l'usage de rester catholique en négligeant la 
messe. La messe, ou la mort ! avait -on crié peu 
d'années auparavant dans les rues de Paris. Dédaigner 
la messe, c'était rompre avec l'Eglise. Bruno, qui avait 
combattu en Italie la transsubstantiation, demeura d'ac- 
cord avec lui-même en refusant à Paris de suivre le 
culte qui dérive de ce dogme. Comment, en ce cas, la 
Sorbonne le toiérait-^elle dans une chaire de philoso- 
phie? Sufiisait-il qu'il évitât avec soin dans ses cours de 
Coucher aux questions de théologie? 11 parait que 
deux choses se réunirent pour lui procurer les ména- 
gements du dergé : la faveur de la jeunesse, alors plus 
bruyante que studieuse ; et la {»*otection de plusieurs 
grands personnages, entre autres du roi Henri III, qui 
^lait, cependant, être bientôt le seigneur le moins 
puissant du royaume. La population nombreuse du 
« pays latin j» devait affectionner le débit et la personne de ^ 
Bruno, la sagacité facile, la chaleur napolitaine d^sa pa- 



tétlsme. Mais, ancien jésuite, incarcéré autrefois à Rome, ayant habité quelque 
temps Genève et Bàle, il fut lui-nièine taxé d'hérésie. — On a grand sujet de 
8*étonner qu^il profess&t encore en 1578 devant un auditoire si considérable, 
qa*il fallait se réunir dans une cour. Postel, placé à une fenêtre pour faire la 
leçon, était accueilU comme un prophète dont les moindres paroles équivalaient 
à des sentences [Apopthegmata^ dit Jacques Gauthier, Tabui. rhnmograp, ) 
Voy. Db TRov, ad ann, 1581 . 
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rôle. Il improvisait avec une promptitude étomiante sur 
le premier sujet venu. Se tenant debout, parlant aussi 
rapidement que la plume pouvait courir, dictant aussi 
vite que marchait sa pensée, entraîné par l'enthou- 
siasme de son âge, qu'alimentait la foi en sa mission, 
il entraînait à son tour ceux qui l'écoutaient. ' Sa 
phrase en apparence si souple, son humeur gaie, 
souvent mordante, contrastaient avec l'allure lourde 
et monotone de la plupart de ses collègues. Les défauts 
mêmes qui venaient de l'exagération de ces qualités, 
ou qui s'y mêlaient de manière à les obscurcir, la 
subtilité et l'enflure, semblaient beaux, et plaisaient 
au peuple des écoles^ qui y répondait par des applau- 
dissements frénétiques. * La Sorbonne, au surplus, 
respectait alors , autant que sa position le comportait, 
les préférences des étudiants. 

La protection accordée à Bruno par Henri III a été for- 
tement contestée. La dévotion de ce prince, a-t-on dit, 
dévotion qui égalait sa faiblesse pour ses mignons, ex- 
cluait toute bienveillanceenyers un apostat.Mais la vie du 
Nolain était-elle entièrement connue du roi de France? 
Bruno, d'ailleurs, n'eut garde à Paris de blesser les 
susceptibilités théologiques, ou de rire des <r pieuses 
comédies » de Henri. ' Il est constant enfin que ce 



* Cela ressort du rapprochement des notices qu*ont laissées deux de ses au- 
diteurs, Jean de Nostitz {Artitieium Ariit^—Lullio-Raimeum) et Raphaël 
Eglin {Summa tvrmin. metaphyt., préf.). Ce que Bruno rapporte lui-même, en 
parlant de ses discussions académiques à Oxford et ailleurs, ne permet pas de 
révoquer en doute les témoignages contemporainsj 

* « Ces faulx frappements de mains que font ces badaulx sophistes quand on 
argue, alors qu*on est au lioa de Targument. » Rabelais, II, 18. 

* Voy. Db Thou, l. LXXVIII. LXXXV ; Busbbc, Lettrti, l, III, I. M. 
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DKMunrque, « Imhi dans le fond , mais qui se laissait 
gouverner, » t aimait les lettres, prétendait au titre de 
protecteur des arts et des sciences, et trouvait royal de 
faire des présents, des pensions aux littérateurs tant 
étrangers que français. ' 11 se plaisait surtout à voir les 
compatriotes de sa mère et de Machiavel venir se re- 
poser à Tombre de ses grands lis d'or : 

Air ombra de* gran gîgli d'oro'. 

A Taide des Italiens , il croyait pouvoir faire de sa 
cour le modèle de la politesse et de l'esprit, < une mais- 
tresse d'eschole, » * inspirer aux seigneurs qui l'entou- 
raient le goût de la poésie et de l'élégance, et civiliser à 
b longue ces gentilshommes de province qui lui sem- 



< !>■ Tkoo, l. LXXVin, DB l*Etoilb (I, p. 409} : « Bon prince» s*i1 eût ren- 
eoBtré un meillenr siècle. »— D*Acbigné, Hi»t. urUn., t. III, p. 18S : «Prince 
qdaToit de grandes parties, souhaité pour Tustre avant qu*il le fust, et digne 
dn royamne 8*il n'eost poinl régné. » Omnium eomensu eapax imperii niai 
impmtMMt, avait dît Tacite, en parlant de 6aU«i yHUt,, 1. 1, c. 19) ; et Voltaire 
semble avoir résumé tous ces jugements par le vers suivant : 

« Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier, y* 

* Voy. Datila, Hùt, de» guerre» civ» de France^ 1. VI, ad ann. 1579. Les 
doos de Henri ne tombèrent pas toujours sur les plus dignes. Desportes, qui 
Favait accompagné dans son exil sur le trône de Pologne, se montra ingrat. 
BerUnt, son secrétaire, ne cessa jamais d'être poète « à Tesprit rassis. » Balf, 
quil bonora souvent de ses visites au fauboufg Saint-Marcel, ne servit pas à 
le recommander i la postérité. Mais il récompensa noblement Ronsard, dont 
il ne suivit guère les beaux conseils : 

% Sois paré de vertu, non de pompe royale ; 

» La seule vertu peut les grands roys décorer. 

> Sois prince libéral : toute âme libérale 

» Attire à soy le peuple et se fait honorer, i etc., etc. 
Il agréa la dédicace de P. Pithou, en tète d*une édition des Capituiaire», Il 
fMida phisieurs chaires au Collège de France et augmenta les honoraires des 
ledeqn royanx. 

* AfrinBAL Gabo. — Les Italiens répondaient sans peine : « Manihu» daie 
UHaplmii».n 

* Cl. MABOT,ittaq]et de 11 cour de François !•'. 

I. e 
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bbient pour d'autres raisons qu'à Castiglione* et au 
Tasse , ^ des tyranneaux ignares et grossiers. » On 
ignore comment Bruno parvint jusqu'à lui ; mais on le 
voit en relation d'amitié avec des personnes en position 
de le lui présenter, telles que le grand-prieur de France, 
Henri d'Ângouléme, * et J. Moro , ambassadeur de Ve- 
nise. ' Jean Regnault, secrétaire intime du grand- 
prieur, était un des auditeurs de Bruno, un de ses apo- 
logistes et de ses éditeurs les plus dévoués. * 

De quelque manière que Bruno eût d'abord approché 
Henri UI, il est notoire qu'il plaça son nom et son 
éloge dans plusieurs de ses ouvrages, et il est à sup- 
poser que l'éloge surtout fut mal vu de l'Inquisition. ^ 
Il faut en convenir, l'admiration que ces louanges res« 
pirent semble singulièrement factice, et a toute l'em- 



* <c I. Frauzesi soUmente conoscoDO la nobiilà ddle armi , e tutto il resto 
nuUa eslimano, etc» » CAsnGUONE, Il Corteggiano, p. 9i, sq. — oChiascano 
habita ritiramente ne' suoi villaggl, e lontano dalla congregatione délia citta. .. si 
avvezza d*una maniera di vivere imperiosa, e diviene insolente.... si cooûrma 
in quella bastezza d^animo et di costumi.... la snperbla di non voler conosoerc 
1 magistrati per supedori, etc. » T. Tasso, Lettera (15751). 

s Henri d^Angoulême, celui que TEloile nommait sans façon le bâtard d*An- 
goulème (I, p. 31S), fils de Henri II et de M"« Leyiston, fille d*honnear de Marie 
Stuart, était gouverneur de Provence et amiral des mers du Levant. 

* Comment Bruno connut-il Moro?— Par Tentremise d*un ami commnn, 
peut-être de cette dame Morgana qu'il regretta si fort en quittant l*Itah'e 
(Candelajo, dedic). H dédia à lenvoyé de Venise sa « Compendieuse archi- 
tecture, » espérant, dit-il, que celui-ci empêcherait les pourceaux de manger 
ou de fouler aux pieds la perle qu'il lui offrait, c'est-à-dire ce livre inéme, ce 
« complément de VÀrt de Lulle. » 

* Regnault, qui mit Bruno en rapport avec Henri d'Angoulème, ne cachait 
pas sa prétention à justifier « un auteur généralement suspect , auctar wUgo 
suspectus. » (CantuM Circœus, dedic.) 

* Bruno fut accusé par Tinquisiteurde Venise d'avoir loué, « laudando asiai 
la regina d'inghilterra ed altri principi eretici, » Or, Henri III était compté 
parmi les princes hérétiques, depuis qu'en 1589 on avait tiré le canon à Rome 
en apprenant sa mort, et prononcé le panégyrique de l'assassin, le dominicaîa 
Clément. 
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phase des compliments de cette époque. Mai^ il faut 
observer en même temps que le livre où Henri III est 
|>résenté comme * un spectacle qui transporte les peu- 
ple d'admiration par sa vertu, son génie, sa magna- 
nimité , sa gloire , > parut avec privilège du roi , et 
dédicace au roi. * Les pages où, deux ans après, ce 
même prince est appelé c le cœur le plus généreux de 
l'Europe , dont la renommée retentit d'un bout du 
inonde à l'autre , » et comparé « au lion des antres 
profonds, toin* à tour irrité et calme, la terreur ou là 
joîe des fot-êts, » * ces pages furent écrites à Londres, 
dans rhôtel de l'ambassadeur de France, auquel Bruno 
avait été, selon toute vraisemblance , ^ecommandé par 
le foi. Toutefois, ces protestation^ exagérées d'atta- 
chemeiit et de reconnaissance , paraissent avoir été 
inspirées par tm fond de sensibilité réelle, et dictées 
par dé sérieuses obligations; puisque Bruno se sou- 
vînt encore de son bienfaiteur à Wittemberg, et mit 
sotls son patronage, sous le patronage du très-chrétien 
et très-ptiissant roi , christianissimi et potenlissimU * 
mi de seà livres les plus hostiles à la science reçue, dans 
qA lïioment où la puissance de ce roi était universelle- 
ment mépi^isée, dans un pays où son christianisme était 
doremôht censuré. ^ 
Le séjour que Bruno 6t à Paris se divise en deux 

* De umhris idearum^ dedic. « NulUu ergo amtigat^ » etc. 

* La Cêna de U Ceneri^ I, p. tM. « Corne Uon da Valta epelonea^ » etc.— 
Spaedo délia beetia, t. H, p. i49, sq. « Linvitiieeimo Enrico terzo, » elc 

* Aerotiamm^ eem Mationee articulorum pkgeieorum. Viteberg. 1568, 



* On Mit qveb propos impérieux et durs tiurent à Henri UI, en ocU^re 
tM8, à SsJBt-Gemiaia, les envoyés des princes luthériens» sur «sa prétention 
d*extlrper la religion par les armes. » 
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portions, séparées par un voyage en Angleterre. La 
première partie s'étendit de 1582 à 1583, la seconde de 
1585 à 1586. Les occupations auxquelles il se livra dans 
Tune de ces périodes, différèrent de celles qui remplirent 
l'autre. Avant d'aller à Londres, Bruno se contenta d'ex- 
poser avec zèle, et en quelque sorte, de prêcher l'Art de 
Lulle. Après son retour, il s'aventura jusqu'à démontrer 
en dispute solennelle la nécessité d'abolir l'enseigne* 
ment de la physique d'Aristote. Il y a apparence que 
les suffrages rapportés d'Angleterre , en redoublant le 
courage du jeune athlète, furent cause d'un tel change* 
ment d'attitude. 

Le lecteur sera peut-être étonné d'apprendre qu'en 
professantleLuHisme,Brunoattiraunefouled'auditeurs, 
et forma même des sectateurs enthousiastes. * Qu'il se 
rappelle cependant que ce genre de philosophie, ou plu- 
tôt de méthode scientifique, répondait alors à un besoin 
toujours vivement senti en France, aubesoin de résu- 
mer et de simplifier le savoir et sesprocédés, besoin 
qu'au siècle de Saint-Louis le Grand Miroir de Vincent 
de Beauvais avait tenté de satisfaire, non moins que 
V Encyclopédie de Diderot et d'Alembert. Aussi le 
Grand Art du Majorquain avait-il été toléré dans l'Uni- 
versité de Paris, * à côté de VOrganon du Stagirite, au- 

> C*est Jean de NostiU qui nous raconte ce fait, et ce narrateur est d^autani 
plus digne de foi, qu'il fut loin d*abord de partager Tenthousiasme des éco- 
liers de Paris. « Je riais beaucoup, dit-il, de ces vingt innn^ ile, am et autres 
hùnilieabilitatett et je les dédaignais à cause de leur obscurité, de leur air bérisaé 
( hortidilaté ), de tout ce qui blesse les oreilles délicates des cicéroniens. o II 
est naturel sans doute que bien d'autres encore fussent de Tavis de C. Agrippa : 
« Barbarui LuUUta abiurdii verbii (te $ol€Kiimi$ dêmmtabit ec^puf . » {De 
Van. te. , prœf. ad leet.). 

* Les Lullistes se plaisaient à rappeler que le chancelier de l*Université avait 
Jadis invité leur maître à venir éclairer les écoles de Paris. 
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tant que la Dialectique de Ramus y fut persécutée. Dans 
un »ècle à la fois raisonneur et érudit, un système qui 
promet de pousser à la fois le jugement et la mémoire 
à leur apogée, est appelé à un grande fortune. Entre 
les mains de Bruno, ce système prenait du reste de 
l'ampleur et de la souplesse; à ceux qui préféraient (e 
talent de discuter et de réfléchir, il oflrait Tart de pen- 
ser, de concevoir rapidement, de déduire ou d'induire 
avec sûreté, de multiplier les aspects des problèmes, 
c'est-à-dire la logique et la topique; à ceux qui étaient 
portés davantage vers l'art de retenir et de reproduire 
les pensées, vers celui de les communiquer d'une façon 
convaincante , sinon persuasive , c'est-à-dire vers la 
mnémonique et la rhétoriquey il présentait un instru- 
ment facile et indestructible , « des tablettes et une clef 
d'airain, >• toutes choses qui consistaient en une édu- 
cation de la mémoire conforme de tous points à la 
réalité, à la nature; enfin, à ceux qui s'abandonnaient 
I^us volontiers à l'imagination , aux inclinations idéa- 
les, il montrait, soit le prix attaché par les poètes à la 
culture de la mémoire, ^ soit le rôle joué dans le pla- 
tonisme par la fameuse Réminiscence. 11 y avait plus : 
Bruno découvrait aux esprits vraiment spéculatifs, 



1 n est à propos de remarquer en passant Taccord qui unissait à cet égard 
Bnmo aux poètes du temps. « Mnémosyne est la mère des Muses, Jlfutarum 
mouron se plaîsail-il à dire (par ex. Opp, laL, p. 557. Ml). Eonsard ne parlait 
paft aotrement. 

c Mémoire est notre mère. » 
Ronsard, JKalojir. entre les Mtues deilogéêM et Ronsard. 

Les poètes disaient cour autour de Mnémof^yne aussi bien que « la neuvaine 
«k«s doctes puoelles; » et les philosophes de la Renaissance, enivrés aussi de 
rantSquiié, ressemblaient aux poètes. Cola étonne moins encore chez ceux sur 
ftti l^iiiiamfi^ platonique eut un véritable empire. 
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SOUS cette théorie de xiiots et de signes, l'admirable çt 
symbolique unité de l'univers. Si les paroles qui rç- 
préseptent des objets déterminés, sont des sigi)es confiés 
à la partiç passive dç notre intelligence,* les objets eux- 
mêmes sont des formes, des ombres d'idées éter- 
nelles, de ces idées créatrices qui procèdent de rintelli- 
gence de Dieu. Recueillir et conserver des eii;pressions 
exactes, est donc plus que posséder des notions vraies, 
c'est participer à la pensée divine. Ainsi, ce qui n'é|;iit 
pom* la multitude que le jeu curieux d'une machine 
peut-être utile, révélait au petit qombre ce qu*on ap- 
pela depuis l^dentité de l'être et de la pensée, Tbar* 
monie des existences matérielles avec le monde ^i- 
rituel. 



III. 

L'acte par lequel Bruno marqua dans les annales de 
l^Université de Paris, ce fut la fameuse soutenance de la 
Pentecôte, en Tan 1586. Revenu de Londres avec le 
diplomate qui, dit-il, l'y protégea « contre les pédants 



< En étabKssant ces divers points dans l'Université de Paris, Bruno mt soin 
de s'appuyer de l*autorité de plusieurs philosophes français» ses prédécesseurs, 
tels que Lefèvre d'Etaples et Charles Douille. Ce dernier surtout , pythagori- 
cien comme Bruno, doit être considéré comme Tun des maîtres de Bruno. 
Mêmes vues sur la partie active et la partie passive de Tesprit humain {iniel^ 
Uctu$ et memoria^ selon Bouille); sur les rapports de la réalité avec ses signes 
abstraits {natvra et umbrœ, tpeeiês rerum), du monde physique avec le monde 
inlellec^tuel (materiale tpeculum et intellectus divinm ; i^itantiœ et Mcietiiia). 
Voy. surtout Bocit.ixs, Liber de intellectu, p. T, 10, ll-t». 
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d'Oxford et la faim, » * il demanda au recteur l'autorisa* 
lion d'instituer une dispute publique, où seraient débat- 
tus, disons mieux, combattus les principesde la physique 
d'Anstote. Ce ne serait pas Bruno lui-même qui attar 
querait, ce serait un de ses plus jeunes et plus fervents 
acolytes, d'un nom très-honorable, Jean Ilennequin , 
nobilis Parisiensis. ' L'honneur de la présidence, voilà 
ce que le Nolain sollicitait. L'Université acquiesça à 
cette prière, ei une fête scientifique fut solennisée du- 
rant trois jours à la Pentecôte. Le choix de cette époque 
de Tannée était peut-être un hommage adressé au roi, 
qui tenait la Pentecôte pour une date de bon augure, 
« un jour fatal pour tout bonheur et prospérité, » ' 

« Voy. CenadêlU Cenert, dédie, I, p. 122.' 

* Hennequin vottlait défendre le Nolain, parce q«*il le voyait sevl de son 
aTis^n ex una parte unum video Nolanum, » uu novateur, n«o/ericum, peu ap- 
prouvé de la foule, ou pintôl repoussé; parce qu'il le voyait s^appuyer sur un petit 
nombre d^bommes sages et djvins, oubliés depuis longtemps. Il le voulait dé- 
fendre contre « tant de protoplastes de T humaine science, contre le cortège 
épaiii de ceux qui, pendant une telle suite de siècles, en tant de pays, dans 
toutes les cbaires, ont commandé aux Muses avec un éclat si prodigieux, a 
{Opp. lai., I, p. 11). 

On a M&mé Brano de n'avoir pas soutenu en personne ces ArHculi de fuUurA 
et mundo, et d'avoir chargé Hennequin de les défendre sous son égide, iub 
ejmêiem /kMci^m atttptctfif, mtb elypeo ejus; c'était ignorer de qu<dle manière 
ces sortes de tournois se passaient. Le président y était responsable des pro- 
positions du candidat, de ses objections, de ses citations et argumentations, de 
ses rusons comme de ses autorités. Lorsque le candidat était à bout, le prési- 
dent prenait la parole ; quelquefois l'étudiant, véritable préte-nom, simple man- 
nequin, n'ouvrait presque pas la bouche ; le président lui donnait à peine le 
loisir de répéter l'argument et dissertait sans relftcbe. Je m'imagine que Bruno 
psria ph» souvent qu'Hennequin. D'ailleurs ce ne fût pas en 1586, pour la 
p9em1ère fois, que Bruno comparut devant pareil tribunal. Pour avoir droit de 
présidence, il fallait avoir le litre de mattre-ès-arts, titre qui supposait trois 
ans et demi d'études en philosophie à Paris. Les étrangers, ayant pris le degré 
de maîtrise en d'autres universités, étaient tenus de le prendre néanmoins à 
Paris, et, pour cela, de faire leur temps. Deux ans en d'autres universités ce- 
pendant, étaient comptés pour un en celle de Paris. 11 est donc évident que 
Bruno, avant ces actes solennels de Pentecôte, s'était aguerri aux luttes de ce 
genre. 

» Db L'ETon.B. 
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ayant été élu ce jour-là roi de Pologne, et étant devenu 
roi de France le même jour. 11 avait créé Tordre 
du Saint-Esprit en commémoration de ces circon- 
stances importantes. Le nom du savant, alors revêtu de 
la dignité de recteur, contribua à Féclat de cet assaut, 
un des derniers qu'Âristote eut à soutenir à Paris. C'était 
le Parisien Jean Filesac, qui s'était .fait connaître en 
enseignant les humanités et la dialectique au collège de 
la Marche, apud Marchianos^ et qui, en 1583, avait été 
nommé procureur de la nation des Français, nationis 
Galliœ. Filesac était un hommed'uncaractèreélevé,dont 
Bruno vante la politesse ; il jouissait de la renommée 
d'un ff très-homme de bien et d'entendement, » de sang- 
froid au milieu de l'effervescence des ligueurs, d'une 
science solide, quoique déshéritée d'ordre. Reçu doc- 
teur en théologie dans le même temps qu'Edmond 
Richer,Ml avait pris, par sa conduite ferme et droite , 
un rare ascendant dans les assemblées de la Sorbonne, 
et porté longtemps le fardeau du décanat, lorsqu'il se 
laissa entraîner par A. Du val , le nonce Ubaldini et le 
cardinal Duperron, à condamner ce même Richer, 
ce défenseur courageux des libertés gallicanes. Cette 
pusillanimité, d'autant plus déplorable que le sang de 
Henri IV fumait encore , devint pour Filesac la source 
de longs remords, et ne doit pas effacer ce que sa 
mémoire retrace de services rendus à l'Université de 
Paris.* 



* Voy. Du BOULAT, Hist. univ, Paris ^ VI, 7M, sq.~ Filesac n*est plus 
mnnu dans le public lettré que par le dialogue que Voltaire institue entre 
« maître Filesac ex un page du duc de Solly, » au sqjet de « feu M. de Ra- 
vaiilac. » (IMcf. phHoM. , s. v. Bavaillac ). Il fut» en effet. Ton des oonfcsseim 
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« Je viens vous remercier, écrivit Bruno à Filesac , 
de l'exquise bienveillance dont les recteurs et tout lé 
corps des professeurs m'ont prodigué des témoignages 
précieux depuis plusieurs années. Les plus doctes 
d'entre eux ont honoré mes leçons , tant publiques que 
privées, soit de leur présence , soit de leur indulgence. 
Vos bontés ont été telles, qu'on ne doit pas m'appeler 
étranger dans cette académie, la mère des lettres, in hoc 
alnut Uttet^arum parente, y iiidessem d'aller visiterd'au- 
Ires universités; mais je ne puis ni ne dois me mettre 
en route sans saluer mes hôtes. C'est pourquoi je vous 
|Mt>pose de discuter avec vous un certain nombre d'ar- 
ticles,^ comme on oiïre des gages de reconnaissance ou 
comme on laisse des souvenirs. Je me serais, sans nul 
doute, abstenu d'une semblable proposition, si je pouvais 
me persuader que la doctrine péripatéticienne vous 
semblât éternellement vraie, ou que votre université dût 
plus k Âristote qu'Aristote ne lui est redevable. Alors ma 
tentative serait hostile, téméraire, * et ce que je désire 
entreprendre par affection et déférence envers vous, ne 
serait qu'une marque d'irrévérence... Mais nonl J'ai 
b ferme conGance que votre prudence et votre 
magnanimité feropt bon accueil à mes hommages. Je 
compte même sur votre faveur, et voici pour quels 



qH*on eoToya k Ravaillac en prison.— Les membres de TUnivereité doivent 
do moins se rappeler que Filesac approfondit les antiqullés de la Sorbonne, 
dont il fixa les statnU à Tannée 1300 [Jh Vaneietmêté de Vorigine dêla/àt. 
de théologie). 

> Le titre ô*Artieuli était alors synonyme de Thesee ou Propoi(tione$. Ainsi 
on a remarqué que Zwingle intitulait Articles {iieben u. seehzig Artickell ) ce 
que Luther nommait Thèses (quatre-vingt-dix-neuf Th.). 

* Ramus, en 1513, fût déclaré par le Parlement « téméraire, arrogant el 
impudent, pour avoir rejeté la logique admise par toutes les nations. » 
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motifs : quapd m philosophie quelque raison, même 
nouvelle , nous excite et nous subjugue , il doit 
nous être permis de l'exprimer philosophiquement , 
c'est-à-dire d'exposer notre opinion en liberté. Puis, 
si j'attaque sans succès, je contribue à affermir vos 
principes, tels qu'ils sont connus depuis bien long- 
temps, et par conséquent je n'aurai rien fait qui soit 
indigne d'une si grande école. Si au contraire, ainsi 
que je l'espère, ce début d'une philosophie encore 
naissante fait connaître quelque chose que la postérité 
puisse et doive embrasser et sanctionner, j'aurai ac- 
compli une œuvre digne de votre université, la reine 
des universités. » * 

Ces épithètes d'admiration et de respect données à 
l'école que saint Thomas nomma la cité des philoso- 
phes, civitas philosopftorum, ne sont pas des précau- 
tions de rhéteur, d'adroites insinuatioas pour capter la 
sympathie, pour désarma des adversaires puissants. 
Rien n'est plus heureux, ni plus vrai que ce mot : 
« Aristote a reçu de l'Académie de Paris plus qu'il 
ue lui a donné, plus Arislotekm universitati quàm uni- 
versilatem Àristoteli debere! » * Ce fut cette académie 
qui, après avoir brûlé en 1209, sous Philippe-Au- 



i Je cite en grande partie cette épttre pour montrer queCREViBR [But. d$ 
VUniv. de Paru, VI, p. 38i) ne Ta pas bien lue. « Elle n'a rien de remar- 
quable, dit-il, que Vesprit fanfaron de Vécrivain. » 

' Pour seulir combien ce mot est frappant, qu'on le compare au compli- 
ment adressé par Ant. Pcrsius, en 1590, à Frécl. Pendasius, interprèle d^ Aris- 
tote: (( Si qiinntum Aristoteli philosophorum filii, tantum tibi, philosophorum 
memoriœ nostrœ facile princeps, ipsum debere Aristotelem dixerim, nœ ego 
vera prçBdicarim. » ( Bernard. Telesii de saporibus , dédie. , 1590. Venet.). — 
Si Aristote avait des obligations à chacun de .ses commentateurs en crédit, 
combien n'en devait-il pas avoir à la [N^pinièrc des |M>ripatéticiens, au ))erccaa 
et au trône de ta scolasliqnel 
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gii8te, les ouvr^e^ du StagirUa et déclaré hérétique 
celui qui les lirait, ou qui, les ayant lus, en retiendrait 
le contenu, l'imposa ensuite, durant trois siècles, à la 
chrétienté comme l'expression invariable de la vé- 
rité infinie. Ce n'était pas avec moins d'habileté que 
Bruno avançait que le péripatétisme et la vérité pour- 
raient bien être deux choses différentes. « La vérité, 
ajoutait-il, est peut-être plutôt neuve qu'ancienne, 
potius nova quàm nota jam olim. Si elle est neuve, 
une université qui aime autant le >Tai, doit désirer la 
connaître; si elle est vieille, nulle atteinte ne saurait 
l'ébranler; la plus rude attaque servira à la confir^ 
mer. En tout cas, il faudrait p€tf*mettre de l'énosicer 
en philosophe, avec franchise, cuicumque liceat phUo- 
sophice in philosophia libère opinari suamque pro- 
mere.sententiam. » Sur quoi ce principe, plus suspect 
an XVI^ siècle qu'aux jours d'Âbélard, est-il fondé? 
f C'est un motif, répond Bruno, c'est une idée qui vous 
pousse et vous domine; c'est l'esprit qui vous com- 
mande; c'est la raison, et non pas vous, qui est res- 
[K>nsable; c'est la raison aussi qu'il faut entendre, soit 
pour l'approuver, soit pour la réfuter, ratio nos ex- 
citât atque cogit. » * Tel est, suivant le Nolain, le 
droit auquel toute philosophie peut prétendre dès son 
origine, et sur lequel s'appuie son système qu'il inti- 
tule, dans cette mémorable discussion, tour à tour neuf 
ou renouvelé , naissant ou ressuscité , exsurgens vel 
resurgens. • Tel est l'appel qu'il fait, en ouvrant la 



< Ailleurs souveDl répété; par ex. 0pp. lat., p. 17 : « Aliter tmtire cogor. n 

' TiuM exnw^ns, Unlùl resurgem {returgeniis veritalis swiinaf exfur- 

gtniisprimordia), parce qu^tillc ôiail Tiin et Paulrc. A Florence, au XV* siècle, 
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séance, par l'organe d'Hennequin, aux « penseurs plus 
généreux, amis et défenseurs d'une philosophie plus 
sensée j» que la philosophie vulgaire, * sensatioris phi- 
losophiœ dogmatum amicis et defensaribus. Le langage 
dans lequel Bruno articule ces nouveautés est ferme 
jnsqua l'intrépidité. « Si Messieurs les Péripatéti- 
ciens, déçus par leur habitude de croire, par leur en- 
tière confiance en un homme, ^ prenaient ces obser- 
vations en mal, et les déclaraient hostiles et témé- 
raires, ^ Bruno en appellerait à l'avenir, à la postérité. 
U est certain qu'elle embrassera et sanctionnera quel- 
ques-uns de ses sentiments, cUiquid — commendabit 
etamplecteturi Enfin, entre ses adversaires et lui, en- 
tre Aristote d'un côté, et Platon, Parménide et Pytha- 



on rappelait /IZo«o/ki nuova ; depuis, on Ta nommée Vantica filoêofla italiana. 
Elle fnt neuve, relativement à la scolastiqiie ; elle était ancienne, |iarce que 
Pylhagore, Parménide et Platon furent antérieurs à Aristote et aux docteurs 
du moyen-Age. Chez Bruno, les deux qualilicalions alternent; néanmoins, dans 
un âge où le préjugé contre Tancienneté avait moins de force que le préjugé 
contre la nouveauté , Bruno semble avoir préféré les termes de philosophie 
tt retrouvée, restaurée, antique » {rUrovata, ftparata, antica fUoiOfki^ per 
tanti secoli iepolta ne le teocbrose caverne délia cieca, maligna, proterva et 
îDvida ignoranza. 1, p. 117. t3i). 

« Usu5 principiuDique erimus, quando sapicntum 
> Dogmala priscorum prifKSis clarissima verbin 
» E fundo eruinius tenebrarum » 

{De Minime, 1, v. iil). 

G*est pouixfuot J.-F. Feller nommait la -poésie de Telesioct de Campanella 
novantiquam. {Monum, ined. trimeêtr,, XII, p. 636). 

* Si Bruno a deux termes pour sa philosophie, il n*en a qu'un pour celle de 
ses antagonistes : /l/ofo/la volffare. 

* « Domini peripatetici, exfideviri esque credendi consoetudinedecepti.» Ft- 
de$ viriJ c'était le cri des révolutionnaires du XVI« siècle. Ailleurs : « Non temerê 
eredidi$$e videantur ! » — Cette « viliaima credendi conguêtudo , » Bruno la 
peint plusieurs fois avec des expressions empruntées en quelque sorte à Dante 
cl ù Rabelais, lorsqu'ils parlent des mouton* de Panurge, ces peccorelle qui 
marchent ou s'arrêtent, qui suivent de toutes manières, §an$ iavoir pourquoi, 
— a lo perché non eanno, » (Purgator., Ul). 
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gore de l'autre, qoî fait-il juge et arbitre? L'évidence, 
la claire et distincte perception de ce qui est manifeste 
par soi-même, la raison, ralio humana, perceptio 
eorum quœ mnt per se manifesta^ ratio et sensus. C'est 
au nom de la lumière. de l'évideDce qu'il invite les 
opposants à commencer par douter, v Doutons 
chaque fois que le temps n'a pas encore décidé 
entre deux sentiments contraires, tant que nous ne 
sommes pas mieux informés, jusqu'à ce que nous sa- 
chions tout ; doutons pour être on mesure de plaider 
chacun notre cause avec franchise et sincérité, dubi- 
temuSy inquam, dubitemus intérim^ quoad liberius atque 
sincerius causam agere liceat. »* L'évidence elle-même 
veut qu'on se réfère, quant au jugement de la multi- 
tude, à la lumière interne de la science et de la con- 
science, êdentiœ nostrœ, nostrœ conscientiœ lumen; 
qu'on se règle sur sa propre pensée , sur sa réflexion 
individuelle, proprio judicio ; sur un sens plus juste, 
sur ce sens naturel et humain qui ne saurait être dé- 
menti par la voix de Dieu, sensui régulation, vereque 
naturali et humano judicio. ^ Est-il besoin, quand on 



* En biea d^antres pmage» de ses écrits, Bruno engage les phikMopbes en 
dire à se défier de leurs croyances. Tout en combattant > souvent avec énergie, 
le pyrrbonisme, le doute systématique et universel, ce disciple de Gusa et de 
Boitillé recommande Tortemonl la rési^rve académique de Cicéron(Cnr. de «xifiw 
mtinim.^ c. 9; et Ctc. aead., It, c. 10). Opp- <fal,, Hi P- 387. —La doeta 
ignoraniia de Cusa et la divina ignoratia de Bouille {0pp., p. 74, fol.) ont 
ppQt-étre agi davantage encore sur le Noiain que Tironie de Socrate (Voy. 
Campa^clla, de Hb. prop., p. 53) . 

* Cesi ce sens intime et réfléchi que Bruno, dans cette même soutenance, 
oppose aus febles, aux puérilités de la foule, /bdnlosii atque puerilUms. Ce 
eenmmpeem des imitateurs néglige ce que « les sens nous font connaître avec 
eetlSinde, ea qwt êeneihuê expreeeU coj^nosnifiliir. » Par ces derniers mots, 
il Ml allusion à lliypothèsc de Copernic. 
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possède révidence, de répéter ce que tout le monde, 
dit? Qu'on contemple la vérité sous toutes ses faces, 
longe latèque contemplari; qu^on la recherche avec la 
pins ingénieuse sollicitude, solertissima inquisitione ; 
qu'on ne redoute pas de nager contre le torrent,- c'est 
d'une âme sordide de vouloir penser comme la foule, 
parce que la foule est en majorité, sordidi ingenU est 
cum multitudine, quia multitudo est, sentire velle. * Il 
est plus noble d'obtenir, en marchant sous les yeux 
des dieux, une gloire sans empire, sine regno gloriam^ 
que de posséder, par les bras d'une stupide multitude, 
un empire sans gloire, inglorium regnum. 11 vaut mieux 
être seul et recevoir les paisibles applaudissements des 
inuses, que triompher aux cris tumultueux de ces 
myriades d'aveugles qui servent l'ignorance. Jamais les 
suffrages réunis de tous les sots de l'univers n'égaleront 
râvîs isolé d'un sage. Le sage* ne doit pas s'attendre à 
vaincre tout d'abord. Ceux qui osent heurter les so- 
phistes, et qui se rendent à une dispute publique, pins 



< ^ur ce point, Bruno en appela même à Àristote. Défiez-vous, disait celui- 
ci. des jugements; du vulgaire, rûviroAJiây (par ex. Toptc, H, 2, IfO; Cfr. S^në- 
QUE, dé %Atà beatà. S; Pline, I. H, ep. 19; Plutaeque, de educ., c. IX; 
Lacta^ce, inst. (ftt\, 1. II, c. 7). Cette question de la pluralité des opinions 
oieini|Mi viveiaent le XVI» siéele en littérature comme en religiMi ob e» ]ibllo<«)- 
phie. En Espagne, aussi bien qu*en iUlemagnc, on Tagita diversement. TamlH 
ipiu Lope de Vega disait : 

Porque como les paga el vulgo, es justo 
Hablarle en nedo, para darle gusto; 

d'autres se moquaient de cette vom del pueblo, k peu près du ton sur leqnel 
Luther se moquait d^ « M. Tous, Herr Omnei. » En pbiloso^itt rafme, les 
esprits les plus indépendants, les chefs dés « Monarchomachistes, » œs ardents 
et profonds démocrates, tels que Languet, La Boëtic, Buchanan ( F. Hotoman 
excepté), repoussaient la domination de ta foule. Ils préféraient la souveraineté 
de la vertu et du génie ; et dans un temps où il 5 avait si peu de lumières et 
tant de fonatismc parmi la multitude, les véritables amis du peuple et d« pro- 
grès ne pouvaient avoir d*autrc avis. 
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pour rechercher ou pour annoncer la vérité que pour 
remporter une victoire, « ceux-là doivent se contenter 
Je jeter quelques semences, et d'espérer qu'avec le 
temps elles donneront une belle moisson. La nature ne 
procède-t-elle pas ainsi? Elle ne produit pas subitement 
la récolte; elle dispense toutes choses selon le cours dé- 
terminé des saisons, non subito ^ sed certo temporutn 
decursu largitur universa. L'histoire n'a-t-elle pas 
snîvi la même marche? Arîslote a été précédé de Pla- 
ton; Aristote lui-même^ s'il était présent, nous con- 
seillerait d'imiter la nature. Imitons Aristote qui s'est 
séparé, de son propre mouvement, des philosophes ses 
devanciers, de ses pères et de ses maîtres. Nous, nous 
nous éloignons, du même droit, de la famille d'Aristote; 
nous nous retirons, à l'exemple d' Aristote, dans une so- 
litude inaccessible à la foule philosophesque. Les aristo- 
téliciens auraient-ils meilleure vue que leur chef, ocu- 
latioresl Suivons donc les conseils de ce chef, et sou- 
venons-nous que chacun peut être sujet à l'ignorance 
et à l'erreur. Avant tout, gardons-nous de croire sa- 
voir, imo ipsissima ignorantia sit putare se scire! Le 
temps et la fortune bouleversent les choses humaines; 
tel esclave descend de rois antiques, tel roi a eu pour 
ancêtres des serft. Le vieux ne serait-il pas destiné à 
redevenir jeune, Platon destiné à succéder à Aristote?Le 
thre de novateur qu'on nous donne n'a rien d'ignomi- 
nieux. Il n'y a pas d'opinion ancienne qui n'ait été nou- 
velle un jour, non esse antiquam opinionem quœ ali- 



' «Non Tegnonoro a dîspiitap per trovare o cercar îa vêrttà, ma pêr fa ^toria 
e parer più dolU c strenui difensori det contrario, » H, p. 10 
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guando nova non extiterit. * Si l'âge est unie marque 
de vérité, notre siècle et ce qu'il enfante est plus digne 
de foi que le siècle d'Àristote, car le monde compte 
aujourd'hui près de vingt siècles de plus... ^ 

Ces hardiesses, Bruno. espère les adoucir et les atté* 
nuer, en ajoutant que tout ce qui concerne les lois 
civiles et religieuses, universalem fidem aique relu 
gUmem, ' doit être pieusement écarté de cette discus- 
sion purement scientifique et cosmologique ; et que si la 
pluralité , la multitude, est justement exclue du do- 
maine de la philosophie, elle a siège et voix partout où 
. il s'agit des intérêts du bien-être matériel, ou du salut 
des âmes. Le disciple de Platon réitère, d'ailleurs, ses 
déférences pour les coutumes de l'Université. Qu'on 
discute ses pensées, selon l'usage, de deux manières, 
par autorité et par raison. Par autorité : si l'ancienneté 
est preuve de vérité, le pythagorisme et le platonisme^ 
sont plus vrais que le péripatétisme. Par raison : si la 
vérité, quelle qu'elle soit, pythagoricienne ou aristoté- 
licienne, veut durer, et s'enraciner dans l'intelligence 
des sages , durare inque sapientiorum ingeniis altos 
radiées agere^ il faut qu'elle soit justifiée par la lumière 
qui réside en nous, acceptée de la divinité qui nous gou- 
verne, divmUate in nobis insidente, luceque in aree 



« Ailleurs, II rappelle qn'Aristote Ait aussi, de son Tivant, Uxé d*aUiée, de 
paradoxal, dliérétique. 
s Cena de le Ceneri, l, p. 175. 

* il insiste plusieurs fois sur cette restriction essentielle, qu*il né^^igea trop 
en dehors de cette dispute en Sorbonne. On peut dire qu*à Paris seulement il 
sentit que c'était assez d*enneniis que la cohorte ombrageuse des péripaté- 
tidens. 

* ti Pythagwrieœ et Platonieœ, peripatetids impervite assertiones, qoas 
probamus et défendiinus. » Opp, ter., p. M. 
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anôiit nostri résidente; il faut qu'elle se montre con- 
forme aux vœux de ce Dieu bienfaisant, et aux lois de 
la nature y ^benefico Deo et nalurœ consona. 

Voilà les conceptions les plus saillantes, voilà les mou- 
vements qu'on rencontre dans le discours par lequel 
Bruno entra en lice, et qui est pour ainsi dire un sim- 
ple commentaire de l'Epitre au recteur Filesac. Le 
titre ' que porte ce discours est cependant digne d'at* 
tention aussi : Excubitor, le Réveilleur. Bruno avait 
pris pour lui-même ce titre à Oxford;. * Omer Talon 
l'avsdt donné à Ramus, son frère « frater métis : » ' et 
il convient en réalité à tous les philosophes éminents 
de ce temps, dont l'originalité consistait, non dans des 
inventions extraordinaires , mais dans l'agitation et 
l'impulsion qu'ils répandaient dans les foyers languis- 
sants^ de l'instruction européenne. Secouer, remuer, 
stimuler, surprendre, contredire, exciter de toutes 
façons les esprits, et, selon la formule socratique, les 
accoucher, était une vocation salutaire. Il fallait, pour 
bien penser, commencer par penser autrement, aliter 
sentire; ^ et c'est à quoi les Ramus , les Bruno for- 
cèrent leurs contemporains. 



* Beonequiii appelle cela une harangue justificatiTe, deelamaiio apotoi^elica 
{pro Nolani Ariiculis). 

* « Dormiiantium animorum Excubitor^ » Epiit, àd acad. Oxford, — Au 
comiDenceoient du XVI« siècle, un AUemand, qui ressemblait fort à Bruno, 
iTait adressé au peuple un écrit religieux, un pamphlet anti-monastique, inti- 
tulé: le Réveilleur, der Aufencecker; c*était Ulrich de Hutten. On se rappelle 
aussi qu*au commencement de notre siècle, les disciples de Kant se plaisaient 
à redire que le scepticisme de Hume avait « réveillé » leur maître « du dogma- 
tisme moderne. » 

» A^DOV. Talaei, Acad: ad Carol. Lotharing. Card, 

* m Dormientem am'fFiam, » Bnrif o, 0pp. lat., p. T. « Somniantium divina- 
torum ereduiitatemy » p. 13. 

» BnrNO, Excubitor, etc.. p. 16 « AUtna âententia, » p. 17. 
I. 7 
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Comment le Nolain et son écuyer sortirent-ils d'un 
champ-clos, où ils en appelèrent des régents de philo- 
sophie aux sages et aux penseurs? Quelle fut l'issue 
d'un duel repris trois jours de suite , sur trois pro- 
blèmes analogues, la nature, l'univers et le monde? 
Comment fut reçue là doctrine sur le mouvement de la 
terre et l'infinité des mondes, ' doctrine qui n'avait 
pas encore été condamnée à Rome? Ce sont des ques- 
tions pleines d'intérêt , sur lesquelles les historiens de 
l'Université gardent le silence. Bruno s'est borné à 
avouer, au sénat de Wittemberg,* que ses objections 
avaient été aussi mal accueillies à Paris qu'à Oxford. Les 
objections dont il s'agit pourraient-elles.ètre autre chose 
que les Articles proposés à la Pentecôte? On est auto- 
risé, d'ailleurs, à supposer que Bruno, la veille de son 
départ, s'est relâché de la circonspection qu'il avait, 
avec tant d'eflbrts, soutenue pendant quelques années. 
V J'ai dessein, avait-il mandé à Filesac, de parcourir 
d'autres universités. » ' Il fit sagement d'exécuter ce 
fn*ojet; il eût été trop imprudent de demeurer plus 
longtemps au milieu de ces « gens de papier, et par- 
chemin, » que railla la Satire Ménippëe. Un des pro- 
tecteurs de Bruno, Henri d'Angouléme, fut tué en ce 
moment même ;* il s'était du reste signalé par son intolé- 
rance, le jour de la Saint-Bar ihélemy. Henri III devait 



1 Bnioo n*y attaque pas seulement les péripaléticicns , mais les ptolé^ 
méeiis, « eorum pediuequa astronomorum turba^ » p. 97. 

* Ad senai. univ, WUteberg. {De Lampade combin. Lull.) 

' « Per alias universitateê mihi peragrare animo sedet. » En prenant congé 
de rUniversité de Wittemberg, Bruno s'eikprime de même : « Cum de abseeMsu 
eogitarem. » 

* A Aix , en perçant de son épée Tltalien Altoviti , baron de Castolanes. 
(Db i/Etoilb, I, p. 312). Cfr. df Thof, l. LU. 



VIE. 99 

Itri survivre trois ans , mais il n'était plus roi , depuis 
qn'on prêchait journellement dans Paris contre le 
^ vilain Hérodes, »* et que les pamphlétaires osaient 
insolemment lui présenter leurs innombrables et 
virulents écrits. Lorsque Bruno félicita le roi d'a- 
voir pris pour devise : « La troisième couroniie l'at- 
tend au ciel, tertia cœlo manet, » * les ligueurs lui 
promirent cette couronne au cloître, de la main du 
fondeur, du bourreau 4)eut-être , ou lui prédirent 
qu'elle lui échapperait comme la couronne de Na- 
ples que Paul IV avait prétendu lui transférer avec 
les armes de Henri II. La paix de Fleix (1581) était 
expirée; la huitième guerre civile avait commencé, 
celle des trois Henri , tous trois destinés à mourir de 
mort violente, «f Tout va de travers, »^ écrivait le nou- 
velliste de l'Etoile. Les curés allaient dire la messe en 
cuirasse, le crucifix dans une main, l'épéedans l'autre; 



) m VIbiD Herodes » est un des nombreax anagrammes de Henri de Valois, 
dont on ne sVtonne pas lorsqtt*on, voit la Satire Ménippée elle-même inagram- 
natiser « fn^re Jacqaes Clrmenl » en « que Tenfcr créa. » 

< Opp, itat.^ H, p. S50. Dans celte devise , Bruno aperçoit le caractère 
d*on monarque pacifique, t^qui table, ennemi des conquêtes injustes, des 
Dsnrpations de tout genre. « Que ses sujets turbulents ne conçoivent point 
d^espéranoes orageuses tant qu*il vivra. La tranquillité de son Ame Téloigne 
des fureurs belliqueuses, lui rend la paix des autres pays respectable, et Tem- 
pMte de songer k s'emparer des trônes de Lusitanie ou de Belgique ! 11 re- 
BODoe à son propre repos, plutôt que de ravir celui des autres ! A-t-il besoin 
d^autres couronnes, celui qu'attend la couronne céleste? tertia eœlo manet, » 
Voici comment les ligueurs interprétaient ce motto du roi de France et de 
Pologne: 

« Qui dédit ante duas unam abslulit, altéra nutat. 

Tertia tonsoris est facienda manu. 
Peijurii te pœna gravia manet ultima cœlo, 
Nam Deu9 iutidos deapicit ac deprimit; 
Nil tibi cum cœlia, htc nulla corona tjrannii; 
Te manet infelix ultima cœnobio. » 

(Cfr. DB i/Etoilb, I, p. soi). 

» I, p. «rr. 
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les Quatre-Mendîants allaient faire le guet avec les 
bandits d'Italie, les Espagnols et les Wallons; le con- 
seil des Seize allait se constituer sous la présidence de 
Mayenne, et Philippe II prendre possession de la capi- 
tale, à l'aide de Mendoça e^ du légat Cajétan. Que 
pouvait devenir, parmi ces « allumettes de troubles, » > 
un esprit indépendant comme Bruno, un auteur qui 
venait de louer non-seulement Henri III, mais Ten- 
nemi mortel de l'Espagne, la reine Elisabeth? * <r II 
faisait lors à Paris fort dangereux de rire, > ' et un 
philosophe qui avait méprisé la messe , s'exposait 
au sort de Ramus, renouvelé pour Mercier. Aussi 
Bruno, en mentionnant à Wittemberg les désastres 
de Paris, se félicitait-il d'y avoir échappé, elapsus. Les 
salles d'études étaient d'ailleurs fermées. Depuis 1580 
jusqu'à 1582 la peste avait dispersé les écoliers et les 
maîtres , et à peine la contagion s'était-elle retirée , 
que les horreurs de « l'Union » revinrent suspendre les 
cours. « Où ejst l'honneur de notre université? où sont 
les collèges? où sont les escholiers? où sont les leçons 
publiques où l'on accourait de toutes les parties du 
monde? où sont les religieux étudiants aux couvents? 
Ils ont pris les armes, les voilà tous soldats débau-. 
chez ! » * Voilà ce que déplore l'orateur du Tiers-Etat, 
d'Aubr^y, et voici ce que lui réplique le recteur Roze, 



1 E. PASQmEV. 

* Bruno fut lémoin des clameurs et des imprécations poussées par les prédi> 
cateurs parisiens, quand le comte de Warwick Tint apporter à Henri lU le 
collier de Tordre de la Jarretière (1585L Les livres publiés par lui en Angle- 
terre durent le recommander faiblement au parti qui dominait dans Paris. 

• De l*Etoilb, I, p. 403. —Sur Mercier, I. I, p. 365. 
» Sa(. Mén., p. 131, Lab. — Cfr. p. Iî7. 
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un des ligueurs : c< Nous avons désiré autrefois sçavoir 
les langues hébraïque, grecque et latine; mais nous 
aurions à présent plus de besoin de langue de bœuf 
salée, qui serait un bon commentaire après le pain 
d'avoyne... » * Longue chaîne de malheui^s et de ridi- 
cules, dont Jacques de Tbou se distrayait en faisant 
sa paraphrase du livre de Job.^ 



> Satire Ménippée, p. 97. 

Voy., sur riutervalle qui sé|)are , dans Thistoire de la philosophie française, 
b dispute de Bruno de l*avénement de Descartes et de la présentation de 
rarrét burlesque par Boileau, VAppendicer V. 

* Mémoires, p. 36 1. 



LIVRE IV. 

ANGLETERRE. 



I. 



Le voys^ que Bruno fit dans la plus heureuse et la 
plus puissante des îles, n'est qu'un épisode dans sa vie, 
mais un épisode qui y tient une place éminente. 11 
emprunte, d'ailleurs, une bonne part d'intérêt à des 
noms qui brillent dans l'histoire d'Angleterre. li'en- 
thousiasme que cet Italien ressentit pour des person- 
nages tels qu'Elisabeth et Sidney, rendit ce voyage 
funeste, en devenant un sujet de grave inculpation. 
Enfin, des auteurs modernes ont trouvé cette excur- 
sion liée à d'insurmontables difficultés; * d'autres en 
ont été tellement surpris qu'ils l'ont jugée aussi incon- 
sidérée en elle-même qu'elle fut sérieuse par ses 
suites. 

Il n'est pas difiicile, cependant, de concevoir l'admi- 
ration de Bruno pour la reine d'Angleterre et quelques- 
uns de ses conseillers, ni comment le désir de les ap- 
procher pouvait naître en lui. Les Italiens prenaient 



» « i'^^perahUibttê.dificuUaUbtàê^^^vcnEh, 
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avec pbisir la route de Windsor, ils avaieiU pour celte 
contrée l'attachement que donnent le succès et la re- 
connaissance. Les Anglais passaient pour imiter avec 
empressement Tltalie, pour recueillir les fruits de la 
Renaissance.^ Sous le patronage du cardinal Wolsey,' 
les lettres classiques avaient pris un élan soutenu, se* 
condé sans interruption par une cour qui aimait à 
s'instruire et à s'entourer d'étrangers, flattés à leur 
tour d'un tel concert d'hommages. 11 n'y avait sorte 
d'honneurs qu'Elisabeth ne rendit aux Italiens : elle 
mit leur langue à la mode, elle lut avidement leurs ro- 
mans, elle étudia leurs mœurs, dans le divertissant 
code de politesse rédigé par Castiglione ; elle imita, avec 
une scrupuleuse aflec talion , jusqu'à leur air et à leur 
ton. ' Elle se plaisait à présenter ces exilés courtois, 
ces voyageurs spirituels, comme les vivants modèles 



* Voy. LcLAND, Encomia ill. et erud. in Ân{fL Virorum, p. 7i. — Le ju- 
ilkiiîu^ En&me vantail le f!OÛt de ia noblesse anglaise pour la littérature , les 
i-to<Scs HUmles, bonœ lUterœ, recta studia ÎEpiit., 1. XVI, i7; 19, 20). Le 
i^ridique Daneau rendit mf^mc téIllOYIUl^(> '£p., 1. Vin,'2i. Languet proclama 
aTtfc ^a Mgacité hou rgu '(paonne, en 1378, TAngleterre « la nation de beau- 
(XjQp la plus fortunet? de la chrêtiento ; la demeure du repos et de la civilisa- 
lioa, domieilium quielh et humanitatis Ep. XCIV}',» jugement où perce 
rbdCDOie dXiat qui prévoit la grandeur politi(iue fondée sur la liberté légale, 
grandeur entrevue déjà par Ph. de Comines, et reconnue définitivement pour 
rimage d'one monarchie parfaite par le XVIII« siècle, par Montesquieu et Vico. 

* L'antiquité grecque fut explorée avec un zélé heureux par Thom. Smith, 
«^tf Benrj Savlle, le docteur Boys; Tantiquité romaine par Grant, Bond, Rider 
H Roger A^cbam. 

^ Il paraissait peut-être moins de grammaires et de lexiques italiens en Italie 
i|u'a Umdrts. Ce fut à Londres que Bruno composa ou publia la plupart de ses 
lnr«s itatl('n<%. Elisal)eth combla de faveurs un des amis de Bruno, messire Flo- 
rK», promoteur infatigable des Uttres italiennes, qui s'appliquait à étoufler au 
t»*rceaa la littérature anglaise. Le grand Shakespeare, tout en cédant à Ta- 
i:rpafaie lU'oeshilé de railler Florio et ses de^soins téuiérairos, étudia ses 
<Hivragi-«, rechercha les Italiens, donna plusieurs fois « la belle Italie» |)our 
«crfie à Mffi pU'ces. Il en peint les sites, les usages, les caractères avec une 11- 
•Mile si ri|$oureusc, qu*il doit les avoir (*ontemplés de m,*s yeux. (Voy. Bbo wii. 
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de la civilité et des hautes capacités , et elle exigeait 
de ses courtisans une docile imitation. ^ Qu'on joigne 
à ces déférences la fraternité avec laquelle TAngleterre 
tout entière, cour et nation, tendait les bras aux réfu- 
giés religieux, et on cessera de s'étonner de la sym- 
pathie que plus d'un Italien manifestait pour ce pays 
et pour cette souveraine.* 

11 semble , d'ailleurs , qu'il y eut pour Bruno un 
motif de plus d'entreprendre. cette excursion, et de 
recevoir un accueil honorable. Henri III l'avait pro- 
bablement chargé d'une mission auprès de son am- 
bassadeur. ^ Du moins est-il hors de doute que Bruno 
descendit et logea chez cet ambassadeur, ^ qui était 
Michel de Castelnau, " seigneur de Mauvissière, tra- 
ducteur de Ramus, auteur d'utiles Mémoires. 

On ne peut passer sans s'arrêter devant cette grave 



Shakespeare's Autobiographical poems, p. tOO, sqq.) Le précepteur d*Eli- 
sabelh, R. Ascham, épris de Tanglais autant que Florio rétaîl de rilalien ; 
le savant auteur du Toxophilus déplorait le règne du sonnet, Titaliano- 
manie; puriste en religion comme en éloquence, il frémissait de voirPélrar^ 
que et Boccaçe préférés à Moïse et à David (Ascham's Works, p. 993, sqq., 
édit. Bennet, in-i»). 

^ Bien des Anglais allaient étudier Tltalie à Venise, à Naples. 

« Their manners, monuments, magnificence, 
» Tbeir langui^ge learnt in snund, in style, in sensé, 
» Proving bj profitîng, where you hâve beêne, 
» To add to fore-learn'd facultie, facilitie. » 

Shakcspeare (Cfr. The ttoo Gennemm of Yerona, act. V, se. 8). 

* Je dois m*en tenir aux panégyriques que fit J. Bruno, de « questo paue 
hritannico a eut doviamo la fedeltà ed amore ospitcUe » (II, p. 303). 

* C*cst une conjecture qui me paratl ressortir de plusieurs allusions éparses, 
entre antres des affaires plus graves « graviora negotia» qu'allégua Regnault 
{Dédie, à Henri d'Angoulème), Il se trouve que ces graves affaires coïncidè- 
rent avec le départ de Bruno pour Londres. 

^ « Sous le tnêmc ioiiy sotto questo medesimo tetto, » dit Bruno, I, p. 84tô.— 
\oy. aussi la dédicace de VEjrplicatio triginta sigillorum (158t). 
^ Celui que Branlùme apiicUe avec cstinie « M. de Castelnau de Languedoc.» 
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et noble tigure. Ce n'est pas sans joie, au surplus, 
qu'on salue les pères de la di[)lomatie, qui tantôt sor- 
taient des rangs lettrés, tantôt y entraient, après avoir 
blanchi dans la loyale pratique des affaires. C'est aux 
études littéraires, autant qu'aux intérêts nouveaux 
des Etats, que la diplomatie doit son origine. Si les 
hommes d'Etat de la Renaissance n'étaient pas tous, 
comme le Trissin ou Grotius, savants et littérateurs, 
ils s'empressaient du moins de suivre le progrès des 
sciences et de protéger les arts. L'exemple de Castelnau 
est sous nos yeuxj * celui du comte François de Noailles 



1 Castelnau est surtout conuu de la postérité pour avoir su ménager quel- 
ques adoucissements à la captivité de Marie Stuart. Les relations de Marie 
avec « Madame sa bonne sœur » avaient pour intermédiaire habituel ce brave 
^entilbomnie, à qui les Anglais pardonnaient tout, en faveur des succès qu*il 
avait eus en mer [Mém. de CastelnaUf 1. H, 6). Castelnau était également ap- 
précié des deux reines, senant Tune par devoir, Tautre par affection. On siaiit 
que précédemment Ronsard avait reçu de Marie des rcmerclments touchants 
pour avoir consolé ses longs ennuis, et qu'Elisabeth lui avait envoyé un diamant 
de grand prix. Castelnau reçut mieux que cela. Lorsqu*en 1585 il quitta 
Londres, Elisabeth manda à Henri \\l que « M. de Mauvissière estoit digne 
de oianier une bien plus grande charge; » et Marie écrivit à son beau-frère, 
le priant de donner au négociateur français « le bailliage de Yitry, comme 
prix de ses signalés et recommandables bons offices. » Il coûtait à Castelnau 
de sVloigner de la belle captive, de « cette princesse qui avait, dit-il, un es- 
prit grand et inquiété comme celui du feu cardinal de Lorraine, son oncle » 
^. V, c. 13). Il Tavait connue en des temps plus riants; il Pavait vue en 
Ecosse en 1563, « douée d*autres gHkccs et plus grandes perfections de beaut«'^ 
que princesse de son temps » (l.V, c. 11). Il avait eu « Tbonneur d'estre 
fort coguu d'elle ,» et « ses audiences avoient duré depuis le matin jusques 
au soir » (1. Y, c. 12)'. « J'ai iuflny regret, lui écrivait-elle le 10 juillet 1585, 
que vous partiez de ce pays sans avoir mis une dernière fin ù mes affaires 
avec la Royne d'Angleterre, et sans qu'elle vous veuille permettre de passer 
ici 0l en Ecoue, » Personne n'ignore quelfe fut, pour l'épouse de Darnley 
et de Bothwell, cette «dernière fin d'affaires. » A l'instant suprême de Marie, 
Mauvissière eût échoué comme Bellièvre, et il ne lui restait plus qu'à assister 
aux funérailles célébrées en mars 1587, par Henri III, dans l'église de Notre- 
Dame, où l'archevêque de JBourges, chargé de l'oraison funèbre, loua fastueuse- 
uient la victime pour «sa grandeur de couraige, destrem|)ée et amollie de dou- 
ceur gratieuse. » Castelnau, qui avait su charmer Elisabeth non moins que Ma- 
rie, était catholique ardent. Jeune encore, sa foi s'était édifiée à Rome, oîi il vit 
uioorir Paul IV, et aguerrie sur le rocher brûlant de Malte, où il alla ê.tudler 
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n'est pas éloigné. En 1654, on vit cet « orateur de 
France près du Saint^Père, » cacher Caoïpanella dans sa 
voiture, pour l'aider à gagner la France, le loger dans 
sa famille à Paris, le faire présenter à Louis XIU, et obte- 
nir pour lui une pension du grand cardinal.* 

Castelnau se plaisait à considérer les choses « politi- 
quement » et c'est dans cette disposition qu'il traduisit 
le Traité des façons et coutumes des Gaulois, de 
M. Pierre de la Ramée, qu'il c prenait plaisir à 



(c répouvanUil des chrétiens , » Teinpire ottoman. Il avait soutenu cette foi 
sur les champs de bataille, à des sièges, en prison ; ou bien, comme négocia- 
teur, dans les cours d*Allemagne, qu'il cherchait à détourner d'une alliance 
avec les religion naires de France. Ces services rendus à la cause catholique 
furent récompensés par des titres et des commandements nombreux. Les 
Guises le considéraient fort ; la reine-mère, qui Taffectionnait, Tavail mis d'une 
« tragi-Hcomédie M qu'elle fil jouer pour sa fêle, en 1562, à Foutainebleau ; elle 
l'avait mis aussi d'un « tournoi de douze Grecs contre douze Troyens, » ot't 
il s'appelait le chevalier Glaucus (1. V, c. 6). Mais, tout catholique qu'il était, 
il avait une antipathie invincible contre le maître du Conclave, Philippe II ; il 
évitait, il méprisait la «conduite espagnole; o il était sur ses gardes contre 
« les bonnes chères de Bayonne » (1. Vl, c. 2). Cette aversion égalait son 
éloignement pour la « secte calviniste et les ministres de Genève, que l'on 
dit avoir beaucoup plus d'ignorance et de [lassion que de religion ; » 
il lui répugnait autant de traiter avec le duc d'Albe qu'avec « ce blasphéma- 
teur Théodore de Bèze. » Aux protestants de France, il préférait ceux 
d'Angleterre, comme plus modestes, et surtout les « huguenots de la Germanie 
et Confession d'Augsbourg. » Néanmoins, il admirait leur constance, et leurs 
luttes persévérantes lui enseignaient «que la force ne sert rien contre les héré- 
sies» (Cfr.TAVA?i>ES, Mém., p. 111, êdit. Pelitot); qu'il est difficile de « forcer 
les consciences des subjets, » et dangereux « d'exposer les vérités de la foi au 
hasard de la dispute, » parce que « tout ce qui est mis en dispute engendre le 
double » (Cfr. 1. III, 5-6). Il tombe d'accord que ces « querelles, où il y eut de 
la faute de part et d'autre, » ont réagi salutairement sur le clergé catholique, 
l'obligeant à « mieux remplir ses devoirs, » « à étudier et à se réconcilier avec 
les lettres » (III, 6). Il ne cesse^e recommander l'usage du «glai\'e spirituel 
qui est le bon exemple des gens d'église, la charité, la prédication et autres 
bonnes œuvres ; » et de proscrire l'emploi du glaive « qui respand le sang de son 
prochain » (VII, 12). 

1 Noailles était ami de Castelli, défenseur de Galilée (Voy. M. Libri. Journal 
d9$ SatantM, mars 18i3). Il fit imprimer chez les EIzévirs deux Nouveaux 
dialogues de Galilée {Sur le numv. et sur la résist. des soudes^ 1636) . 
— <r Libertatem^ honorem et vitam tibi deheo^ gcnerose hcros, n lui dit Caïu- 
panella (PMlos, ration., dédie, 15 mars 1635) . 
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aymer. » < Le monument le plus positif de cette affi- 
nité avec le parti qui s'appelait alors politique, et dont 
le chancelier de l'Hôpital ' fut le membre le plus res- 
pectable, ce sont les Mémoires que Castelnau composa 
pendant le séjour même de Bruno» et qui se font re- 
marier aussi par une certaine tournure philosophi- 
que. On y aperçoit une tendance permanente à la mé- 
ditation , une poursuite patiente des raisons et des 
causes, parmi lesquelles l'habile négociateur n'oublia 
point « la nécessité, laquelle n'est point sujette aux lois 
huDidÂpes. » ^ hsL justice y est toujours présentée 
comme « lé fondement de toute la société humaine, » 
et 0|]|K>sée au^ fluctuations des choses terrestres, à ce 
« Temps qui porte toujours. avec soy vicissitude. » ^ 
On n'est donc pas fort étonné en entendant Bruno 



1 UUr$ de rédiieur Du Puy à Catlelnàu (édit. i«, 158t ; la 1» est de 1659) . 
Le Liber de morilnu veterum Gallorum, sorte de parallèle des mœurs des 
Gauloifi, de cdies des Germains et des Bretons, était dans le goAt de Castelnau, 
<|ui com{)arait volontiers les gouvernements et les institutions modernes de 
l*Enrope, « qja'i est un argument auquel les bous et doctes esprits prennent très- 
grawl plaisir » { avait dit Ramus, en dédiant ce traité au cardinal de Lorraine ; 
version de Castelnau). 

* Comi^arez Castelnau, Mém.. 1. VU, c. 18, avec la Vie de VHàpital, iKir 
N. Villemain. p. 39 (i8i7).— « Les opinions se muent, non par violences, nftais 
par prières et par raison. » 

«L. V,c. 1. 

^ L. V, c IS. Maxime qui ressemble au célèbre vers de Shakespeare : 
« No, Time, thou shalt not boast tbat I do change. » 

(Voy. P. II, p. 66). 

M. SaiM'MttnyGirardin ( Tab. de la liti, firanç. au X VI* tiêcle, p. 297) fiiit n*- 
iHunqaer avec jvstesae que ces Mémoires, assez purement écrits, sont exacts 
qvaotani bits, et se distinguent par un louable amour de rordre, mais qu'ils pous- 
sent b dreoBspection diplomatique à un excès de regrettables réticences. « On y 
diercheraiC vainement Téloquence ardente ou grave de Lanoue ou de Mont- 
hic; » mais on y trouve aussi plus d*impartialité et de justice.... Il ne faut pas 
esbUer, enfin, que Castelnau n'écrivit que pour son lils, et uniquement pour 
rappeler les événements principaux de sa vie. Cette vie s'éteignit ii soixante- 
dooae ans, dans la terre de Joinville, en 1592. 
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vanter la simplicité, la bonhomie de son hôte, « comme 
celle d'un homme du peuple, » son désintéressement, 
son absolu dévoûment à ses amis « égal à celui des 
princes les plus magnanimes; » ^ on pardonne même 
des expressions plus emphatiques, en voyant que Bruno 
les adresse à « Tunique refuge de ses muses. » • Vivant 
dans rintimité de cette famille, le philosophe napolitain 
ne négligea point de dépeindre à la postérité les charmes 
et les vertus de madame de-Mauvissière et de sa fille. 
Ce qui est plus curieux, c'est que l'éloge décerné 
par Bruno à Elisabeth, et incriminé à Venise et à Rome, 
ne semble qu'une amplification idyllique du jugement 
que Mauvissière, le protecteur impuissant de Marie- 
Stuart, porta sur. la reine d'Angleterre. « Elisabeth 
» peut dire avoir plus fait que tous les roys ses prédé- 

> cesseurs. . . Si je me suis laissé transporter à la louange ' 

> de cette princesse, la cognoissance particulière que 
» j'ay eue de ses mérites, me servira d'excuse légitime, 
» dont le récit me semble nécessaire , afin que les 
>» reynes qui viendront après elle puissent avoir pour 



1 I, p. 265, i)pp, if.-— Pais I, p. 205; U, p. 15. — « AlVunico refugio deU9 
Muse, » 

* Caslelnau mourut, en effet, comme le cardinal d'Ossal, dans un état voi- 
sin de la pauvreté. 

' « Madame de Mauvissière n'était pas seulement, dit Bruno, douée d*uDC 
beauté extraordinaire, qui servait à son àmc d'enveloppe et de voile; mais, par 
le triumvirat de son sage jugement, de sa modestie délicate et de sa politesse 
ingénieuse, elle teuait lié, d'un nœud indissoluble, Tesprit de son époux et celui 
de quiconque Tabordait... Que dire de sa jeune fille? Elle a vu le soleil il y a six 
ans à peine, et il serait impossible déjuger, en Teuiendant parler, si elle est ita- 
lienne, française ou anglaise.... Chacun se persuade aussitôt que les deux 
parents ont vraiment confondu leur sang pour former un si lieau corps, et 
mêlé les vertus de leur âme héroïque pour former une intelligence si mer%*eil- 
leusc ... » «<}uel rare oiseau, rara avis, réplique le pédant du dialogue où ont 
été jetées ces démonstrations d'une gratitude exaltée : — Rara<ivis que Man« 
de Boshtel ! rara avis que Marie de Casteinau!... » 
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» miroir l'exemple de ses vertus... »* Ainsi s'exprimait 
rhomme d'Etat qui fit connaître à Bruno les hommes et 
les choses de la Grande-Bretagne, et qu'il serait impos- 
sible d'accuser de connivence avec le protestantisme. 
Auprès de ces louanges, il est vrai , le panégyrique 
de l'ardent Italien est une apothéose. Â ses yeux 
Elisabeth est si grande, que son royaume ne ressemble 
aucunement aux Etats du continent, et que sous son 
règne surtout le vers de Virgile est devenu une vé- 
rité: 

Et penitùs totodiversos orbe Brîinnnos. 

« Dotée, élevée, favorisée, soutenue par le ciel, ni 
discours, ni force ne réussirait à renverser la divine 
Elisabeth ! Nul noble de son empire ne l'égale en dignité, 
en héroïsme; personne parmi les gens de robe n'a 
autant de savoir; aucun homme d'Etat n'a autant de 
sagesse. Quant à la beauté, quant à la connaissance des 
langues, et vulgaires et savantes, quant à l'intelligence 
d« sciences et des arts, quant au talent de gouverner, 
aux fruits d'une autorité longue et forte, quant aux 
antres qualités naturelles et sociales,* que sont auprès 
d>lle les Sophonisbe, les Faustine, les Sémiramis, les 
Didon, les Cléopâtre, et toutes ces merveilles dont se 
glorifient l'Italie, la Grèce, l'Egjpte dans les temps 
passés?^ Pour moi, les preuves du génie sont les actes. 



* CiSTCLHAV, Mém„ \. II, 6; 1. m, 1. Voyez VAppendiceM. 

* « Il n*T eal dame en sa cour qui avait aucun avantage sur elle pour les 
t«HiDr4qnalit«^i du corp?; n de Tesprit, etc.)> CASTELivAr, Mém,, 1. V,c. 11. 

* I>*aQlrc& la comparaient avec <)es Temmes contemporaines; en Angleterre, 
arier Jeanne Grey, Marie d'Arundel, les quatre Hlles de sir Antoine Coke; les 
tTm% scpurs Anne, Marguerite et Jeanne Seymour ; la fl lie aînée de sir Thomas 
MAre« mère de Ph. Sidney ; dans les cours de l*Euro|)e, avec les Médicis, Anne 
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c*est le succès. . . Notre siècle attache les yeux sur cette 
princesse avec étonnement, avec admiration ! Tandis 
que les orages bouleversent la face de l'Europe..., la 
reine, parla majesté de son regard étincelant, impose 
au grand Océan une paix qui dure déjà plus de cinq 
lustres; elle le contraint, au milieu de ses flux et reflux 
perpétuels, de recevoir dans son vaste sein, avec séré- 
nité, cette Tamise chérie qui se promène en serpentant, 
sans crainte ni fatigue, tranquillement et gaiment, le 
long de ses rives fleuries. . . » * ^< Cette dame extraordi- 
naire* s'élève comme une lumière brillante^ pour se 



(te Guise, Renée de Ferrarc. les trois Elisabeth (Espagne, France et Dane- 
mark), les quatre Marguerite (Navarre, Parme, Savoie, Valois). 

^ «Beatam Angliam,., tanquam domicilium quietis et humanitatis,» tivsil 
(lit Languet (op. XCIV;.— Grbvix (Chant ducigne, à Vh4}nneur d^EHxabeth, 
1560.) emploie les mêmes Ggures de flux et reflux, de tempêtes et de dangers, 
et compare la reine, assise, « au Iwrd de la Tamise, » à un « nocher » qni sait 
fuir les périls, à un « phare égyptien » qui sait signaler le port.... Elle dompCe 
sans effort, dit Bruno ailleurs (II, p. 197) cette discorde faUle qui, |iartie ée^ 
.\lpes, prétend envahir la, mer, o pestifera erinni che s'è da là de TAlpi ed il 
mare avvcntata a questo nobil pacse. » 

* Ordinairement, cVst le titre de déesse, divinità, diva, que Bruno donsf 
à Ellsal)eth. 11 n'est pas le seul philosophe de son temps qui se soit laissé em- 
porter à un tel excès d'admiration. Aconzio, par ex., dédia sa « Méthode » a 
la c( diva Eliiabetha.,. » Les exagérations de ce panégyrique sont plus daa^ 
les mots que dans les choses ; pour les mots mêmes, elles semblent par mo- 
ments une imitation de Téloge de Laurc par Pétrarque : 
Cbi vuol veder quantunque puô Natura 
E'I ciel Ira noi, venga a mirar costei, 
Ch'è sola un sol, non pure a gli oochi miei. 
Ma al roondo cieco, che virtù non cura, » etc. : 
et elles paraissent avoir servi de modèle à ceux qui ont chanté la reine Chris- 
tine de Suède (Voy. Mcjratobi, delta poesia perfetta. II, p. 876, sqq , 
p. 3i7). tt Bruno était fort connu d'Elizabeth , )> dit Toland : n^était-^l qui 
reconnaissant envers elle? 

" C'est au soleil qu'Elisabeth fut fort souvent assimilée, même en Fraw» 
où Dp Bartas (II» semaine, 2» jour) s'écria ainsi : 

« Mais quel nouveau Soleil me donne sur 1$$ yeux? 

» Suis-je fait tout d*un coup heureux bourgeois deacieux? 

» O quel auguste port! qUelle royale grâce! 

j> Quels yeux doux, foudroyants! quelle angélique face! 



/ 



1 Ê^ 
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répondre sur font le globe. Par son titre et sa royale 
dignité, elle n'est inférieure à aucun monarque du 
monde. Pour le jugement, la sagesse, la réflexion 
qu'elle déploie en gouvernant, il est difficile de décou- 
yrir une reine qui approche d'elle... Certes, si l'empire 
que donne. la fortune était en proportion avec l'empire 
que mérite le génie le plus beau et le plus généreux, il 
faudrait que cette nouvelle Amphitrite^ ouvrit sa cein- 
ture, Qt laissât flotter son ampleur, au point de com- 
prendre, non TAnglelerre et l'Irlande seulement, mais 
un globe tout entier^ il faudrait qu'en embrassant l'uni- 
vers, sa main puissante soutint une monarchie univer- 
selle. Encore n'est-ce pas à moi de parler de ces desseins 
d'une si profonde maturité avec lesquels cette âme 
héroïque a fait triompher la paix et le repos, comme 
par le simple mouvement de ses yeux^, durant plus de 
vingt-cinq ans, au milieu des bourrasques d'une mer 
d'adversités. » 
C'est cependant sur ces desseins et ces dons poli- 



» Filles Ja Souverain, doctes sœurs, n'est-ce pas 
» I^ grande Rlisabetb, la prudente Pallaia, 
Qui fait que le Breto ;, desdaigneux, ne désire, 
• Changer au masle joug d*unc femme l'empire? 
m Qui, tandis qu'Krynnis, lasse d'estre en Enfer, 
» Ravage ses roi'^ins et par flamme e( par fer, 
» Et que le noir effroy d*un murmurant orage 
I» Menace horriblement Tunivers du naufrage, 
» Tient en heureuse paix sa province, où sa Loy 
» Vénérable fleurit avec la blanche Foy, etc., etc. » 

* D'antres fois, Bruno Tapiiellc Diane : « Vunica Diana qual'i tra vd quêl 
ehe tra gU astri t7 Sole, » U, p. 303-408. ce Pair Vestal, tbroned by tbc West, » 
• êSi Shakespeare, n Questo regno Partenapeo, » Bruno (II, p. 197). 

* Boaière nous donne Tidée de la puissance de Jupiter , quand il dit qu*en 
Dt le sourcil ce maître des dieux bit trembler TOlympe. Les ooarlisans 
aient Elisal)eth entre eux Junon, et lorsqu'elle n*était pas de belle ho- 
ir, ils disaient : « Le soleil ne luit pas aigourd*hu{. » 
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tiques que la postérité jugea 1^ fllle de Henri VIII, en 
la déclarant Tun des premiers monarques du XVI* siècle 
et de rhistoire moderne.* C'est par là qu'elle ne courut 
aucun risque d'être mise en parallèle avec sa rivale 
vaincue, cette Marie Stuart dont Campanella,* chose 
digne de remarque, pleura dans une tragédie les lon- 
gues infortunes , pendant qu'on reprochait à Bruno, 
dans les prisons inquisitoriales, les louanges qu'il avait 
données à Elisabeth.' 

Après Mauvissière, après Elisabeth, Philippe Sidney 
fut la personne dont Bruno, pendant ce voyage en 
Angleterre, s'éprit le plus passionnément. Ces trois 
noms forment le c( triumvirat » auquel il dédia les pro- 
(luctions de cette époque importante. Sir Philippe 
Sidney fut l'homme qui lui inspira l'attachement le plus 
tendre, cimenté par la conformité de l'âge et du carac- 
tère. Montrons, par quelques traits, que Sidney méri- 
tait les marques d'approbation aiïectueuse ou de vive 
admiration, dont Bruno sema ses écrits, et dont il eut 
h rendre un compte rigoureux.* 



1 S'il faut en croire Languet, il y eut dans ce siècle peu de grands princes : 
« Gaudeo nos habere in orbe chrUtiano saltem utium régent in quo Ht aJiquid 
viriutiSt » écrit-il sur Etienne Bathori» élu roi de Pologne , à Tabdication de 
Henri de Valois. 

* Les parallèles entre Elisabeth et Marie sont nombreux, mais ils inspirent 
|)eu de conpance. Ceux qui les tracent sont, non pas des dépositaires de Tbis- 
toire, mais des avocats de parti, gens ulcérés ou aveuglés. On n*a droit de ca- 
noniser ni celle qui commit un assassinat sous le manteau des négociations, 
avec le glaive de la justice, ni celle qui en trama un avec le secours de Pétran- 
ger, et par la supériorité de ses agréments. Il est permis de dire, en somme, que 
dans la condamnation de Marie, plusieurs crimes furent punis par un crime. 

' C'était en 1598, quand Campanella se promenait encore librement sous les 
arbres et les portiques de Stilo {de Kb. prop., p. li). * ' 

* L'historien de Ph. Sidney, Thom . Zouch, a consacré de belles pages à Ta- 
mitié du chevalier anglais et du philosophe italien. ( Memoirs of thé life and 
ftritings ofair Ph. Sidney, 1809. édit. S«,*p. .339, sqq.). 
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Fîls d'un homme supérieur, qui gouverna l'Irlande, 
et d'une femme distinguée à tous égards , neveu et 
héritier présomptif de Leicester, Philippe Sidney se 
rendit à l'âge de dix-huit ans à Paris, accompagné de 
dix valets et de quatre chevaux ; c'était dans l'année 
néfaste de 1572. Charles IX lui conféra une charge de 
gentilhomme ordinaire de sa chamhre. Il n'échappa 
cependant aux massacres qu'en se réfugiant dans l'hôtel 
de Walsingham, ambassadeur d'Angleterre, devenu de- 
puis sonbeau-père . Ayant promptement quitté laFrance, 
il visita l'Allemagne, connut à Francfort H. Languet, 
«son vieux Languet, son Socrate, son Mentor, sa 
Providence;' » puis alla étudier à Padoue la jurispru- 
dence. En 1575 il revint à Londres pour être dix ans | 
les délices delà cour. Une seule fois il s'absenta d'Angle- | 
terre , ce fut en qualité de ministre auprès de l'empereur 
Rodolphe, de l'électeur Jean-Casimir, et de Guillaume 
d'Orange. Il dut s'en éloigner une autre fois pour aller I 
s'asseoir sur le trône de Pologne. Dans une occasion 
solennelle il servit d'organe aux sentiments de son pays : 
il osa présenter à la reine une lettre franche et ferme, con- 
tre le projet de mariage avec le duc d'Alençon.* La reine, 
quoique surprise et affligée (elle n'avait reçu jusque-là de 
sa part qu'hommages et panégyriques, tels que la Dam^ 
de Jfaî), lui pardonna d'avoir préféré obéir à la nation. 
Sidney avait jugé cette conduite plus digne d'un cheva- 
lier. U se croyait appelé à défendre tout ce qui était 



* Sidney donne ces termes d^affection filiale an profond politique, dans des 
lettres importantes pour la connaissance de ce temps. 

■ Selon Home, cette pièce historique brille autant par la force de raisonne- 
ment que par Télégance du style. 

I. 8 
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opprimç^ : son père, accusé d'abus de pouyo^ en Irlsyade ; 
son oncl^ Leicester , accablé sous une nuée de libelles ; la 
poésie et les lettres, le goût et la raison/ outragés par 
leç puritains et les pédants ; enfin sa religion. L'appui 
qu'il prêta au protestantisme lui coûta la vie. Nommé 
gouverneur du port de Flushing, dans les Provinces- 
Unies, il se rendit en novembre i(5S5 dans ce pays, qui 
était alors l'école militaire de l'Eurppe. Il fallait marcher 
contre le duc de Parme. Sous le commandement de 
Leicester, général incapable, Sidney conduisit la cava- 
lerie et prit Axel, où il ne i^dït pas un hom^ie et fut 
armé chevalier. Déjà la Hollande se glorifiait d'avoir 
trouvé un homme de guerre capable de se mesurer avec 
le grand capitaine espagnol, lorsque Si(j|ney fut chargé de 
mçner à Zutphen un renfort de troupes. L'action s'enga; 
gea et fut yive ; « peu d'Anglais y furent tués, ditCamden, 
mais^idney, qui en valait plusieurs^* fut blessé mortelle- 
ment. U vécut seize jours encore, composa même une 
odç sur ^ blessure, s'entretint du grave sujet de la vie 
à venir, et expira en philosophe chrétien le 16 octobre 
i 586. Ce qui se passa sur le champ de bataille, quelques 
moment^ après que Sidney eut été atteint, a été trans- 
mis à la postérité.' «t II était pâle, épuisé, et souffrait 
d'\ine soif brûlante, effet de la perte du sang ; il demanda 
à boire. L'eau est apportée. A l'instant où il l'approche 
de ses lèvres, il aperçoit un soldat mourant, et aussitôt 



* « rmanpro «wlfiff âabihÊt etqmt. » 

* Cesl Folk Grenlle, hurd Brooke, qui raconte œtte scène que les coalem- 
ponîns ODt comittrée sa mil d'Alex«iidre* te - G r and. Les deux héros, a-tH» 
^ionlè, Boonirent à trenle-dem ans ei « comme Marœttas, à Testrée des 

i de la flMre* » 
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HIa iw &H clomiep en disant : Cet homnie en a encore 
plus besoin que moix <Ais têmi 's neeessity is still greaier 
thim VM^^ » Ui^ deuil universel accueillit cette nouvelle 
e« Angleterre. Elisabeth fit à son favori de royales iîiné- 
milles 9 ^^ônt-Paul; Cambridge et Oxford recueillirent 
en tvçifi voluijiea leurs « Larmes ; « Speuser et Camden, 
(kipJessifrMoniay et Jacques d'Ecosse d€f)lorèrent ékv- 
quemme<4 cette funeste destinée . S&ckiey devint en qu^ 
que sorte le favori de l'histoire anglaise, le dernier cheva- 
lier, le Bayard de la Grande-Bretagne. Ce qui complète 
son portrait, c'est son amitié pour Fulk Greville... 

Ils n'étaient qu'un. 

Et .. tous deux avaient un mesme cœur commun ^ 

Même âge, mêmes habitudes, même caractère, mêmes 
goûts. ^ Aussi, de même que Montaigne légua sa biblio- 
tbèqiihe à, ChaiTon, Sîdney partagea la sienne par testa- 
m^t entre Gc€viHe et X>yer. Grevîtte survécut quarante 
années à Sidney, il brilla dans les hautes dignités sons 



l'BofKsanl', parlant de hii et de Belleau. 

L^auHii^ de Çidney ?t de Ç/evi;ie est prpvei^iale oohmhç celies de LiMlier et 
de MélanchthoDy de Montaigne et de La Boêtie, de Pitbou et de Loysel. « Con 
laeei di itretta • kMga amieizia, leur dit Bmno, iiete aUevati, nodriti « 
emctuli intieme. » 

* Sidney s'entendait en amitié. « Après Fadoration de l^tre suprême, écri- 
Taft-il à Langi^ mon plv^ gra^d lK>i|lv8i^r consisle à cultiver ramitié de quel* 
ques gens de bien. « Dans une de ses poésies pastorales, il adressa h Greville et 
à Ed. Dyer, cette prière : 

c Joyne hearts and hands, so let it be, 
» Make but one mind in bodies three ». 

Cttnpanella Mi sentir dans des termes analogues le prix de Tamitié : 
"* « — L'amicizia ch'è un amor perfetto, 

» Che con^a il, mal^ a commune ogoi bene. » 
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Elisabeth et Jacques I^'*; mais il fit graver sur sa tombe 
ces mots : Ci-gti tami de sir Philippe Sidney. 

Quant à Bruno qui avait connu de réputation Sidney 
et Greville à Milan et en France,* il les pratiquait jour- 
nellement à Londres ; et quoiqu'on eût cherché à le 
calomnier, à les désunir, il ne cessa jamais de se rappeler 
les années qu'il avait passées avec eux, et ne dissimula 
nulle part des liens dont il eut lieu de s'enorgueillir. 



II. 



A peine Bruno fot-il arrivé à Londres, qu'il eut oc- 
casion de prendre part à une fête universitaire, qui fut 
célébrée , au mois de juin 1 585, en l'honneur dhm sei- 
gneur polonais, et dont les annales d'Oxford, comme 
les œuvres de Bruno, ont conservé les détails pi- 
quants.* 

Le comte-palatin de Sirad, Albert de Lasco, âgé 
d'environ cinquante-six ans, n'était venu en Angleterre 
que pour connaître la reine et le royaume. Son nom y 
était déjà connu . Jean de Lasco, oncle du roi de Pologne, 
devenu d'évèque catholique zélé protestant, s'était ré- 
fugié à Londres vers le milieu dû siècle , et s'y était 



< Voy. Bbuho, Qfip. it, l, p. 145. Il paraît que c'est par des prétextes le- 
ligjeax qa*oii chercha à mettre la division entre Bruno et ces illustres Ânghis. 
Venvieute Erinnys {Spaedo, déd.)» dit Tauteur d*abord, et dans le corps du 
même ouvrage, « la peitifera Erinni » est flétrie comme excitant le fanatisme 
et les guerres de religion (Uf p. 197). 

* Cfr. BmcH, Ifemoir*, 30 avril 1583. Fuller, WorthietofEngland, P. HI, 
p. 17S. — WOKD, Vniv. et Antiq, Oxon., I, p. 800. 
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fait pasteur des églises étrangères.^ Albert racontait 
qoe sa famille était une des premières de Pologne,^ 
ayant fourni plusieurs rois, et que lui-même avait 
commandé en plus de quarante batailles rangées. Sa 
vigueur était encore prodigieuse. On admirait sa belle 
taille, sa civilité, son esprit aussi fin qu'aimable, son 
élocution fleurie; on disait qu'il parlait l'italien aussi 
couramment que le latin, et encore mieux le slave. On 
répétait qu'il avait d'immenses revenus, sa femme 
ayant eu cinquante châteaux pour dot; et qu'il avait 
refosé les secours que la parcimonieuse Elisabeth lui 
avait offerts. Elle se plaisait, en effet, à s'entretenir avec 
lui, elle lui fit un accueil comparable à celui que le 
duc d'Âlençon avait reçu l'année d'auparavant.' Lasco 
passa quatre années en Angleterre, visita tout ce qu'elle 
présentait de curieux, et fut partout traité magnifique- 
ment. Aussi fut-on d'autant plus surpris d'apprendre un 
matin qu'il était parti fiirtivement, laissant beaucoup 
de dettes,^ et emmenant deux célèbres alchimistes, le 
docteur Dee et Kelly. U parait que ces deux savants 



1 C*éUit on ami d'Erasme et de Mâancfathon, révéré de Bëze (Voy. leofw), 
A raYénement de la reine Marie (1553), il fut forcé de s'enfuir aussi d'Angle- 
terre et de retourner en Pologne. C'est lui qui fit connaître à Ramus les savants 
et les littérateurs d'Angleterre, lorsqu'il lui rendit visite à Paris (P. Raxi 
Pntf.i EpUî.y Orat. 1577, p. MS, sq.). 

* Son père, Jérôme, accueillit (1530) le roi Jean Zapolski de Hongrie, allié 
de Soliman, et chassé par Ferdinand d'Autriche ; depuis, il devint son premier 
rainûtre. 

* Db l'Etoile, I, p. M4. 

* Ce Polonais semble avoir fourni à Shakespeare quelques traits du Courtisan 
voyageur {Lovées labour toff, I, se. 1 et S). 

« Our court, you know, it haunted 

> With a reOned traveller of Spain, % etc. 
Shakespeare, pour plaire au peuple anglais, fait venir ce personnage d*E^ui- 
gne (Voy. Fvlleb, lVorthiê$,etc.j p. 186). «Les Espagnols, dit Castelnau (I. U, 
c. 3) estaient fort mal voulus des Anglais. » 
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faiseurs d'or ne lui rendirent pas tous les services qu'il 
en aivait attendus. Ricfa. Baker qui revit Lasco à Cra- 
covie, menant une vie obscure et même misérable, fit 
cette réflexion : «< Tant la fortune rend malheureUît Ses 
favoris, si elle ne joint pas la prudetice à ses faveurs. * 
Quant à la fête dont nous avobs p\ait\è, ce ftit le 
chancelier d'Oxford, Leicester, suiri d'une partie 
de la cour, ^ qui conduisit triomphalement L&sco à 
Oxford. A leur rencontre vinrent tes députés de l'U- 
niverèité, les docteulia Huniphred, Tob. Mathew, 
Arthur Yeldard, Martin Colepepef , Hefbert Weôtpha- 
ling. * Celui-ci harangua la noble compagnie, cou- 
vert comme ses collègues d'un manteau de pourpre. 
Lasco lui répondit en latin élégant. Plds loin se pt^- 
sentèrent le préteur^ les aldermen, lés baillis et autfies 
magistrats, aussi en manteau de pottt^te. Lé greffier 
de la ville» qui était mattre ès-arts, fit nne seconde 
harangue latine, et offrit une paire de gants à chaque 
personnage de la suite de Leicestei^; Pendant qne le 
cortège s'avançait, des flûtes et de» trompMb^ Hâtëitlfl-' 
rent du haut de la porte du levant, et les notables de la 
ville, en nombre considérable, distingués selon leurs 
conditions par leurs costumes et leurs décoTations^' rai^ 
gés à droite et à gauche, demandèrent à présenter à leur 
tour leurs humbles salutations. Au moment d'arriver en 
face de l'église de Notre-Dame, le vice-chanpelieri en- 
vironné d'autres docteurs, tous vêtus de pourpre, remit 
au chancelier les insignes de sa charge; puis l'oratetttr 

1 Notniium cohors. 
« Voy. BBU50, 0pp. a., I, p. 826. 

* Plusieurs d^entrc eus étaient tellement chargés de bijoux que Bruno les 
prit pour de riches joailliers (Voy. Cena delU Ceneri, \, init.). 
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désigné prononça le discours accoutumé, après lequel 
il fit remettre à l'illustre étranger une bible de grand 
prix, et une belle paire de gants; le reste de l'escorte ne 
reçut que des gants. De là on se rendit au Carrefour, * 
ensuite au collège du Girist,' où le doyen et les chanoi- 
nes, entourés d'une foule d'étudiants, accompagnèrent 
leurs hôtes à un banquet splendide. Un feu d'artifice 
tiré dans la cour du collège ierknina cette l^olennelle 
journée. Le lendemain matiii, le comte polonais 
fut de nouTeau harangué ^ar le docteur Mathew, 
et alla assister aux divers exercices des écoles. Ce fut 
an collège de Toutes-les-Aines ' qu'il déjeuna. Là, 
nouveaux discours, nouvelles poésies, en d'autant pltls 
grand nombre, que le directeur de ce collège se trouvait 
être vice-chancelier. L'après-midi se passa au collège 
de la Vierge, où toutes les Facultés déployèrent leur 
savoir. Pour dîner on retourna an collège du Christ, où 
tous les grands repas lurent pris durant tout le séjour. 
La fin de cette seconde journée fut marquée par la 
représentation d'une comédie intitulée, comme celle de 
Sheridan, Les Rivaux. Le réfectoire av^it été converti 
en salle de spectacle, et la gaîté fut générale. Le jour 
suivant, Lasco écouta avec le même intérêt les leçons, 
les discussions de toutes sortes et fit à la Madelaine un 
déjeûner somptueux.^ L'après-midi fîit consacré aux 
thèses philosophiques qui se soutenaient au collège de la 
Vierge, et où Bruno accabla ses adversaires. Quant à 



* QwMdrMuÊim. 

* jedeiChriHi, 

* Omnium animarum. 

* Prandium lauiimmum. 
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l'étranger, il se montra insatiable d'amusements 'litté- 
raires. * Voici entre autres deux questions qui furent 
agitées : Les hommes vivent-ils plus longtemps que les 
femmes? Est- il possible de prédire l'avenir par le moyen 
des astres? La première question fut résolue affirmati- 
vement, la seconde négativement. Le président de la 
dispute était le doyen des procureurs, Thom. Leyson. 
Chacun des opposants fut applaudi. Le répondant était 
maître Nicolas Maurice. Celui qui reçut le plus d'accla- 
mations fut le comte Palatin. Après diner, représenta- 
tion d'une tragédie, comme la veille il y avait eu co- 
médie. Le sujet de la pièce était l'infortune de Didon. 
On vit Iris et Mercure descendre du ciel, et y remonter 
à l'aide de machines^ qu'on admira singulièrement; on 
vit tomber de la grêle, de la pluie, de la neige, le tout 
avec un art infini 3 ' on se sépara ému de pitié et de ter- 
reur.... Cette brillante succession de banquets et de 
spectacles dura jusqu'au moment où les augustes per- 
sonnages de la fête prirent la route de Woostoch, 
accompagnés de docteurs et de discours. Oxford était 
loin de regretter les dépenses énormes qu'avait entraî- 
nées cette visite : « elles furent faites, dit son historien, 
en l'honneur d'un homme accompli, non moins dévoué 
à Mercure qu'à Mars. » * 

Ce fut en présence de cet homme que le Nolain prit 
la parole; et, s'il faut l'en croire, il ne se mesura pas 



* Deliciis lUerariis satiari wm poterat. 

* Machinarum ope» 
> Ariemultâ. 

^ Omnibus numerU absolutum , et Marti non minus quam Mercurio dedi- 
tum (Wooo» 1, p. S9, sqq.). 
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sans quelque suooès arec les naSsres d^Oxkwd. « U 
ferma la boocbe jusqu'à quinze fois an panirre docteur 
que TAcadémie availniis en aTani, comme son coryphée, 
dans cette circonstance importante. » > Et sur qudle 
matière? sur le mouvement £unie et annuel de b 
lorre, sur l'immensité de l'uniTers, sur les mondes 
sans nombre. « La terre est immobile, le monde est 

• fini et mobile, » ifisait IXnÎYersité ayec Aristole et 
Ptolémée. « La terre tourne et le monde est infini, • 
disait Bruno, ea s'appuyant sur Miilobus et Copornic. 

• La dispute s'envenimant, raconte I^imo, nos antago- 
nistes en Tinr^it aux sarcasmes et aux mjnres. L'un 
d'eux, prenant une plume et du papier, s'écria : Re- 
garde, tais-toi et apprends; c'est moi qui vais t'ensei- 
gner Ptolémée et G>pemic. ^ Mais dès qu'il se fiit misa 
dessiner les sphères, il devint évident qu'il n'avait 
jamais ouvert Copernic... Un autre, ne sadiant plus 
que répondre et soutenir, se dressa de toute sa taille, 
et, voulant terminer la discussion par une bordée 
d'adages érasmiais, qui devaient produire l'efiet de 
coups de poing, il se mit à vociférer : Eh quoi! tu 
ne cours pas aux petites -maisons?' Toi, modèle 



• BBimo, Opp. u., I, p. 17». 

*• Vidé , U9€ê ei dUee, ego ie doeebo PMemaym ei Copêr ni c m n, 9 KïlïeuTS 
(Disl. m de la r«fio), Yoid coamie&t Bruno introduit Ton de ces adTersairt» : 
•Le docteur Xundinio, se disposant pour son rôle, se redressa, posa les mains sur 
h taMf, Jeta un regard autour de lui, remua h langue avant d*ouvrir la bouche, 
leva M del des yeux sereins, fit partir des dents un petit sourire fin, cracha uue 
ftHK et puis se prit à parier : « tntêiHgis, Domine qua diximus^ » vGomp. S<U. 
Mén.^ p. 79, où c*est Tauditoire, et non l'orateur, qui «sonoreroent et théolo- 
^aleawat Umaée, crache et recrache pour ouyr plus attentivement ». 

* (^ÊU!mo9mê Aniityram naviffoel iu ille phiheophanm protoplaeiee , 
fmi mee PioUmmo^ née tôt tanioneenque phiioeophorum et oirroftonionHii 

>/ »I, p. 131.183. On». <l. 
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des pfenseiirs, qui hé fais aucune cottcession ni à Pto- 
léméé, ni à tant de grands philosophes et d'émi- 

nents astronomes? Les autres mâchèrent leur 

langue.... > 

Dans le thème temt)s, Bruno demanda aii séndt 
d'OxItihi la permission de professer. Il composa une 
épltré, doht le trait le plus remarquable était le titre qu'il 
y prenait, de docteui» d'une théologie perfectionnée, de 
maitt*e d'une sagesse plus pure et irréprochable, c'est- 
à-dire d'une théologie et d'une sagesse qui n'avaient 
encore de chaire ni à Oxford,^ ni sur le continent. Cette 
permission lui fut accordée, et il choisit pour matière de 
ses cours deux sujets bien différents, l'un de physique 
ou de cosmographie,* l'autre de psychologie et de mé- 
taphysique à la fois. Ce dernier, c'est-à-dii'e la ques- 



* Cette épttre se trouve Jointe à VExpiicatio triginta iigillorum (Londres, 
1583), livre dont Tauteur fit hommage à l'Université d*Oxford. Elle présente 
plusieurs genres d'intérêt, elle révèle Tcnthousiasme glorieux de Bruno, son 
indépendance bizarre, ses desscias de réforme. « Le Nolain, y dit-il, magis 
taboratœ theologiœ doctor, purioris et innocua sapientiœ professor^ philosophe 
connu dans les principales acadéniies de TEurope, qui a fait ses preuves et a 
été accueilli honorablement, qui n'est étranger que chez les barbares et le vul- 
gaire, qui réveille les esprits en sommeil, qui dompte l'ignorance présomp- 
tueuse et récalcitrante ; qui en toutes ses actions développe une sympathie gé- 
nérale pour l'humanité, qui aime d'une égale affection Italiens et Anglais, 
mères et Jeunes épouses, têtes mitrées et tètes couronnées, gens de robe et gens 
d'épée, ceux qui portent capuchon et ceux qui n'en portent pas ; qui a pour rè- 
gle de regarder, non pas au chef oint, ni au front marqué, ni aux mains lavées, 
ni au membre circoncis, mais à l'endroit oCi se trouve le visage véritable de 
rbomme, c'est-à-dire aux forces de l'esprit, aux qualités du cœur ; qui est dé- 
testé de ceux qui propagent la sottise et servent l'hypocrisie, cher à ceux qui 
aiment la probité et le travail, admiré des plus nobles génies... » Voilà qui est 
plus qu'une profession de foi. On se demande ce que dit Huet, en lisant cette 
ingénue confession, lui qui reprochait une jaclance intolérable à Descartes, 
|)arce que celui-ci déclara aux magistrats d'Utrecht qu'il s'entendait bien 
mieux en philosophie que tous leurs académiciens (Huet, Ccm. philos. Cartes, 
c. vm, 6). 

* DequintuplicispfuBrd. 
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tion de l'immortalité de rame, avait le privilège de 
piquer Tattentioii des écoles, smtont lorsque le profes- 
seur vécut dltalie, où Pomp<mace avait rajemii ce 
proUème mystérieux; il servait e& outre de pierre de 
louche en fait d'orthodoxie. Lassés des spéculations 
cosmologiques, les esprits éprouvaient ça et là le be- 
soin de connaître da^-antage la vraie science, et la pre- 
mière certitude de l'homme, l'homme même, et dans 
cet être, ce qui en constitue le véritable prix et la der- 
nière espérance, l'âme, la perpétuité de l'esprit hu- 
main. ' Quelle solution le Nolain vint-il apporter aux 
étudiants d'Oxford? Il ne se borna point, comme tallt 
d'autres, à rechercher si Aristote enseignait ou n'en- 
seignait pas l'inunatérialité, l'indestructibilité de l'àmci 
ni à examiner s'il professait une immortalité indivi- 
duelle, ou bien une immortalité privée de conscience 
de soi, de mémoire, de personnalité. ^ 11 décrivit, avec 
le feu d'tme intuition vivante et parfois inspirée, l'im- 
mutabilité de la substance qui pense et veut en nous, 
de cette unité absolument simple, toujours identique, 
«{ui fait le fond de notre être. 

... Et unus et idem es. .... . 

Immola oronino rerum subsiantia simples .' 

* A Bologne, par ex., dans la chaire même de Poin|)ODace, un professeur 
'jaat parlé longuement de Dieu et de l'univers ; « Anima, anima^ » crièrcut 
Jiec impatience ses auditeurs. 

* On le floovieUt que Tannée même qu*éclata la protestation de Luther, 
<n tSf7, commença h longue et ardi*nle dispute sur riiiimortalilé de Vùanc eu 
HaHe, siBcHèe par le livre de Pomponace, et entretenue par Caslellani, 
Aag. Nifo, Gasp. ContarinJ d'une part, et par Sim. Porzio et Cremonini do 
Tantre. Ceur qui ont suivi la vive discussion qui eut lieu en Allemagne de 
IMO a ttiO, sur cette même question, à pro|)Os d'uue publication d*un disciple 
dt ymit de Hegel, Fr. Richler de Bresbu, peuvent se représenter le degré 
d'cmpofleawnt qu'eut b querelle italienne au XVI« siècle. 

* Bmcno, de Tripliei, Minimo «iMensura^ 1. 1, c. 3. 
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En vrai néoplatonicien, il n'hésita point à dire que 
la vie terrestre n'est qu'une sorte de mort ou d'ago- 
nie, et que mourir c'est s'élever à la vie véritable, ce 
qui, ajoutait-il, est compris de peu de gens : 

Persentire datur paucis quam vivere nostrum hoc 
Sil periisse, mori hoc sic verse adsurgere vitse S 

Ainsi que Cardan et Campanella,^ Bruno voyait dans 
le besoin que nous éprouvons de nous unir avec Dieu, 
un gage assuré de notre existence à venir.... Ce ne fut 
donc pas par ce côté que Bruno blessa les théologiens 
d'Oxford, dont Corn. Agrippa avait signalé l'ardeur 
subtile. ' «r Cette constellation de pédants, où l'igno- 
rance la plus obstinée et la plus présomptueuse, s'unis- 
sait à une grossièreté rustique, capable de mettre la 
patience de Jupiter en défaut,/^ eut un autre motif de 
mécontentement, la théorie de la terre. La guerre entre 
les ptolémaïstes et les coperniciens, entre les péripa- 
téticiens et les pythagoriciens, * vit succomber le 
Nolain en Angleterre. 

Qu'il nous soit permis, pour faire voir que celte 



*■ Ibid,, voy. 358. ^Phil. Sidney semble avoir exprimé la même convictio& 
dans ces vers pétrarquistes : 

» Tben farewell, World, tkj utiermost I see; 
« EternaJ Love, maintain thy life in me ! » 

* Par ex, Cabdan, de Utilit. ex adversis capiendày II, 5 : « r£ nos prarnu 
unum cum Deo esse intueamur. »— Cahpan ella, Prodrontus philos, instaur., 
c. 25, p. 145 : « Mens auiem honUnis et immortalis ei divina; descendit emm 
à caïua infinité ad quam tendit , religions. Idem constat ex scientiis quas 
mens hominis tractât, n 

* De vanit. scient., c. 3. 

* Bbuno, I, p. 179, 0pp. il. 

> « Peripateticœ exorbitantis philosophiœ caudatariam cum Piolemmcis 
astronomiam. » Orat. valedict. Wilteb. 
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défoite était immanquable,. de jeter un coup d'œil sur 
la marche des études, sur l'état de la philosophie sous 
le règne d'Elisabeth. 

C'était entre les mains d'Elisabeth que se trouvait la 
dhrection, l'intendance des universités. La cour dispo- 
sait de l'Eglise, et l'Eglise était maîtresse des écoles. 
Les changements qui survenaient autour de la reine, re- 
tentissaient sur-le-ehamp dans les Académies ; effet 
d'autant plus immédiat qu'Elisabeth, pédante dans un 
siècle depédantisme,* rigoriste pour mettre sa chasteté 
hors de doute, ambitionnait l'honneur de protéger les 
lettres. Malgré les visites fastueuses de la cour, les 
universités s'appesantissaient et se consumaient. Cette 
triste langueur avait plusieurs causes, savoir, le génie 
de ceux qui influaient d'en haut sur l'instructiop, les 
habitudes de ceux qui la recevaient,, la dépendance 
enfin où se trouvaient, au dehors comme au dedans, 
les grands centres de la science, Edinbourg et Dublin 
récemment créés, aussi bien que les antiques sièges de 
Cambridge et d'Oxford. L'intrigant Leicester régissait 
Oxford, le circonspect Burleigh gouvernait Cambridge. 
A côté de l'aristocratie territoriale agissait l'aristocratie 
ecclésiastique, et celle-ci prédominait à tel point dans 
les collèges, que les principes de l'Eglise anglicane y for- 
maient presque l'unique objet des études, sous la forme 
de théologie, soit dogmatique, soit polémique. L'esprit 
. d'investigation ravivé par la Réformation était étouffé par 
l'esprit de controverse, par le zèle stérile d'évêques, em- 



t Cesi en ABgleterre que Bruno écrivit ces mots :« Mai la pedanteriâ i itata 
fiù in ttaitasiamper ffo v emaré il monâo ehê à têmpi noitri » (II, p. 404). 
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presfiés de çoflsoUdçr les pçnquêtesi de leur^ d^vaiHi^iB 
et d'en jouir. Celles des sciei]\ces qui doiye](it Içmts per- 
fectionnements à RoQie ancienne 0|\i q^deme, étaiçi^t 
dédaignées ou proscrites, i^e reste se glaçait, se pétri- 
fiait; et les plus légères innovations étsdent perséçi^tées 
à l'égal des nouyeautés théologiques, ^(ies; déchirements 
de l'Eglise durent di\îser les universités. T^^tâ^ c'étsût 
le triomphe des calvipistes rigides ou puritains,^ tantâit 
celui (^es çalviivstes ]i^el^c|içis Qit épis^op^fix : \\iX^ 
moins acbaruées q^e ççttç§^4çs ^Uim ^t 4«8 gvejfefc 
n^fis plus opiniâtres assuré^e^f q\^ celles ^ Y^higS 
et des tçriei^ ^'air ch^griin des uns %app^ ^ nijQ^ \e% 
sçiei^ces, c^iose w\itile., en eflet, sj, ^a p^^é s\t$( « loM 
cçp.pattf e^ et c^ose ço^damJ0i4|^ft, §i |es h\^re^ ik'm- 
gendreftt qu'orgueil et ifél^eHiqn. L'indi^gei^e qom 
moin^ iiqprudentç des ai;itres, ^^idtiplia p^ffnû 1^ îeo-i 
nçssç fçs penclian^ ^ jfjf^ç licence sans frçii^. Si les^ 
premiers faisaient perdre le goût du ti^vaii, le^ $(ecoj|jdl$î 
détruisaient le rçspect de la discipline, et5 ^vec l'orcbre, 
U faculté de travailler. Les rkçs hombtcef et les hùHa^gftSt 
d'Angleterre, les noblemfin et Is^ gentry ^ appor^ieojt lefs^ 
défauts des classes supérieures, d.épr2^vées ei, si,i|i^- 
ficielles a^u milieu de leur dévotion scolastique, el^ se 
pliaient facilement à ce t^su, de menées et dç brîgvu^, 
entre les gens dç la reine, favorables ^vçs^ épiscopvWt 
et les créatures de Leicester, cabalant dans Vi^^^t 
des puritains. C'étaient les puritains, appelés a^r& |e$ 
Ecossais ou, Boréaux, qui l'emportaient d'ordi^giaire, 

1 « No hishopf no king » était leur mot d^ordre. Aussi Spenser plut-il fort 
la reine {Fairy Queen) en nommant les Puritains : 

« Ungracious crew, which feign^ (iemuiieat gnii^e. i» 
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gfàçe fif|x ^^ ^e leur protçctçuf* (liss.iinuté. Par le^r 
influence, les pi^ouvements n^ de la Renaissance se 
ralentissaient ou déviaient de plus en plus; et leur 
influence elle-même ne s'arrêta qu'ap;*ès les spirituelles 
attaques de YHudibras de Butler.^ 

Aussi la philosophie était-el^ généralement dédai- 
gnée et ignorée;^ Celle qu'on enseignait d'oJpSçe eût 
mérité de l'être. Çn vertu des statuts, ^ri^stote seul 
devait serv^p de basç aux études. « |jes l)açheUçrs et 
les maîtres ès-arts qui ne le si^^ivent pasi fidè\çmeqt 
sont passibles d'\W6 simende ^e cinq s^ellinga psqr 
point de divergence, ou seulement pour toute &ute 
commise contre la logique de YOrganon. »' Encore si 
on l'avait consv^lté avec piatie^ce, interprété philoso- 
phiquement; si l'on en avait extrait la substance, 
pour la convertir en 4in corps homogène de doctrines 
efficaces ! Dans le dessein de régénérer cet enseigne- 
ment, Bruno s'était rendu à Oxford, première école 
d'Angleterre, « son œil droit, la lumière de tout le 



* Ce poème a humoristique » est composé dans le genre du Dan Quixotte, 
de la Satire Ménippée» dans le style nommé par les Anglais doggwal rhumes^ 
et il rendit k la philosophie le même service que le Mariage forcé ou V Arrêt 
^lesque. 

* On loue parfois Elisabeth d'avoir montré des sentiments de libéralité à l'é- 
gard des lettres, d*avoir laissé Shakespeare choisir ses sujets à son gré, et 
disposer à son aise des événements du règne de Henri VIII (Voy. MM. Guizot, 
Vie de Shakespeare , en tète de la traduction, et ViLLBMAiif, Etsai litt. sur 
Shakespeare^ p. 152) ; mais on doit agouter que la philosophie ne pouvait fleu- 
rir, sous on r^e qui donna tant de pouvoir à la Chambre-Etoilée. Avec quelle 
méticuleuse vigilance ce tribunal surveillait les imprimeries ! Pour être plus 
en état de remplir ses devoirs, en 1585, il n*autorisa aucune presse hors de 
Londres, excepté une à Oxford et une autre à Cambridge. Rien ne pouvait se 
publier loin de ses regards ; plus d'un volume fut saisi par ses ordres, plus 
d'une presse mise en pièces. La France était Tasile de la liberté, comparée à ce 
régime de surveillance. 

» Stat. axon. Tit., VI, secl. 8. 
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royaume. »^ Le terrain était peu propre au genre de 
culture que Bruno voulut y introduire. Les écoliers 
étaient ignorants, insouciants, grossiers, irréligieux, 
occupés à boire et à se battre en combat singulier, 
à toaster ^ dans les aie-homes et les country-innsy ou à 
parcourir, dans ^ la noble science de la défense, » les 
degrés d'élève, de prévôt, de maître; enûn, ils pre- 
naient leurs aises partout,' aux cours comme aux^ 
cabarets. Les professeurs célèbres vivaient, non à 
Oxford, mais à la cour, au rendez-vous des beaux- 
esprits ; et ceux qui étaient à leur poste, pleins d'anti- 
pathie pour la philosophie et la haute science,^ culd- 
vaient les mots de préférence aux choses, s'adonnaient 
à l'art de déclamer à la cicéronienne,^ et non aux 



1 The right eye ofEngland— The Hghl ofwhoU realm, — Qaoique plos 
récente, rAcadémie de Cambridge s'élevait au-dessus d'Oxford par une plus 
grande mesure de liberté» par un développement plus large dans les études 
par quelques améliorations réelles. Elisabeth avait pour Cambridge une cer- 
taine prédilection. 

* Les étudiants croyaient imiter ainsi les libations romaines et le itpoidmt 
des Grecs. Cette pente à Tivrognerie et au duel, et les mœurs qui accompa- 
gnaient le défaut de politesse, s'enracinèrent tellement, qu'un des disciples et des 
adversaires de Locke , Tévéque Bro^vn de Corck, ne réussit pas plus à les dé- 
truire que le chancelier Bacon (Brow5, Ofdrinkingin retnembranee ofthe 
Dead, 1715 ; — OfdHnking healths, 1716.— Howe's chronieU, 1604; SuppU- 
mental apology, p. 443, sq.)- — « J'ai vu dans nos universités, écrivait encore 
en 1783 Knop, l'immoralité, l'ivrognerie, l'ignorance et la présomption s'étaler 
sans honte au grand jour » (On libéral edueationt p. 367). 

s (c Take mine ea$e in mine inn, » c'était le bonheur de FalstafT; et dans ces 
cabarets ne se rencontrait pas l'esprit des Chapelle, des Chaulieu, des iHron 
(Voy. R. BuRTOif, Anatomy of melaneholy, p. 191, édit. 8«). Il est permis de 
rappeler que Puffendorf regardait comme un des caractères distinclifs du génie 
britannique « le eoin qu'ont les Anglais de prendre leurs aises » (lotrod. à 
VHist. univ., 1. IV, c. 1).... Cfr. Bruno, 0pp. it., II, p. «47. 

^ Vedova de le buone lettere, per quanto appartiene a la professione di /l- 
losofia e reali matematiche » (Bruno, I, p. 183). 

^ « Les quatre facultés n'en forment qu'une seule, celle des grammairiens, » 
pouvait-on dire avec sir Ph. Sidney, comme avec Argentino {0pp., 1&9S, I, 
p. 7). Sidney, qui avait étudié à Oxford, écrivait à Robert, son frère : « Tandis 
qu'on y poursuit les mots, on néglige les choses, dum verba seetaniur, res 
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hbeurs des recherches philosophiques. ^ Combien , 
ajoute Bruno, cette Académie, aujourd'hui veuve des 
bonnes lettres, a décliné! Autrefois du moins, bien 
qu'en langage barbare et sous le froc, elle honorait les 
sdences spéculatives et mathématiques. Elle n'accorde 
la maîtrise en philosophie, et le doctorat en théologie, 
qu'à ceux qui ont puisé d'abord à la source d'Aristote.^ 
Ses élèves, pour n'être point parjures, ont établi trois 
sources dans l'Université, donnant à l'une le nom 
d'Aristote, appelant l'autre Fontaine de Pythagore, la 
troisième Fontaine de Platon. Il n'est personne qui, 
après avoir passé trois ou quatre jours dans ces collèges, 
n'ait bu non-seulement à la source d'Aristote, mais à 
celles de Platon et de Pythagore. C'est à ce prix qu'ils 
se donnent à Aristote ; leur amour des études ne va 
pas au delà. ..»^ Néanmoins (cet exemple était de nature 
à désabuser Bruno), un jeune dialecticien nommé Bare- 
bone, ayant essayé en 1574 d'attaquer Aristote d'après 
les principes de Ramus, le s^at le dégrada et le con- 
traignit à s'exiler.' 
Ajoutons que, longtemps après le départ de l'Italien, 



ipÊOi negligufU. » Aussi, peu de noms considérés parmi les maîtres : Hooker 
en logique, Jewel en rhétorique, J. Raynolds en grec, Drusius en théologie. 
L^Espagnol Antoine Corrano, soupçonné vers 1575 de pélagiam'sme, traîna des 
jours pénibles au milieu des troubles suscités par ses accusateurs, c*est-à-dire 
ptr ses collègues. Le Français Baron, accusé du même crime vers 1590, fût ob- 
ligé de se démettre de sa charge et de rentrer en France : « FugiOf dit-il, n$ 
fiiffartr. » Lltalien Alberic Gentile, le précurseur de H. Grotius dans la légis- 
lation iotemationale, se déclara hautement contre le grand Alciat, contre TaU 
lianoe des langues et de rhistoire avec le droit, afin de rester tranquillement 
en place (Voy. Fdllu, Worthies, p. 145). 

s « NMuM adphiloiopkiœ et theologiœ magisterium êi doetaratumpramO' 
«taftir, nM 9potaverii i fonte Aristoteiie. » 

* BftCNO, Opp. <r, I, p. Si6. 

* WooD, ^fil. ùx&n„ I, p. iM. 

I. 9 
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Oxford resta dans cette situalion hoslîle aux Ubres élans 
de rintelUgence. En 1 645, ^n y jeta, d'après le plan de 
Bacon, ou plutôt à l'imUation des Italiens, les fonde- 
ments d'une Académie des sciences naturelles, qui, 
depuis transférée à Londres, reçut te titre de JRoyo/ 
SocietU'* Cepefidant ce pe fut que la venue de Locke, 
et l'irrésistible popularité de son Essai sur f entendement 
bimain , ^ui sauva Oxford et la philosophie anglaise. 
Jusque-là y avait dominé un clergé jaloux, fepârésenté 
par Samuel Parker, l'un des antagonistes de Descartes, 
et du, Je peme, donc je ms. Cam)u*idge fut ramené à ki 
vie plus tôt et par une voie opposée, par les adversaires 
de Hobbes, par des platoniciens tels que Gale, H. More, 
R. Cudworth, précédés eux-mêmes par des mystiques 
comme ?Uidd,^])igbhy, Pordage. La mysticité est, en 
efiet, l'antidote et comme le réactif d'une orthodoxie 
morte et d'un formalisme épuisé; elle fît à Cambridge 
ee que la philosophie expérimentale, particulièrement 
appliquée à l'âme, opéra dans les établissements d'Ox- 
ford : elle affranchit, elle raviva les études que l'esprit 
humaip fait sur lui-même. 



III. 

11 a été question quelquefois d'un cercle dont Phi- 



< Thom. Sprat ( SociéL regiœ Landin, ftûf.) prétend à tort que les Anglais 
établirent \^ premiers des académies pour la culture des sciences naco- 
relies. Il se trompe aussi bien que J.-B. Dululmel (HUt. acad. reg, 9eient„ 1. i 
p. 9), qui revendique les honneurs de la priorité pour TAcadémie des sciences 
de Paris. 
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li|ipe ftdney était le centre, et où, disaitron, Bruno 
aurait apporté des doctrines impies; d'un cercle de 
déistes, qui aurait devancé, préparé l'école nombreuse 
et puissante d'esprits forts et de douteurs, connus sous 
le nom de libres penseurs et d'infidèles ; ' parti iqui 
triompha après les deux révolutions d'Angleterre, par 
b j^tection de Shaftesbury, l'ami de Locke. 11 y avait 
en effet, à l'époque où Bruno vint à Londres, une sorte 
de di|b littéraire, imité des académies italiennes, pré-* 
sidé par Sidney, par Greville, et que la mort précoce 
da premier a seule empêché de devenir aussi célèbre 
que le club de la Syrène. ^ On remarquait parmi ses 
membres, Spenser, Harvey, Dyer, Temple. Spenser 
était alors le premier poète de sa nation, comme Cor- 
netUe le fut de la sienne avant Racine. Dyer se plaça 
pour son poème descriptif, La Toison, parmi les auteurs 
bucoliques et élégiaques ; grave et sage gentleman, ' il 
fat ambassadeur à plusieurs reprises. * Harvey fut ho- 
noré pour avoir donné l'hexamètre à la poésie anglaise, 
et si plus tard il fut raillé par l'Arétin britannique , 



• Frtê-tkinàen , In/klelf ; eux-mêmes se nommaient d*abord NMi fidienê, 
•I ne rougissaient pas de leur n0ology, 

* A b Syrène, ol the Mermaid^ s^assemblaient autour de Walter-Raleigh, 
foadalcsr de cette société des hommes du plus beau génie» Sbaliespeare, Ben 
Joaioii, Beaumont, Fletcher. Selden, Coltra, Carew, Blartin, Donne, pour se 
livrer lea plus animés combats d*esprit, wit combats { Fcllu, WarihieM, 
p. f tS ). Shakespeare surtout s*y montrait, comme Molière : 

« Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime, a 

(BoiLBAO, Sai. H). 
Tnler le eonpare à un soldat anglais se mesurant avec un galion d*Espngne, 
g'cat adiré avec Ben Jonson {Ctr, VMpitr$ da BéaumorU à Jwuon). 

• Langoel, Ep. LUXIII. 

* Les eovrtisana appelaient Sidney et Dyer les deux diamants de la cour de 
8. IL (• Th$ two vêty diamandê ofhtr Âtajuty*$ court » SriNssm) ; les portes 

i à Castor et à PoUux. 
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Nash, ce fîit à cause de son engoûment pour Tltalie. 
William Temple, depuis l'un des chanceliers de Dublin, 
i^tait disciple ardent de Ramus; il prit deux fois la plume 
en faveur du philosophe parisien, et commenta deux 
fois avant M ilton ce genre de dialectique dont Sidney 
faisait grand cas. ^ 

Il suflSt de réunir ces noms pour s'apercevoir que le 
véritable objet de ce cercle était, non philosophique ou 
religieux, mais littéraire et poétique. Sidney, qui dans 
son Arcadie, avait imité Sannazar avec bonheur, et 
approché dans sa Défense de la poésie, des bons prosa- 
teurs, comme il avait presque atteint Cowley dans le 
genre anacréontique, Sidney travailla de concert avec 
ses amis, à guérir deux plaies des lettres anglaises, le 
pédantisme et Veuphiiisme. Ce dernier terme exprime 
toute une époque littéraire, la subtilité dans les senti- 
ments, TafTéterie, une phraséologie vide, alambiquée, 
bizarrement outrée : * système de mauvais goût qui ré- 
gna à Londres comme le cultorisme à Madrid, comme 
à Paris le langage précieux qui contrefit le style de Thôtel 
de Rambouillet. Mais si ce fut une réforme de goût,' et 



» Voy. Banosits, Vita Rami, v. fin, 

* L*auteur û'Euphues , John LiUy, poète dramatique de quelque naérite , 
donna l'exemple de cet abus du bel-esprit qui fut flétri par Shakespeare : 

« Taffela phrases, silken tertns précise, 

» Three-piled hyperboles, spreece affectation, 

» Figures pedantical » 

(Lw3t*9 labour loti), 
La peur des locutions triviales, des pensées communes, des « vulgarismes» 
Jeta dans ce genre, ennemi du naturel, de la simplicité, et si funeste à Part. 

* Ce fut pour ramener aux sources permanentes du beau, que Sidneys'efforça 
de devenir « un Mécène. » 

« What Scipio, what Mecœnas, wouldst thou find, 
» What Sidoey now to thy great project kind. » 

(Oldbam, Satire dinuading from pœtry). 
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non un changement de croyances qu'on y proposa ; 
cette « coterie » ne saurait être, comparée à la société où 
s'élabora Tarianisme moderne, à ce qu'on a faussemeiit 
appelé le collège de Vicence, c'est-à-dire à la compa- 
gnie composée des Socins, de Cam. Siculus, Franc. 
Niger, Ochino, Âlc. Gentile, Blandrata. L'orthodoxie 
protestante de Sidney est un fait incontestable ; la pureté 
de sa foi était, aux yeux de Languet, plus blanche que 
neige. ^ Les circonstances qui ont accrédité le bruit que 
le club de Sidney était un foyer d'irréligion, se trouvent 
dans les écrits de Bruno. « Nous nous assemblions, 
raconte celui-ci, dans un appartement qu'on fermait 
avec soin. » ' Cet appartement , cette stanza semblait 
aux ToUand, aux Voltaire, avoir plus d'analogie avec 
« les réunions du soir » où Proclus, dans Athènes, ex- 
posait mystérieusement ses doctrines internes, 3 et 
avec cet « entresol » de Versailles où, sous le Régent 
et Louis XV, l'abbé de Saint-Pierre, le marquis d'Ai'- 
genson, Bolingbroke, conféraient ensemble sur des 
questions de morale et de politique, qu'avec le « ré- 
duit » ^ où les amis de madame d'Ângennes résolvaient 
des cas de politesse et de style. Un des ouvrages les 



La preuve qaMl réussit dans cette prétention, c'est le grand nombre de de* 
dkaces qu'on lui offrit. Je ne citerai que celles de Daneau, U. Estienne, Uith- 
field, Spenser, Hakluyt, Sdp. Gentile, Dav. Powel, Juste-Upse, G. Gilpin, t^l 
enfin celles de Bruno. 

I La mort empècba Sidney d'achever la traduction anglaise de la Vérité d€ 
la religion chrétienne, par D. Mornay. 

« I, p. 117. 13i, Opp.it. 

* ÂypClfOC 9VV0U9(flU. 

^ Le « réduit» de l'hôtel de Rambouillet (aussi nommé cabinet, alcôve, plui 
laitl ruelle), est la traduction de l'italien ridotto ou conversazionê. Ia céU-^ 
bre club de Venise s'appelait un ridotto. L'ignorance seule en a fait une n^ 
doute. 
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plus fameux de Bnltio, disait-^ti, à été ti6tii(»éisè èiHA 
ces séances nocturnes et clandestines. Où s'eitt mé^Hè 
sur la portée et le but de YExpulsvôH éè î\% bêle tHtAhr 
phantêj livre dédié en effet à Sidnéy. La bétë qta'fl 
s'agissait d'expulser n'était ni le pajjç, hl lé clirî^^ 
nisme, ni la religion ; c'était la sup(&rstill0tt; et nètaM^ 
ment celle qui encombrait l'astronomie él )l3i^lendttér. 
C'est la physique^ c'est la cosmologie nouvelle, oà )phi- 
tôt l'astronomie moderne, que Bruno expb^àit et dé- 
fendait dans cette compagnie d'élite; c'était la caUîSiB 
de Copernic qu'il y plaidait. L'Angleterre reconttatt àu- 
jourd'huf * que Bruno eut la gloire d'intfoduiré chez elle, 
les théories qui ont enfin prévalu dans la science du 
ciel : gloire réelle, si l'on songe que Wright et Gilbert 
furent seuls à les adopter, et que François Bacon les 
repoussa avec une obstination qui lui paraissait une 
noble constance.* 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que l'idéaliste Bruno 
soutint Copernic, pendant que le ^nsualiste Bacon le 
combattait. On a supposé que Bacon s'opposait à la ro- 
tation de notre globe, précisément parce qu'elle était 
professée par un idéaliste : c'était suppo^r t}ue Bacon 
connut Bruno. Il n'est pas probable qu'il ne l'ait pas vu, 

I Voy. Whewell, H%$t ofinductive sciences, l, p. 385. — crr. Bmimo, I, 
p. 135, sqq., 0pp. U, 

* L*exemplo de Tycho-Brahé, qui ne pouvait se résoudre à croire au mouve- 
meut d^une masse aussi inerte, vile et grossière que la terre, Tapprobatioa de 
Riccioli, Lajonchère, Morin, non moins acharnés contre une « si absurde hypo- 
thèse » que Gassendi le fut contre la circulation du sang; voilà ce qui con- 
firma Bacon dans son incrédulité, comme ceb dut servir d*excuse et dTautorité 
à Bellarmin et à Garasse. La poésie même donnait raison à fiacon par la plume 
de Bnchanan, qui, dans des vers agréables, de sphœrâ, défendit le système 
de Ptolémée, de même qu*au XVIII* siècle le cardinal de Polignac repoussa* 
dans son Ânti^Lucrice, les découvertes de Newton, comme autant de rém^ 
niscences dangereuses d^Epicure. 
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et eépmdmilMpnHIaiieeclu'ttne sette Ï(àè soik tumn.^ 
Né tÊk i^SSOi fetttoii, qui à seize ans avait esquissé uA 
système nouveau pdor remplacer le pél*ipatétisme, qui 
ttvâit déjà visiié k Firan^ce pour y puiser une partie de 
ses innovattons, dinsi que les observations avec les- 
qoeltes il composa soti CWip tfœil sur télat 4e fJE\^ 
npe^ 2 Bacôii était depuis 1580 de retour à Londres, 
et y faisait le métier de courtisan plutôt que de {^iloso^ 
I^ie, bien que la reine lui reprodiàl d'être philosophe, 
c'estrà-ittre d'avoir uu esprit chimérique, fort peu ini* 
tié au dédà(e des lois et coutumes britanniques.' Le dé- 
dain qu'Elisabeth témoignait pour sa philosophie, Bacon 
hii-méme le ressentait pour d'autres penseurs,^ et sans 
aucun douté pour Bruno. L'opposition entre le natura- 
liste anglais et le métaphysicien d'Italie est caractérisée 
tout entière par ce» deux phrases : ^ 11 faut que les phi- 
losophes aient des ailes, a disait Bruno. ^ v Ce ne sont 
pas des ailes, mais des semelles de plomb, qu'il fout atta- 
cher à l'intelligence humaine, » répliquait Bacon. * Ces 
ailes ne semblaient à Bacon que les ailes. d'Icare, qui 



> djpf., p. 471. Aphori^m, Je auxil, himiI., c. U. 

* A Me f View ofthe state of Europe, 

^ Vojr. BiBCH, Mem.f h P- 31.— Jacques !•', lé plus sage fou de1*Europ€, 
leloD SuUy, s«l mieux apprécier oe bem géoie, et sîdeliiia en «ooriaDt deTant 
« la philosophie de son ami Bacon qui, comme la paix de pieu, passe tout en- 
tendement. » 

^ Platon et Aristote sont pour Bacon des « bavards, des rêveurs, des enfunU, 
de stériles disputeurs ; » leurs opinions sont o des fantômes, des frivoUlés^ 
des toiles d'araignée, araneœ ielœ. » De tous ses contemporains Telesio îk^ul 
obtint grikce et indulgence, parce quMl n'opinait pas avant d'expérimeûtqr 
« nonpriui opinatur quam experitur » [Fab. de Cupidine, p. 668). Opiner dans 
ce langage, c'est imaginer/ penser, spéculer. 

* Bbijno, 0pp. it., II, 339,341, Mi.— G ià parmi aver l'aie, dit aussi Com, 
BentIvogUo. 

* Charron a?ait aussi demandé du plomb plul6t que des ailes, et des bnil*!« 
plutôt que des éperons; mais c'élait pour Timagination et non pour la raison. 
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fondent à la lumière de la réalité, et il préférait des 
béquilles. ^ Bacon avait raison en ce qu'il aftinnait, et 
tort en ce qu'il niait; l'instrumetit de l'exparience est 
indispensable, mais la haute spéculation n'en est pas 
moins un besoin impérieux. Les succès de Baccm ne 
surprennent point, chez une nation essentiellement 
tournée vers le coté palpable et applicable des choses, 
.et pour laquelle, malgré Berkeley et Collier, l'idéa- 
lisme sera peut-^être toujours le système de la raison éb 
délire. ^ On n'est pas surpris davantage du silence 
hautain que le chancelier de Jacques l**^ garda sur l'ami 
de Sidney. 

Les réflexions que Bruno fit sur les mœurs an* 
glaises mériteraient, du reste, d'être mises à profit par 
les historiens du XV!"" siècle, aussi bien que ses re- 
marques piquantes sur les mœurs de l'Italie ou de l'Alle- 
magne, s A parler généralement, il jugeait l'An- 
gleterre avec sévérité. Les savants, à l'entendre, n'y 
sont que pédants. « J'ai causé sciences et lettres, dit-il, 
avec bon nombre de ces docteurs; j'ai trouvé que 
leurs raisonnements tenaient plus d'un bouvier que 
d'un esprit cultivé. » Ils partagent ce manque d'éduca- 
tion avec l'immense pluralité de leurs compatriotes. 
« Les marchands et les artisans se distinguent par une 
grossièreté sauvage, et plus encore par une âpre cupi- 



1 MoHn ne voulait pas que la terre volât, mais prétendait lui briser les ailes; 
{AUb Telluris firaetœ, est le titre de son livre contre Copernic). Bacon appli- 
quait cela à Tesprit humain. 

• « Generis ratiane furentU » Buchanan. 

> Opp, it., h 125-146 ; II, St4. Cf. la. Casaubon. Epp. 717 et 711. — Letb- 
nitz et Bayle nous apprennent que le jugement porté par Bruno et Casaobon 
ne pouvait plus s*appliquer aux Anglais du XVU« siècle {Le(bn,f JtfïtoeUafi, 
D. 28. BayU, iHtrt 18ij. 
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dite. Les négociants, lorsqu'ils manquent de conscience 
et de bcHUie foi, sont facilement des Crésus; et les gens 
de bien, quand ils n'ont t>as d'or, y deviennent vite des 
Diogènes. j* Ce peuple qui se loue tant de son bon na- 
Uirel,* est féroce au fond, et se trahit par l'accueil 
qu'il fait aux étrangers. « Chiens, traîtres, canij ira-- 
ditarij sont les termes dont il les honore. La cour, il 
est vrai, les traite différemment. Leicester, dont la gé- 
néreuse humanité est connue du monde entier, dont 
la gloire se amfond avec celle de la reine et du 
royaume, marque une faveur particulière aux étran- 
gers. Walsingham, Sidney et tant d'autres chevaliers 
imitent dignement Leicester : voilà les flambeaux de la 
Grande-Bretagne I Parmi les gentilshommes pauvres, 
attachés à ces grands seigneurs, il y en a qui ne s'élè- 
vent guère au-dessus de la condition servile, si ce n'est 
par une certaine teinte d'urbanité... »^ Bruno peint les 
habitants et les rues de Londres des mêmes couleurs, à 
qudques nuances près, que le Tasse l'intérieur de 
Paris.' Autant, selon le poète, Paris est sale et boueux, 
autant les Parisiens (en 1572) sont gens lâches et mé- 
prisables.^ Suivant Bruno, le peuple de Londres est 
101 troupeau de loups et d'ours; ses matelots, ses bate- 



^ «Good naiundpeopU. • Sarclai {ic&n. anim., c. IV, p. 537) ajoute celte 
ivfleiion : « Àngli uipto» et tuœ genti9 ingénia exinUe mirantur. » 

* Cest ce que Shakespeare nommait udo liète appriToisée» tams onimaM 
{Ai yen Uke it, act. V, se. 4). Bruno se plaisait à opposer à cette politesse « ia 
«MitàdeUnmueoUratmmtane » (I, p. S71); et ses expressions rappellent 
qaelqttefi>âs celles qu'Alfieri emploie, en comparant les passions anglaises aux 
psflsioBsiUliennes. Voy. Ktto, epoc. in, c. 10. 

* De Tboo raconte {ad oim. 15M) que Louis de Montlosieu, savant anti-> 
j|ulfe, se raina en se chargeant par patriotisme du soin de nettoyer Paris de 
Ms boues. 

^ « VamM oUn a iuiH gli aUH vaisHmi » (T. Tasio, Lettera^ 157^. * 
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liers^ sont, ainsi que ses places et ses qnais, dégofita&ts 
et dangereux. C'est on fort plaisant récit que celui 
des aventures auxquelles Bruno y fut exposé la nuit, ea 
traversant et en longeant la Tamise; et ce récit n'a rien 
d'exagéré pour ceux qui connaissent l'une des imper- 
fections du règne d'Elisabeth, cette police miséMUe 
dont les agents étaient aussi souv^it assommés que 
corrompus.^ 

¥ aurait-il quelque exaltation dans le tableau que 
le philosophe nou» trace, comme une oompensaticm de 
œs feibles commencements d'ordre civil, le tableau de 
la beauté des femmes, de leurs charmes nal&, de leur 
âme élevée et ornée, le portrait de ces < nymphes si 
belles et si gracieuses, de ces dames si vertueuses et si 
agréables, qui ont la Tamise pour mère? »' Les An- 
glaises, ce semble, méritaient ces hommages, avant 
même qu'on pût croire qu'ils n'étaient offerts cpi'à Eli- 
sabeth^ à la « reine des fées. »* Avant la naissance de 
cette princesse, en eflbt, Erasme écrivit ces mots, dont 
les pages de Bruno paraissent être le commentaire, et 
qu'un philosophe satirique du XVIli'iSiècle* s'efforça vai- 
^nement de démentir : « Voilà des nymphes dont la figure 
a des charmes divins, qui sont caressantes, faciles, et 



> m Iweafieri e facehini LondroU » (Bruno, I, p. 180). 

* Ce récit rappelle, par Toie de contraste, la brillante descriptioB de Saintr 
Féterabourg et de la Newa par Joseph de Maistre, dans les SairU$ de Saint- 
Péuribowrg, — Cfr. Cena de le CetiéH, dial. U. — On devine le sentiment qni 
dicta à Bruno ces moU : « Sotio qusl temperato eielo de Vi$o^ briUumU»» 
(Il.p.Wd). 

'* II, p. 3ia-430 : « Belle e grasion ninfe, viriuoM e leggmdn dame. » 
^ Dans la fedry-Queen de Spenser, Elisabeth joue le personnage de Glo~ 
fiana, 

* Mandeyillb, The virgin unmasked, or fmale dialogtêei (entre une vieiUe 
fille et sa nièce). — Voy. Brabhs, I. V, ep. 10. 
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que Ton mettrait sans hésiter au-dessus des Muses. 
Elles ont une coutume qui n'a jamais été louée suffisam- 
ment. Elles Yous accueillent partout avec des embras- 
céments ; elles vous embrassent quand vous les quittez; 
revenez-vous, les suaves baisers reconmiencent; vous 
hissenlrelles, nouvelle distribution de baisers; se ren- 
contre-ton quelque part, profusion de caresses; en un 
mot, de quelque côté que vous vous tourniez, vous 
verrez tout embeUi par leur tendre commerce. 
Faosttts, si vous aviez goûté une fois ce qu'il y a 
de dâicat dans leurs personnes, et les parfums qu'elles 
répandent autour d'elles, certes vous voudriez voyager, 
je ne dirtu pas dix ans, comme fit Solôn, mais toute 
toire vie et toujours en Angleterre. » 

Cependant Bruno, au lieu de prolonger ses voyages 
en Angleterre, revint à Paris, après le double départ 
de MatUTissière pour la France et de Sidney pour les 
Pays-Bacs; et, la soutenance de laPentecôte abcomplie, 
il se dirigea vers l'Allemagne. 
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La première université que Bruno visita en sortant 
de France fut Marbourg en Hesse. On ne voit nulle 
part . qu'avant d'arriver là , il eût pas^é par des 
villes dignes d'attirer son. attention, telles que Stras- 
bourg et Heidelberg : Strasbourg qu'habita vers 1570 
Jérôme Zanchi, que visita au siècle suivant Vanioi, et 
qui avait été élevé au rang des grandes Académies de 
l'Europe, par les efforts de Bucer et de Jean Sturm; 
Heidelberg, cette retraite enchantée des Muses, qui 
s'intitulait la Genève germanique, et qui, en 1569, avait 
comblé Ramus d'honneurs et de courtoisies.' Marbourg 
était connu en Europe, dépuis le jour où Lutl^er et 
Zwingle y avaient tenu leur colloque; son université 
était l'œuvre d'un Français, que la Hesse vénère comme 
son réformateur, d'un ancien franciscain, Lambert 
d'Avignon; ^ son nom se recommandait à Bruno par la 



< Il est vrai que TElecteur força les professeurs à recevoir Ramas, < 
cela se voit dans les Actes de TUniversité. 
* L'Académie de Marlwurg fut fondée en 15S7, Tannée où les troapos de 
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réputation du landgrave GuSlaume, idolâtre des astro- 
nomes du temps, prince qui « se fiait plus à ses propres 
lumières qu'à celles des autres, et se gardait de suivre 
aveuglément Aristote et Ptolémée. »^ 

Les annales de cette université conservent un souve- 
nir du court séjour de Bruno; elles nous apprennent 
« qa'fli y fiit immatriculé le 26 juillet 1586, en qualité 
de docteur en théologie de Rome, theologiœ doctor 
romaneim», par le recteur Pierre Nigidius, docteur 
en droit et professeur ordinaire de la philosophie mo- 
rale. » Il était naturel qu'il demandât à donner des 
leçons de philosophie. Le recteur lui en dénia la facultés 
«r pour de graves motifs, oh arduas causas. » Quels 
élaient-ils? Bruno avait-il refusé de signer un formu- 
kure religieux ou une profession de foi philoso- 
phique? Le titre de docteur romain était-il un sujet 
d'exclusion? Quoi qu'il en soit, on lit dans ces mêmes 
annales «que leNolain entra en colère, et s'emporta tel- 
lement qu'il alla insulter le recteur dans sa maison , 
comme si l'on en avait usé avec lui contre le droit des 
gens, contre les coutumes des universités allemandes, 
contre toutes les convenances et les devoirs. Il déclara 
qu'il ne voulait pas figurer plus longtemps sur la liste 
des membres de cette Académie; ce qui, ajouta Nigi- 



Ciuirles-Qmiit pillèrent Borne, et où la Suède et le Danemark embrassèrent le 
Inthéranisme. Lambert y professa la théologie jusqu*à sa mort (1530); il avait 
adopté les doctrines de Luther à Wittemberg même. 

• Bnimo. Orol. valedifit., § X. Guillaume IV était Tami de Tycbo-Brahé. 
L*hislorien de ce dernier, Gassendi, dit : « Genemui iliê et mmquam satii 
l&iÊdatuipr6nie«p$ UvilMmui HoMnm landgravivg » (Viia T. Brah., préf.). 
Un des successeurs de Guillaume, Philippe, Ait Tami et le bien&lteur de 
Kepler. 
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dius, lui fut accordé sans peîue. »^ Il a-est pa» à préw- 
mer que Bruno éprouva un refus parce qo'U était antî- 
péripatéticien. Âristote ne régnait point à Marbourg. 
« Es-universités qui sont sous la domination du Lanth- 
grave de liesse, dit E. Pasquier,* ils ont banni la phi- 
losophie) d'Âristote pour embrasser celle de Ramus, se 
donnant ceux qui étudient en Dialectique le nom de 
Ramistes. » Bruno auraît-il émis sur le ramisme un 
ayis défavorable, une censure formelle ? Jérème Treut^ 
1er et Rodolphe Snell' ne l'eussent pas enduré sans 
impatience. On doit regretter que Bruno n'ait pu 
denieurer à Marbourg; il eût été à portée d'agir sur 
Ukte école qui se rapprochait plus encore de Platon que 
de Ramws, l'écolede Vultéjus,deGoclen et dé Cassmann, 
laquelle à son tour aurait exercé sur l'Italien une heu- 
reuse influence/ 

Pe Marbourg Bruno se tourna vers Wittemberg. 
Entrons avec lui au cœur du luthéranisme, et rappe- 
lons^QUS la situation où se trouvaient les institutions 
du réformateur saxon, dq[>uis que la mort lui en avait 
enlevé la direction.. 

* ^ cette anecdote se lie unç particularité ((u'il convient 4e rapporter, pans 
l*tete dressé par le recteur, on lisait, outre ces mots : « Je lui a! refiisé cette 
permission, » c%km eidem pate$^per me çbmmH^r^ 9 ees ^^irea ^a^fàegi : 
«ÀTec Tassentiment de la Faculté de philosophie, eum eontentu Faeultatis 
philoiophûB. » Dans la suite, cette dernière phrase fut rayée, probablement 
parce que la Faculté, voyant la renommée de Bçuno s'accrottre, rougissait d*a- 
▼oir approuvé la conduite de Nigidius ; peut-être aussi, sur la demande d*un 
partisan de Bruno, Bglin, professeur à Marbourg après 1600. 

> Bêcherches d$ la France, 1. IX, c. 18. 

> Snetlius, Hollandais d*origine , et dont la carrière se termina à Leyde en 
1613, était un esprit vraiment élevé; il avait d^ailleurs aussi le goût des ency- 
clopédies luUistes, et, malgré son enthousiasme pour Ramus, il commenta le 
« Livre d*or de Mélanchtbon sur T&me, aiirmim Philippi dé aitdmà UhéUurn m 
(Voy. Melch. Adam, VU. Phil. serm., p. 507). 

* Voy., sur Técolc platonicienne de Marbourg, VAppendiee VtH. 
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Su 1586 l'AUeBoagne, théâtre des premières guerres 
de religion, ne ressemblait pas au pays d'où venait 
Bruno, à la France. Â dater de la paix de Passau, 
premier et imparfait monument que les nations chré- 
tisanes élevèrent à la tolérance, la tranquillité régna 
dans l'empire durant cinquante ans. Les revers de 
Cbarles-Quint servaient d'instruction à ses successeurs. 
Ferdinand T', au surplus, obligé de disputer la Hongrie 
à Soliman, avait besoin des secours combinés des princes 
germaniques. Maximilien II flatta semblablement les 
évangéliques, car il voyait le courage de leur côté, si 
la puissance était du côté des catholiques. Rodolphe II, 
roi modéré, mais par faiblesseet inaction, recherchait les 
secrets de la nature, plutôt que le secret de repousser 
les Ottomans, maîtres de la Hongrie. Une seule fois le 
désir lui vint d'accroître les domaines de l'Autriche, en 
autorisant l'archiduc Léopold à s'emparer de la suc- 
cession des ducs de Gèves. Aussitôt les princes 
protestants tournèrent leurs regards vers la France, 
leur ancienne et inconstante protectrice , alors gou- 
vernée par Henri IV, à qui cette querelle étrangère 
coûta la vie. Leur alliance se reconstitua plus forte- 
ment, en face delà ligue catholique, avec tous les signes 
avant-coureurs d'une lutte qui, comme la guerre reli- 
gieuse de France,* devait durer trente ans, et amener 
Descartes en Allemagne. Il ne faudra rien moins que le 
traité de Westphalie pour congeler et exécuter le 
traité de Passau, que Ferdinand U cassa en i6SS9, 



t La mort de Henri I!, Tavénement d'un roi enfant fiit en France le signal 
des guerres civiles. 
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comme Louis XIV révoqaa l'édit de Nantes.^ Après 
1648 seulement, les deux partis vivront sans disconti- 
nuer côte à côte et sauront s'entendre religieusement; 
l'égalité succédera à la tolérance, à tel point que l'évè- 
ché d'Osnabruck sera catholique et évangélique alter- 
nativement, et que dans un grand nombre de temples 
chaque dimanche verra la messe succéder au prêche. 
On comprit de meilleure heure en Allemagne que la 
tolérance n'étant qu'une grâce est une injustice, et que 
l'égalité qui est un droit, seule digne des êtres pen- 
sants, est pour les chrétiens une sainte obligation; 
qu'enBn une entière liberté de conscience, réglée par 
une loi impartiale, garantie par la majesté du serment, 
est seule propre à faire régner la paix où ne règne plus 
l'unité de foi. 

Les écoles aussi présentaient un aspect différent de 
celui des universités de France et d'Angleterre. La 
Réformation, en séparant princes et peuples, avait par- 
tagé les académies en deux classes bien distinctes. 
Outre les divergences amenées par l'inâni morcelle- 
ment du pays, suite du régime féodal, il y avait dès lors 
des diversités spirituelles bien autrement tranchées que 
les divisions géographiques. Dans chaque principauté 
les établissements littéraires dépendaient d'un chef soit 
catholique, soit évangélique, toujours également indé- 
pendant. Les talents, le caractère, les opinions et les 
conseillers du prince, cfifferant d'Etat à Etat, souvent 
de règne en règne, la direction et la marche des col- 



t Ge sont leseffels de h rèvocatîoD de redit de Mtntes, qui tirèrent TAile- 
magne de te rudesse que trente ans de guerre avaient mise dans les oMBors» 
elqui lui donnèrent IMndnstrie et la polilesie. 
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léges variaient sensiblement. Les princes protestants, 
à la fois souverains temporels et spirituels, chargés de 
défendre te l'autel et le foyer, » * influaient sur l'ins- 
truclion plus directement que ne le pouvaient faire les 
princes catholiques, qui devaient avant tout consulter 
la cour de Rome. Dans les aflaires religieuses, ils 
prenaient de concert et observaient en commun des 
mesures applicables à tous leurs sujets. Tel était l'un 
des buts de la fédération dite Corps évangélique, titre 
» souvent profané dans les sanglantes rivalités de la 
politique. Mais en ce qui concernait l'enseignement 
sdentifique, il n'y avait pas chez eux ^'autorité cen- 
trale supérieure; tout demeurait abandonné au vouloir 
et au savoir du souverain respectif. Un prince éclairé 
soutenait les lettres et secondait la liberté de penser; 
on prince grossier ou fanatique laissait l'ignorance et 
Hntolérance maîtresses absolues. Spectacle opposé à 
celui de la France ou de l'Angleterre, en ce que, dans 
ces deux derniers pays, les études, régies par un seul 
et même pouvoir, se réglaient d'a{)rès une loi Cxe et 
uniforme, et n'obéissaient qu'à un Etat unique et à une 
unique Eglise. N'en induisons pas toutefois que cette 
situation fût fat;ile aux progrès des lumières. Les diver- 
sités d'administration et de culte aidèrent même au 
développement de la science, en excitant une émula- 
tion féconde. Le moyen âge, au surplus, avait laissé 
dans les institutions de l'Europe des empreintes si pro- 
fondes, que malgré le schisme, les écoles allemandes 
ressemblaient en plusieurs points aux écoles françaises, 

* i¥o ariê cf foeiê eteit h fènniile reçue. 

I. 10 
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anglaises et même italiennes. Elles parlaient encore 
le même langage, le latin; elles s'opposaient à Tadop- 
tion des langues nationales; * elles étaient en pos- 
session des mêmes prérogatives sociales, Sious Tem- 
pirç des mêmes usages et des mêmes méthodes. Il y 
avait même une certaine analogie quant aux rapports 
avçc Tau torîté religieuse, c'est-à-dire que, protestantes 
ou catholiques, les. universités reconnaissaient la supré- 
matie de la théologie, « de Tomni-scien^ce diyine. » Là 
où l'instruction officielle n'était plus monastique ou 
théologale, elle était encore justiciable du clergé. ^. Les 



* Çe&i peutrétreen Allemagne qu'on écarta le plus longtemps la langue vulgaiK 
desuniversités.Paracelse fut i>ersécuté pour Ta voir prérérée^ulaiin; Tbomasius 
fût calomnié pour le môme motif, et les théologiens de Tubingue déclarèrent à 
Christian Wolirque « les doctrines les plus difficiles in rébus philosùphicû^s'en' 
tendaient iLiéûx en latin que dans une langue vivante. » Des Allemands eux- 
n^ômes trouvèrent leur idiome « trop robuste, et si j*ose dire, farouche» 
(Lbpblbtikh du S^ans, Dial. de Vorthog. 1550, p. 72). 

* Les désavantages de cette domination de la théologie se foisdient triste-^ 
ment sentir, chaque fois qu'un changement de règne ou de ministère occasion- 
nait une modification dans les opinions religieuses de la cour. Ainsi, dans le 
temps où Bruno se rendit à Wittemberg, la Saxe était agitée par un mouvement 
decettenature.LVlecteur Auguste venait de mourir, et, avec lui s'éteignait ki 
seconde génération des princes évangéliques. La haute intendance des affiilr^ 
prot^taptes passa k Télectorat palatin, à Jean-Casimir, tuteur de Frédéric IV 
et zélé dalviniste. Le faible successeur d'Auguste, Christian !•', remarqué uni- 
queipent par la passion du vin qui abrégea ses jours, se laissa dominer par 
Jean-Casimir, son beau-frère. Celui-ci conçut le dessein de propager le calvî- 
nisme en Saxe. Le chancelier Nicolas Krel! consentit à devenir son auxiliaire, 
« son complice, » Us convinrent d'abolir les deux choses auxquelles se recon- 
naissait le pur et parrait luthérien, à savoir : la formule de concorde et l'exor- 
cisme. Fasteurs et fidèles, églises et académies, tout se souleva ; un ami du 
chancelier fbt lapidé; ime réaction violente se prépara sous la minorité du ftls 
de Christian 1«r, dont le tuteur, le duc Fréd.-Guillaume de Weimar, était luthé- 
rien inflexible. Nicolas Krell, après une détention de dix ans, monta courageo- 
semont'à l'échafaud, laissant un exemple à O. Barnewelt, immolé en Hollande 
par les gomarifetes victorieux des arroéAiens , c'est-à-dire grâce an triomphe 
dn fanatisme sur le bon sens et l'équité. Comment la science pouvait-elle 
prospérer au milieu de disputes si farouches? Elle on était envahie, absorbée , 
quand elle n'en était pas entièrement étouffée (Voy. Castrlnau, Mém,, I. VI, 
c. 10; Leibxitz* Opp. I, p. i22, édit. Dutons). 
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membres d'un consistoire luthérien procédaient d'ordi- 
naire à la façon de messieurs de la Sorbonne; ils lais- 
saient rarement les branches étrangères ou extérieures 
à b religion s'étendre au gré de leurs besoins. Tel le 
prince, tels les conseillers de consistoire choisis par le 
prince; tel le génie du fondateur, tels les règlements 
de l'université, et les relations des facultés laïques avec 
b faculté de théologie. Si beaucoup d'écoles sont éta- 
blies au Xyi^ siècle en Allemagne, le patronage 
qo'e&igent ou comportent les lettres, est mal entendu 
généralement; et la famille des Fugger * se montre 
souvent protectrice plus éclairée, plus attentive que la 
maison de Habsbourg. 

Près d'un demi-siècle s'était écoulé depuis la mort 
de Luther ; Mélanchton, son c fidèle Achate » ^ avait 
(fisparu plus tard; mais tous deux s'étaient endormis 
avec douleur, le premier en disant : je ne suis plus 
compris; le second: je ne suis pas encore compris. 
Personne n'avait pris leur place, si ce n'est deux partis, 
dont l'un était aveuglément attaché à Luther, et dont 
l'autre, appelé les Philippisles, tâchait d'imiter la ré- 
serve intelligente de Mébnchton, et qui tous deux n'a- 
vaient guère que les défauts de leurs chefs. Cinquante 



t Ce«t un Fugger qui l^a à rUnivcisité de Hcidelberg sa belle bibliotbè- 
qae: c*«a un autiv Fugger qui chercha i nég^icier rélargissemeot de Campa- 
•db iéê Lih. prop.^ p. i7). 

* AJiMi le oomma, en 1597, Jean GrÛD, professeur de logique et d*étbiquc à 
W1lleaibeig,datts on écrit inûtuié : Phiîoêophiœ origo, pro^f«tM«,etc., (p. 64). 
Dîna ce mHœ endroit, on remarque dos paroles qui ne se prononçaient et ne 
t'^liproovaient pas partout : • La lumière de la Parole divine ne peut ^trc allu-> 
mtK ans b philosophie ; la th<^ilogie et la philosophie ont toujours Hé unies 
«iush véritable «V^ise, comme Luther et Mélanchthon ont été appelés en même 
•nipi par b voii de Dieu ii PcKovre nouvelle.... » Bruoo, qui connut Grûn à 
Wltiemberfu loue m «agacité, aeumen (de ïampad, TomMn.» dédic.\ 
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ans après la présentation de la confession d'Augbourg, 
en 1^0, fut consommé au couvent de Bergen le der- 
nier acte législatif de l!église luthérienne, cette fa- 
meuse formule de Concorde, qui fut nommée, à cause 
des disputes qu'elle suscita, une formule de Discorde, * 
et qui, selon la remarque de Kepler, ne servit qu'au 
triomphe des jésuites. A partir de ce moment, le luthé- 
ranisme fut intérieurement abaissé par une nouvelle 
sorte de scolastique. Au lieu de mettre en œuvre les 
« fondements de la Réforme, le libre examen et la médi- 
tation indépendante des Saintes-Ecritures, on se bornait 
dès lors à les commenter, et à les appliquer selon la 
règle inexorable d'un rigoureux symbole, et par con- 
séquent à écarter, quelquefois à proscrire, tout ce qui, 
bien que contenu dans la Bible, ne se trouvait pas dans 
la formule de Concorde. Si l'ancienne scolastique puisait 
ses principes dans les Sommes, les Sentences, la Tradi- 
tion, et ses procédés de raisonnement dans les traités de 
dialectique latins ou arabes, la scolastique luthérienne 
tirait les éléments de ses interminables argumentations, 
du Credo officiel delà Saxe et deVOrganon d'Aristote. 
Toutefois, sous peine de tomber dans d'étranges 
méprises, hâtons-nous de reconnaître que cette se- 
conde scolastique n'en était pas moins un progrès sur 
la première. 11 était impossible que la Réforme reniât, 
oubliât tout à fait ses origines, et que l'impulsion im- 
primée par Mélanchton aux écoles évangéliques se 
perdit complètement. L'origine de la Réformation a 



* L*élccteur Auguste désirait opposer un corpui doetrina aux décrets du 
concile de Trente, et, du môme coup, terminer à jamais toutes les controverses 
itestînes. 



VIE. . i&9 

été trouvée dans ce petit mot de pourquoi : > aussi tous 
les efforts pour rendre le .dogme immuable, ou plutôt 
pour y enchaîner l'esprit germanique, furent-ils vains, 
et sous le régime de l'orthodoxie la plus ombrageuse, 
apparurent, à Wittemberg comme à léna, quelques 
lueurs de liberté philosophique . 

L'impulsion imprimée aUx écoles prolestantes par 
Mélanchton avait été trop vive, d'un autre côté, pour 
qu'elle cessât d'agir dès 1600. Quels en étaient les ca- 
ractères et les effets? Luther avait-il laissé à son ai- 
mable et candide compagnon , assez de pouvoir pour 
fonder les études sur une base quelque peu libérale? 
Les dispositions et les vues de Luther, à l'égard de la 
philosophie, ont parcouru deux phases confondues par 
la plupart des hi$toriens. Pendant longtemps Luther 
fut l'ennemi déclaré non-seulement d'Aristote, mais 
de la philosophie.. Dans sa jeunesse, au cloître des Âu- 
gustins, il avait embrassé le nominalisme de cet Occam 
auquel il ressembla davantage dans la suite, en atta- 
quant la papauté. Une fois séparé de Rome, il considéra 
la science des écoles comme la fausse science con- 
damnée par Saint Paul.^ Il rompit avec ce « fou d'Aris- 
tote » ' qu'il jugea dangereux, d'abord par les arguties 

I « Le iDOUTement actael, écrivit Luther à Frédéric-le-Sage, gagne de tous 
côtés, parce qae tout le monde se met à demander pourquoi, loanimd? » 
(mars, ISSl). « Il ne doit pas être permis, s*écria à la diète de Worms le docteur 
Erk, que chacun demande compte de toutes choses, de quàque re Hbi raftd- 
nem reddi qa^isque poUulet, » « Il fallait croire simplement , dit Cheffon- 
teincs, sans une curieuse demande, à la pure Parole de Dieu, sans demander 
avec le diable cur, quars^ quomodo, questions des incrédules et des infidèles... 
C'est le diable qui oppugna la Parole de Dieu par un pour^uot déjà au jardin 
d^Eden» {Défeme de la fay de no* anceetres). Aussi vit-on répondre au « pour^ 
quoi hérétique » par un livre intitulé ; Le Pareeque catholique. 

* 1, Tim. VI, 80 : TvAviç Tcu^^vu/ftOf. 

* m Narr^totéleM » le nomme Luther par un jeu de mot semblable, par un 
seotiment contraire à celui de Ch. Colomb appelant Strabou Extrabon, 
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auxquelles sa logique semblait avoir donné naissance, 
puis par sa morale, que des prêtres avaient osé prendre 
pour texte de leurs sermons, et qui (Luther insistait 
fréquemment sur ce point) entretenait « la pensée impie, 
que rhomme peut faire par lui-même le bien. » JDe 
même que Ramus s'attaqua à la dialectique, et Bruno 
à la physique d'Âristote, Luther se déchaîna contre sa 
morale. Aristote lui apparaissait comme le père de Pe- 
lage. Si Aristote « le moraliste » garde son empire, 
plus de péché oiriginel , plus d'éternelle damnation , 
plus de rédemption par le sang du Christ!... Saint Paul 
alors demandera vainement que toute intelligence 
soit l'esclave soumise du Christ! Oui, pour devenir 
aristotélicien, il faut renoncer au Christianisme....' 
Voilà comment Luther appliqua l'antithèse célèbre 
de la sagesse du monde avec la folie de la Croix, la 
folie salutaire dont ^ cet aveugle païen n'a jamais res- 
senti la plus légère atteinte. »* Mais dans la dernière pé- 
riode de sa vie, lorsqu'il fallait édifier sur les ruines, et 



< La XLI« des fameuses thèses est ainsi conçue : « Presque toute TElhiquo 
d'Aristote est l'ennemie la plus détestable de la Grâce, tota fen ArùtoîeUê 
Ethica pessima e^t Gratiœ inimica,... » « Qu'on motte tout à fait de côté, dit 
Luther ailleurs, les ouvrages d'Aristote et leurs commentaires, on n'y apprend 
rien; personne ne les a encore entendus; on y a perdu temps, peines et ar- 
gent; bien de nobles ftmes en ont été vainement chargées.—!^' in Arisiotele 
vuH philosopharif priusoportet in Christo stultificarin {0pp. tof., édit. lénn, 
I, p. 10. 130) ; Cfr. Sleidàn, de Statu relig. et reipub., II, 30; Lutheri, 0pp., 
édit. de Wette, I, p. 15. — On sait que, pour la même raison, le réformateur 
qualifia Tépltre de saint Jacques de « ttraminea epistola. » Toute sa Yie, il re- 
doutait que les œuvres ne fussent mises au-dessus de la foi ou égalées à la foi. 
Gampanella eut raison en disant s 

fc .... Un tedesco luterano, 

» Cho nega Topre ed alTerma la fede. » 

[Paesie^ p. 100). 

* Lvmm, OEuvr.alUm., édit. léna, fol. 310, b. ; Cfr. Bruno, 0pp. if.» 
H, «7». 
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en même temps contenir llllummisme des anabaptis- 
tes, Luther modifia singulièrement cette opinion, et 
prêta Voreille aux représentations de Mëlanchton; Déjà 
il avait permis à son t grammairien » àe citeir Aristoté 
avec éloge dans la Confession d'Âugsboijrg; plus tiai'd, 
il lui accorcla que «r l'humaine raison, loin a être un 
feu follet, était une faculté extraordinaire : que, si elle 
ne comprenait pas d'une manière positive ce qu'est 
Dieu , elle concevait ^du moins ce qu'il n'est pas ; 
qu'enfin elle était quelque chose de surnaturel, tm 
soleil et une divinité placés dans notre existence pour 
tout dominer, et plutôt fortifiés qu'aflaiblis depuis la 
chute d'Adam. » » De proche en proche Méldnchton 
l'amena à convenir qu'il s'agissait, non ^as de repous- 
ser la philosophie même, mais de lapurgeir des rêveries 
absurdes de certains philosophes, nugas philosopho- 
rum. ' Luther finit par regarder Aristoté comme le 
plus pénétrant des hommes, acutissimùm homtnem, et 
son Ethique comme un des meilleurs ouvrages....' 
Comment concilier ces contradictions, si ce n'est par 
l'influence bienfaisante de Mélanchton, qui appelait 
cette même Ethique t la plus précieuse des pierires 
précieuses, insignis gemma. »^ 

* Edîl. de Wetle, XtX, 19i0; édit. Walch, XIX, 1778. — Aussi, ce que 
Luther ne parvient |)as à prouver par des témoignages bibliques (5. S. tu- 
timoriHs), il prétend le démontrer par des preuves tirées de la raison, par iV 
vidence naturelle {«videnti ratione, klare Gritnde). 

« Voy. MÉLAN caT., 0pp. théol, t. II. Cf. Ep. Colost,, II, 8. 

» Comment, in Gènes,, fol. 137, b.; 185, b ; 708, a.; 709, a. « librumprfB- 
claristimum. » — Mèlancht., Ethic. doct. elem., p. 165 : « Libellum qui 
inter philosophoi de virtutibus scriptot emicat, ut in»ignU gemma. » Cfr. 
ML Adam, Vita Lutheri, p. 79, b.— Aussi Arnold (Hùf. de V Eglise et des 
hérésies, en allem., I. XVI, c. 10) sMndigne-t-il qu'Aristote , chassé par ta porte 
de devant, soit rentré par la porte de derrière. 

* « Non pudst me, H hujus mihi Grammalislae dtssenseHt ingenium^ meo 
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Luther mort, Mélanchton continua à soutenir la 
cause de la pensée ; et son appui était devenu d'autant 
plus nécessaire, que les disciples exclusifs de Luther 
déclamèrent avec plus d'impétuosité contre la science 
naturelle, contre les damnables études des païens. 
A leur avis, la science de saint Paul devait suffire : 
w Christ et Christ crucifié. >» « Wittemberg, dit Christo- 
phe Jonas, doit toujours ressembler au vaisseau qui 
portait l'apôtre des Gentils de Judée à Mélite, et que 
sa présence sauva du naufrage. Tant que cette académie 
se laissera conduire par le seul Paul, elle restera de- 
bout. » * A de telles assertions, qu'eût réprouvées sans 
doute l'apôtre qui ne dédaignait pas de citer Aratus, 
Mélanchton répondit par une philosophie qui n'était pas 
étrangère au Christianisme, mais qui était attachée par- 
dessus tout à Aristote,^s'appliquant aie débarrasser des 
accessoires sophistiques de l'Ecole, à le présenter dans 
sa saine originalité; une philosophie qui, loin de s'en 
tenir cependant au péripatétisme seul, ' prétendait le 
compléter, le redresser par le platonisme, par ce qu'il 
y a de meilleur dans toutes les doctrines de l'antiquité; 
une philosophie qui, désireuse de clarté, d'une sobriété 
sans sécheresse, d'une bonne et simple méthode, * était 



$en$u eedere : quod et sœpius feei, et quotidie facio, » avouait Luther (Adam, 
Vita Melancht., p. 170, b.). 

> « Ita et Academiam tpero mansuram esse, donec Paulum vehat, hoc est, 
recte et fideliter enarrabit : hujus enim doctrina lumen est propheticafwn et 
apostolicarum eoncionum » (loNiE, Declam., I, p. 111, sq.). 

* « Alia sectaplus, alia minus errorum habuit : Peripatetica tamen minuM 
hahet errorum quam cœterœ » (Mbl., Thèses, 15 i2; th. VU). 

* « Quid Aristoteles serOerit, amhigitur. Sed non puto suffragia philoso^ 
phorum eolUgenda potius quam argumenta » (Mel., De anima, p. Itô). 

B Mbl., Déclam, 1, p. 333. 
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en même temps ardente à rendre ses enseignements 
praticables, et à les conformer aux préceptes de la Ré- 
vélation. * 



II 



C'est à l'autorité de Mélanchton que sont dus les 
mérites que Bruno reconnaît à l'université de Wit- 
temberg , c'est-à-dire une certaine liberté de 'dis- 
cussion, et l'amour des lettres. Les Saxons , au sur- 
plus, partageaient avec les Suisses et les Ecossais, 
peuples de montagnes, la renommée dé l'indépendance; 
et c'est un trait que Campanella leur accordait aussi 
bien que Bruno. * Frédéric-le-Sage, Jean-le-Constant, 
Frédéric-le-M agnanime, Maurice passaient pour défen- 
seurs de la liberté. Leur école chérie, Wittemberg, était 
fréquentée par bien des catholiques, et particulière- 
ment par les jeunes nobles de l'Autriche; elle comptait 



1 9iAmo philoiophiam quœ res aliqiuu in vità demonêtrat » {De anima, 
I». IW). 

Voy., sur le système de Mélanchton et ses effets , VAppendiee IX. 

* « Liberias philoÊophiea, » Bruno, de latnp. com6., dédie, et Orat. Voie- 
dieî. —Campakella, de Monarch. hispanieâ, c. XV ; Cfr. Gastelhac, Hém., 
I. II, c. 6; Db Thou, I. LXXVI. 

« Vous avez permis, dit Bruno au sénat de Wittemberg, à un étranger, à nn 
booime éloigné de votre loi, d^enseigner en public : quelle humanité ! Votre 
justice n*a pas écouté les insinuations semées contre son caractère et ses opi- 
nions. Vous avez souffert, avec une admirable modération, sa véhémence à 
attaquer cette philosophie d*Aristote qui vous est chère ! » Toutes ces qualités 
sont résumées dans le terme de liberîas philasophicoy qui a été reproché à 
Bntoo comme une adulation criminelle, et qui Tut cependant, quant à ses rap- 
ports avec cette académie , une expression juste : «Non credetie me falso adu- 
tari vobii, v avait dit le philosophe. 
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presque autant d'auditeurs de cette communion que ru- 
niversité voisine, Ingolstàdt, où résidait cependant une 
colonie de jésuites, rivale du collège de Munich. 

La cause de cette affluence était le zèle scientifique 
des Wittembergeois. if Wittemberg, s'écrie Bruno, est 
l'Athènes de la Germanie! La Vierge Minerve est sa 
mère de famille! » ^ Cette académie n'avait point, il est 
vrai, la grâce et la vivacité des Athéniens, mais elle ho- 
norait les auteurs attiques, elle honorait le souvennr de 
cette ville, mère et nourrice des arts. Elle pouvait être 
comparée, par son érudition, avec cette Alexandrie que 
Cruciger avait, dès 1537, proposée à son imitation. * 
Guidée par le grand Philippe^ elle était devenue la 
ville la plus instruite et la mieux instruite de J' Allema- 
gne, la reine des écoles germaniques. ^ Une foule 
d'étrangers brûlaient, dit Bruno, de visiter ce palais 
de la sagesse^ de contempler ce palladium des lettres. 
Des Grecs sont émerveillés de l'élégance et de la facilité 
avec laquelle on y parle et on y enseigne leur langage 
harmonieux : « ce n'est plus l'Allemagne, c'est l'Italie 
qui désormais méritera le titre de barbare ! ^ Ce qui 

* Les enoemis mêmes de Wittemberg ne Taccusaicnt guère de fourmiHcr de 
Béotiens. On rappelait, il est vrai, les plaisanteries de Tuilio et de Vigilio : 
« Pourquoi Tltalie se mettrait-elle en peine des inepties de la barbare Gerraa- 
uie?.... u « Les Allemands doivent porter leur cerveau sur le dos, puisqu'ils 
produisent des ouvrages plus laborieux que spirituels! » Mais on convenait 
tacitement qu'elles ne s'appliquaient point k Wittemberg.... (Voy. Brcno, 
Orat, valed,, §. XVL Cf. Marbsii ep. 1. II, 36; satyr. p. 373.Babglai, /com. 
ontm. p. 557). 

* MÉLANCHT., Déelam. I , p. 55. 

s « Tanta univertitate , in amplissimâ, augxutàf potentissimàquê Ger^ 
maniàf principe n (Bruno, de Lamp, eonib,, dédie). « htitu damue sapientim 
visendœ amore concilatum, flagrantem spectandi Palkulii iitiuë ardore » 
{Orat. mled,). 

* « lT«;i(oe iSoSoptoc! Italia nil nisi harbariei est!» i, Voy. Adam, YU*]^' 
fferm., p. 387). 
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flatte ces voyageurs, c'est de voir qu'à Wîttemberg on 
cultive Don-seulement la littérature classique ou sa- 
crée, mais les littératures modernes. ' Attirés par la cu- 
riosité' dans la cellule de TAugustéum, devant la chaire 
ou sur la tombe dé Luther, Sîir les sépulcres de Mé- 
lancbtoo, de Frédéric-le-Sage, de Jean4e-Constant, 
ces pèlerins de là science restent captivés, souvent 
durant quelques années, par les leçons d'un Major, 
d'un Wesenbeck, d'un Leyser, d'un Mylius, d'un Stru- 
bius, d'un Albinus. ' Dans un siècle d'intolérance, ils 
apprécient avec reconnaissance la simple et franche 
hospitalité qu'ils y reçoivent libéralement, r Vous ne 
m'avez pas questionné, dit Bruno à cette même acadé- 
mie, sur ma foi que vous n'approuvez pas ; vous n'avez 
tenu compte que de mes dispositions pour la charité et 
b paix, la philanthropie et la philosophie; vous m'avez 
permis d'être simplement ami de la sagesse, amant des 
muses; vous ne m'avez pas interdit d'exposer sans re- 
tenue des opinions contraires aux doctrines reçues 
parmi vous.... Quoique chez vous la philosophie ne 
soit ni but, ni moyen; quoique votre piété sobre, pure, 
primitive, vous fasse préférer l'ancienne physique et 



* Aiwi U Facallé do philosophie appela le Dauphinois Sallcnias à professer 
Il litléfalare française, afin, dil ^ doyen Burrard, que « la langue d'Anne Du 
•owiu saisi martyr du Christ, fOl apprise de tout le monde. » Noo-seulement 
cm êua son chapeau en prononçant k Witlemherg le nom de Ctiû^s, mais on 
npli^uait tanlM Homère, tantôt Ronsard, le chantre des Francus, « ruoroère 
4Ae VfttdÔow 9 'Voy. une page curieuse sur runiversalilé de la langue française 
am mHloidtt XVI* siècle, chei Lbpblbtibb do Mars, Dioi. da Vorthogr, p. M, 

m^ p. ti«-fa6). 

' « 44 cMfpro laribm vmiri$p9rhi$trandis veiMsasm, etc. » Bbvno. 

* lions sommes Ibrcè de renvoyer au livre de Lawipadê eombinatoria, dé- 
^Kcaee. On y verra les noms, les titres, les mérites divers des principaux mal» 
Ms que Bnno connut et fréquenta à Witlemherg [Opp. loi., «f. G^renr., 

p. MM»). 
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les mathématiques d'autrefois, vous m'avez pourtant 
laissé professer un système nouveau.... Vous ne vous 
en êtes pas irrités ; ^ vous vous êtes conduits en sa- 
ges , avec humanité et urbanité, avec le désir sincère 
d'obliger et de servir.... ^ Loin de restreindre la li- 
berté de penser, et de ternir votre réputation d'hospi- 
talité, vous avez traité le voyageur, l'étranger, le pros- 
crit, en ami, en concitoyen; 'vous l'avez mis en état, par 
le fruit de ses leçons, de se garantir des injures de la 
pauvreté ; vous avez su repousser toutes les calomnies 
répandues contre lui, pendant les deux années qu'il 
vient de passer dans vos murs, à l'ombre de votre bien- 
veillance. Vous l'avez comblé d'honneurs et de grâces; 
vous vous êtes pressés autour de lui pour l'entendre, 
jeunes et vieux, adolescence instruite et aimable, gra- 
ves et prudents sénateurs, célèbres et savants doc- 
teurs! >» ^Le ton duquel ces remerciements sont pro- 
noncés ressemble, quoique moins mesuré, moins 
simple, aux accents avec lesquels Ramus rendit grâce 
à l'université de Baie de « l'hospitalité douce, libérale, 
pleine d'humanité, » qu'elfe lui avait offerte, avec les 
marques de l'enthousiasme le plus flatteur. ^ 

< « Me loviâ quadam mente periulistis et iniquis meis maxime pladdoM 
aures porrexietU » (Orad. valed.^ § XVI). 

* « Moderantiœ, urbanitatis et longanimitatis » (Ibid). 

* » In angusto exilio patriam amplissimam » (/6td., § XfV). 

* Nous avons rapproché dans cette analyse la dédicace du traité de Lampade 
eombinatorià de yOratio valedictoria : à quoi Tidentité des sentiments et des 
expressions nous autorisait. 

^ tt JÙcundum, libérale, humanumhoepitium. » Le désir de Ramus avait é^, 
comme celui de Bruno, que son dernier discours devînt pour ses hôtes un 
monument de sa reconnaissance {ffraii animi monumentum) et un souvenir de 
son admiration pour cette nation helvétique, caractérisée à la même époque 
par ces vers du Tasse et de Gampanella : 

«... Elvezj, audace e serapMfe » (Qibrusal. Ld. 1,63). 
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Wittemberg et Paris, voilà quelles sont pour Bruno 
les académies de TEurope les plus libérales. De même 
quil avait recommandé aux Parisiens Lefe>Te d'EtapIes 
et Charles Bouille, il préconise devant l'université de 
Wittemberg, solennellement assemblée, dans un in- 
téressant Discours d'adieux, Âlbert-le-Grand, « sous 
plusieurs rapports supérieur à Aristote, son maître; » ' 
le pythagoricien Cusa, l'incomparable Copernic ^ qui « en 



< Se voi più innalzt al cielo, o roccbe alpestre, 
Liberté, don divin, cbe sito altero; 
Pereh^ occupa e mantien d'altri impero 
Ogni firanno con le vostre destre » (Po«tt>, p. 99). 

* Albeft-le-Grand est vénérable à Bruno, non-sculement parce qu'il aima la 
pUbiopbie oatuivlle, mais parce qu*il revendiqua le principe de la liberté de 
ptÊÊÈT : « Je ne demande pas le nom de Tauteur d'un système, disait le sco- 
hstiqoe de la Souabe, je demande si le système porte le èacbet de la véritis 
prtkûtm teritaiis rationem » (0pp., 1. 1, p. 988, édit. 1851). 

* tai de phlkMophes, au XVI« siècle, furent justes ou reconnaissants à Té- 
prd de Copernic. Gassendi loue avec raison Ramus des respects qu'il témoi- 
gMpoor rastronomc prussien ( Vita Coperwiei, p. 48) ; mais il néglige de citer 
aa MNBbre des éloges donnés à Cofiemic (p. 8i-ii) ceux de Bruno, qui rempli- 
nini plusieurs pages, et dont voici le plus connu : 

« Hic ir^o te appello. veoeranda prédite mente, 
» Ingenium, rujusob«curi infamiaaecli 

> Non tetigit, et \ox non est siippressa strepenti 

> Uarmiire «tultorum, generose Copernice, cujus 

» Pultarant nostram teneros monumenta per annoff 

> Mentem, ctin sensu ac rationc aliéna putarem, 

> Qaomanibu* nunc attrccto teneoque reperta. 

• l*o*teaquam in dubtum sensim vapa opinio viilgi 
» LAp«a est, et ri^fido rcputala examine dignn, 

» Qaantumvit Sta^-rita meuro Doclesque diesque 

• Ora?coruro cohort», Italumque ArabumqueSopborum 
» Vincirent aniroum. concorsque familia tanta ; 

» Tnd«» ubi judtcium ingenio instiganti, aperiri 
9 Cœppfuni von fontoti, pulcberrimaque illa 

• Kmicuit rerum «pecicn; nam me Deus alttis 

• Vericntis «ccli mHiori^ non mediocrem 
»[)e«tinat, baud veluti média de plèbe, minîMnim 

• Atqne abi «antenint rationum milliarcri 

• <*onropt«m apHctf^m fncilis natura r«»p«Tia 
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ce chien à trois têtes, à la triple tiare, * a été tiré du 
ténébreux Orcus, forcé de regarder le soleil, et de vomir 
son venin. C'est ici que votre Hercule a triomphé des 
portes de diamant qui ferment l'enfer, et de la cité 
qu'enlacent trois murs et les neuf bras du Styx. Tu as 
vu la lumière, ô Luther, tu l'as contemplée, tu as en- 
tendu l'esprit de Dieu qui t'appelait, tu lui as obéi, tu 
as couru, sans armes et faible, au-devant de cet affreux 
ennemi des grands et des rôis; tu l'a» combattu avec ta 
parole et, couvert de dépouilles et de trophées, tu es 
monté aux cieux ! * 

C'est de ce passage qu'on a inféré que Bruno avait 
embrassé pompeusement à Wittemberg la foi luthé- 
rienne : conjecture évidemment insoutenable , lors- 
qu'on examine le document sur lequel on prétend 
l'établir.^ C'est à ce même endroit que certains auteurs 
ont rapporté un bruit qui avait cours au XVII* siècle, 
et qui rendait Bruno redoutable ou odieux à bien des 



* C'est en ce sens qu^est conçu le sonnet de Milton sur les massacres pié- 
montais (the triple tyrant), 

* Dans VOraiio valedictoria, Bruno dit : « La sagesse a dressé parmi yons» 
pour les sacriflceset les sacrements, une table plus parfaite, reformatiortm 
mensam. » Mats dans le De latnpade comhinatoriâ, il convient qu'il a luinniême 
des convictions religieuses réprouvées par les Wittembergeois, « non in vu- 
trœ religionis dogmate probatum. » S'il se prosterne devant Luther, c'est 
parce qu'il voit en lui « le libérateur des esprits, le rénovateur de l'ordre mo- 
ral. » Pour son propre compte, il n'est partisan ni de Wittemberg, ni de Rome; 
il espère que le temps viendra « qu'on n*adorera plus le Père ni sur cette mon- 
tagne, ni à Jérusalem » [Saini Jean, IV, 81); il professe « une théologie plus 
élaborée, plus épurée encore que celle des réformés. » Quelle est cette foi ma- 
giM laborata? Ce qu'il appelle tour à tour l'amour des hommes, humanUas, 
philanthropia, ou l'amour de la sagesse, sapieniiaj philowphia (Cfr. Spaecio^ 
II p. 188-811). Le Discours d'adieux a précisément pour objet de peindre, de 
rendre aimable cette science plus haute, cette science universelle et divine, 
qui porte le nom de 5ophia. -^ Ranger Bruno parmi les protestants pusillani- 
raes et secrets, parmi les Nicodémites, c'est se méprendre sur son caractère et 
sur les circonstances. 
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gens/ comme s'il avait engagé et vendu son àme à 
Satan, et servi de modèle à l'affidé de Méphistophélès, 
à Faust : « Bruno, disait-on, loua le diable à Wittem- 
berg en public. » Comment expliquer cette sorte de 
légende, dans le silence des témoignages authentiques? 
n est possible que, dans une de ses leçons, pour faire 
preuve de sagacité, d'imagination, pour montrer la 
souplesse dont est susceptible Fart de parler et de rai- 
sonner, Bruno se soit avisé de dire : <f Voyez jusqu'où 
vont les ressources de cet art ! On a fait l'éloge de la 



* On conçoit ia sensation qu*ane pareille accusation dut causer au XVII« siè* 
de , lorsqu^on yoit au XVni« le Hollandais Van Dalen et son prudent traduc- 
teur Fontenelle, attaqués avec tant de fureur, non-seulement par le P. Baltus, 
maiis par les Jansénistes, pour avoir soutenu que les diables n^avaient jamais 
reodu aucun oracle, ni opéré aucun prodige. 11 est curieux, du reste, de suivre 
ieâ accroissements de l*historictte qui nous occupe. Keckermann et Taubmann 
difent d'abord : « L'Italien Jean Brunon a loué le diable, » ou « Jean Brunus, 
ntalien, a loué le diable publiquement à Wittemberg » (Syêt. rhet,, p. 16. 47 ; 
Mifif. orof., 1. m, p. 331, Lugd. B.}. Puis Domau (Amphith. iap. soerat., 
t619, dédk.) ajoute avec raison : « On dit que.... dicitur. » Léo AUatius syoute 
sans fondonent : « Avec impiété, impie » ( Tractât, de Bellis, S ^ )• Spizer- 
lios : « Il recommanda dans un discours spécial , peculiari oratione cam^ 
NMfufortf » (de Vitiis Hterator). Koch et Walch copient Spizel (Obt. miMcell. Il, 
p. 39^; Fra;/'. ad Faceiol, Qrat., 1716). Lacroze, enfin , conclut ainsi : a C'est 
probablement pour cela que Bruno a été relégué de TUniversité de Wiltem- 
berg....» C'est en cet état que Leibnitz trouva le conte en question ; il l'écarta 
en disant : « Je doute qu'on lui eût permis de prononcer un pareil panégyri- 
que » {Leibnitziana, p. Hà), Nous avons recherché si quelque assertion dans 
les œuvres du Noiain autorisait à admettre l'existence d'un éloge formel du 
démon. H est vrai que le mot de diable s'y rencontre plus d'une fois. Comme 
Bruno ne le croit qu'un mot, un mot cbaldécn, il l'appelle en plaisantant un 
bommedebien, uomo da bene (Candel. I, p. 100} ; il dit ailleurs que les démons 
stfont sauvés aussi, Dieu ne pouvant être éternellement impitoyable, et un 
imivers parfait, le meilleur possible, ne pouvant leur donner la moindre place ; 
il dit encore en riant : «Il Àut avouer que le diable est un très-habile person- 
nage, puisqu'il a trouvé plus aisé de montrer les royaumes de la terre du som- 
met d'une montagne élevée que du fond de l'antre de Trophonius. » Mais dans 
Ions ces endroits Bruno ne traite pas de l'ange-apostat sérieusement , ni à la 
manièn; du philosophe Acoozio (dans ses Stratagèmes de Satan en matière dé 
religion), ni à la manière du diplomate Bongars (dans ses Questions au diable 
du P. Coton]^ ni enfin à celle de Reginald Scot, auteur de la Sorcellerie dévoi- 
lie {Diicwery of witeheraft, 158i). 

I. 11 
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guerre, dé la peste, de la gale, des trembleinente de 
terre : je vais faire le panégyrique du mal personnifié, 
du diable ! » U se peut qu'ensuite, à la joie des audi-* 
teurs, il se soit mis, à l'imitation des Gorgias ou des 
Caméade,^ à énumérer les perfections qu'une inter- 
prétation originale des traditions du moyen-àge pouvait 
trouver au prince des mauvais esprits. Les exemples 
de ce genre de tours d'adresse ne manquent pas en 
Allemagne.^ En tous cas, les évolutions où Bruno s'es- 
crimait, si elles pouvaient annoncer de la dextérité dans 
la parole, ou même trahir une grande connaissance de 
l'être qui en faisait l'objet, ne sauraient être regardées 
comme un témoignage positif d'impiété, comme un 
blasphème abominable qu'au surplus Bruno n'eût osé 
commettre à Wittemberg, selon laremarque de Leibnitz . 
Il n'eût osé abuser à un tel point de la liberté qu'on 
lui accorda.' 11 se borna, tant qu'il demeura dans la 
métropole du luthéranisme, à répandre ses principes 

* « Tanquam oUm Gùrgioi Leontinuty de quovii subjêcto sermone ahunâé 
quis valêat disterere atque invenire quœdam, » dit C. Agrippa {de VarUt. 
icient., c. 9) à propos des Lullistes. 

' Le juriste Ayrer, pour se conformer au proverbe usité parmi les avocats, 
qn*on ne peut reftiser de plaider même pour le diable, imagina un piquant 
«procès contre Christ et pour Satan » {Argumenta contra Christwn et pro 
Diabolo)' Avant lui, un prédicateur célèbre par sa bouffonnerie, Abraham de 
Sainte-Claire, fit, avec une ironie un peu lourde, un panegyricum Diaboli, où 
il dénombra tous les bienfoils que Satan, malgré lui, rend au genre humain, 
dénombrement dont il termina chaque point par ces mots : Grand merci, Mon> 
sieur Diable, Habe DanJk, Hérr Teufel! Le divertissement que Bruno aurait ainsi 
ménagé à ses auditeurs aurait eu peut-être quelque analogie avec V Apologie dn 
diable, ouvrage d'un médecin spirituel et fiintasqne, à la mode en 1790 à Ber- 
lin, ami enthousiaste de Kaot. Erhard imagina de représenter «ndéal de la 
méchanceté, » en rassemblant toutes les maximes que la méchanceté est capa- 
ble de concevoir ou de pratiquer (Voy. Niethhammer's philos. Journal, 1795, 

I, 2. i). 

> On lui permit d'attaquer dans ses leçons des doctrines reçues depuis des 
siècles par tonte la terre, talia, qualia non vohisprobatam modo, ted etpluribus 
BœruliM et quasi ubique lerrarum receptam convellerent-phihsophiam. 
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iTeloqiieiiœ et de dialectique. Pour ees cours de rhéto» 
riqoe, il adapte même les préceptes qu'Alexandre avait 
reçus d'Arislole.' En dialectique, il continua à prêcher 
le lulUsme, cette méthode merveilleuse, selon lui, pour 
riavenUon, pour la disposition des idées, pour la 
description et pour l'argumentation. Il la présenta a 
Wittemberg,* tantôt sous la figure d'une lampe, d'un 
flambeau au moyen duquel toutes sortes de notions se 
débrouQlent et s'ordonnent systématiquement, par le- 
quel loos les mystères de Pythagore et de la Kabbale se 
dévoilent ; tantôt sous l'image d'une chasse qui conduit 
à la déoouvarte des notions fondamentales de l'cHprit 
hmoftin, sous l'image d'une forêt, d'une meute, d'un 
équipage de chasse, de gibier, de chiens, de filets, 
d'armes, afin de représenter l'intelligence et ses facul- 
tés, les problèmes posés par la raison et les divi^rn 
moyens de les résoudre. Tour à tour architecte) H 
explorateur, le LuUiste est en quête de la manière la 
plus prompte et la plus sûre de répondre à (outiw ktM 
questions scientifiques. 

Ce fut k Wittemberg aussi que Bruno fit imprimer 
les Articles soutenus à Paris contre b physiriue d'Aris* 
lote et de Ptoicmée. Cette publication tut fut pas un 
effort isolé; elle était accompagn/*e d'atta/|u«fH jour* 
nalières contre les adversaires de Co|M*mic^ Le Ikhi 
Mélanchtbon servit à ceux-ci d'autoriu*, ayant l'Htini/* 



dMire ^m éti tM b ntare el Un reMovnv*» de Vé^M^uitptt!, f né êUtqimt^ 
lo§it<ontmk^ iWt : « Ad prompU H ttipùMÊ tU ^witrum^iââ propoêilo 
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une impiété de croire au mouvement de la terre. 
Tycho-Brahé, vingt-cinq ans après la mort de Copernic, 
était venu d'ailleurs prêter son appui à ce système.' 
Néanmoins, comme on avait promis à Rhéticus, le plus 
hardi des disciples immédiats de Copernic, d'enseigner 
à Wittemberg la mobilité du globe, on laissa Bruno, 
avec -la même indulgence, se rire de « la chimère de 
Ptolémée : » « spécimen f)estrœMmanitati$in$ignis! »* 
De Wittemberg, Bruno remonta l'Elbe et se rendit 
à Prague, université catholique,' mais où l'iutolérance 
n'avait pas encore atteint la vivacité que lui commu- 
niqua la bataille du Mont-Blanc, défeite finale des pro- 
testants. Cette université, créée et magnifiquement 
dotée par Charles IV, avait recueilli au XV* siècle, dans 



1 Tycho-Brahé combattit Copernic à Wittemberg de 1566 à 1568. 

* Brcko, Orai, valed-f § XVI. — Cette modération, cette équiuble huma- 
nité ne se soutint pas toujours à Wittemberg. Avant la fin du siècle, les péripa* 
téticiens, Jacq. Martini à leur tète, forcèrent l*EIectenr à rendre un édit sévère 
de proscription contre le ramisme qui faisait mine de sMntroduire à Wittero* 
lx*rg. La Faculté de médecine suscita dans le même temps une émeute contre 
Dan. Sennert, un des pères de la chimie, qui avait attaqué Galien et Aristote. 
Calovius amena le fanatisme dans la Faculté de théologie. Dans la seule Faculté 
de droit se conservèrent quelques étincelles de la sagesse tant prônée par Bruno, 
et ce bienfait était dû à Gasp. Ziegler, un des meilleurs commentateurs de 
H. Grotius, et dont les élèves, à cause de leurs vues plus étendues sur le droit 
naturel, reçurent alors le titre de « moralistes,» donné depuis à une autre sorte 
d'écrivains, ceux que Tabbé de Saint-Pierre nomme les officiers de morale. Dès 
lors Wittemberg partagea Taversion des autres universités pour ce qui était 
« neuf et non encore reçu, nova et non hactentu recepta. » 

* Nouvelle inconséquence! s'écrient ici ses biographes; comment, aprrs 
avoir exalté Luther, se rendre à Prague, dans la capitale de saint Népomu- 
cènel... C'est oublier que Bruno, peu d'années après, poussera rimprudeoce 
jusqu'à braver l'inquisition en Italie! Nous en conclurons, d'une part, que 
Bruno n'avait pas embrassé le luthéranisme; et, d'autre part, que Prague n'é- 
tait pas aussi intolérante qu'on se plaît à l'avancer, puisque Bruno y fit impri- 
mer des ouvrages. Enfin, nous supposons au Nolain des motifis plus nobles que 
ceux dont Clément le croit animé : « A quoi, dit ce bibliographe, à quoi n'est 
pas sujet un philosophe errant sur la face de la terre, dès que la faim le ta- 
lonne et qu'il ne sait de quel bois faire flèche? » 
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un quartier à part, quatre mille écoliers, et rivalisait 
an XVI^ avec Vienne. Elle dut captiver la curiosité 
d*im homme qui a été surnommé depuis le Huss de la 
philosophie moderne. L'empereur y tenait sa cour, 
cet empereur même que Bruno venait de citer honora- 
blement,* après Charles-Quint et Maximilien II, après 
Christian III et Frédéric II, rois de Danemark et de 
Norwége, pour son zèle à hâter les progrès des sciences 
naturelles et particulièrement de l'astronomie. Plu- 
sieurs circonstances pouvaient lui gagner la bienveil- 
lance de Rodolphe II : la mémoire de Sidney, qui com- 
plimenta ce monarque à son avènement, les honneurs 
que les savants recevaient à sa cour, la protection de 
l'ambassadeur d'Espagne, qui gouvernait l'empereur 
et qui était disposé, peut-être, à bien accueillir un 
Napolitain célèbre. 

Bruno présenta à Rodolphe CLX Thèses^* dirigées 
contre les mathématiciens de cette époque. Il y a appa- 
rence que l'empereur accueillit défavorablement le 
Iirésent que lui fit le novateur. Ce prince, qu'on se 
|ilaisait à comparer à Henri III, était tour à tour éner- 
gique ou languissant, ami des lumières et de la su- 
perstition^ de h liberté d'esprit et du despotisme 
sacerdotal : il est difficile de faire accorder les actes 
qui ont rempli sa vie. ' Son père , Maximilien 11 , 

•Oral. rol0if.,S^- 

* P n m mimm , CLX The$e$ adcersmi kujmg temporU mathemati^t, ad ilu- 
éu lp ku m II iwtpêrat. Prag. 15118. 

* Ce n'eit pas à Brantôme r|a*il but se fier, siirloot pof A»n% Venânni suivant : 
« L'««i|iemir Boc'olpbe, qai impérie aujonrrl*biii, Men qull n^a^rt i^U* touTcnt 

rn caoi|iaiene, cfMnmc tes prrdi'ceMeani, ni a-t'il monMn* avoir du rouragt t*t 
«Ir Veaprit^ et ne s'est point c^tooné; car II a esl^ fort traverse qnasy tfiiis les 
^m B {Uommu iU., X. I, dise. 3 . 
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prince tolérant, lui avait légué un bel exemple de 
douceur; chez lui, la douceur dégénéra en irrésolu- 
tion. 11 accorda le libre exercice de la religion protes- 
tante aux sujets de la Bohème, et il abolit à Vienne la 
confession d'Augsbourg; il refusa de mettre en vigueur 
la bulle In Cœnd Domini, et il laissa régner les jésuites. 
Ses goûts le tournaient vers l'étude de la nature et des 
arts, vers Talchimie et la peinture, vers rétablissement 
de musées et de précieuses collections. Sa cour lettrée 
se composait d'astrologues, parmi lesquels le hasard mit 
quelques astronomes et quelques poètes tels qu'Ercilla. 
Ce penchant à interroger les astres où, suivant Bruno, 
« le haut regard des princes doit être attaché tou- 
jours, M* fut cause que Rodolphe dispensa les héré- 
tiques, qui avaient nom Tycho-Brahé et Kepler, de 
l'accompagner dans les processions qu'il faisait en 
hiver, nu-tète, un cierge à la main, dans les rues de 
Prague. Mais quelle existence pénible Kepler traîna 
près de lui, persistant à n'obéir ni aux caprices astrolo- 
giques du c( César qu'il servait et immortalisait, »* ni au 
prosélytisme des jésuites! ^ 



< Orat. valed., § X. 

< Od sait que Brahé « corrigea » à Prague les Tables prussiennes, et que Ke- 
pler y fit les Tables rodolphines, persuadé néanmoins quMl « servirait autant 
le genre humain que César. » 

' C'est sous rinspiration de celte société qu'est conçu le seul ouvrage de phi- 
losophie que le XVU' siècle voit publier à Prague, c'est-à-dire un ouvrage qni 
se propose d'anéantir la philosophie, ou d'exposer, comme dit Huet, la philo- 
sophie de ne point philosopher {Essai sur la faib, dé Vesp humaine 1. HI, 
ch. XIl). C'est un abl)é de Notre Dame-du-Mont^-Sion , vicaire-général de 
l'ordre des prémonlrés, Jérôme Hirxhaim, qui est l'auteur de celte lourde 
et violente agression contre la raison et la science humaine , qu'il consi- 
dérait comme des maladies et des maux, fruits de la vanité et de la cor- 
ruption [De typho generis humani, 1676, 4»). Pour dégoûter la Bohème des 
lumières modernes , il commença par se contredire , c'cst-h-dire par nier le 
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On ignore si founo fut goûté davantage de l'homme 
le phis puissant de Prague, de TenToyé de Philippe II, 
don Guillaume de S. Clémente. Un ouvrage, consacré 
au compatriote du diplomate, au majorquain Lulle, fut 
dédié à San Qemente...' 11 n'y a d'autre fait à aflBrraer 
ici que la brièveté du séjour que Brunie Bt à Prague. 
Mus tard , son nom y fut prononcé fréquemment par 
Kepler,* et il n'était pas inconnu, peut-être, à Descartes, 
alors que ce philosophe se trouva au siège de Prague, 
et alb rechercher, dans la ville prise d'assaut, les traces 
deTvcbo, comme le capitaine Vauvernargues, cent ans 
après, y rediercha celles de Descartes. 



III 

En quittant Prague, Bruno se présenta, je ne sais 
sur b foi de quelle recommandation, à b cour de 
Brunswick, à l'université de Helmstaedt. Il y fut aussi- 
tôt chargé d'achever l'éducation du jeune duc Henri- 
Jules. 



p rim H ^ ê é» €omirodieii4m, nos lequel tonte démoostnlioo est ioifMMsible. «Ni 
le» f«fHeft Batardleft , ni les Térités Mirnatarelles ne pearent être acqulMB, si 
b Gfftee, «1 ITglise ne doqs io&pire et instruit • (c. Uf, p. M, f M. tM) . Oo a trop 
hMOffé Hirahaim, en le metunt an même rang qoe PsMsal, HneC, GranTllIe, 
Ptoirvi, qni, dans le même siècle, tentèrent de discréditer la philosophie au 
pinÉI dn christianisme. 

* m VmiêT vêêtroâqvê^ » dédie. d*nn extrait du de Lamp, ewmb. 

* laire antres dans le Nwteiuê Sffd$rtu$ adressé par Kqiler à Galilée (UIO). 
VwÊârùùome wurtembergeois a plus d*une analogie avec le Napolitain, surtout 
par remhoualasme. L'un et Tautre se pialsent i s'abandonner à la tutmr 
ment, Lttèti imdmigtn mcto t^rori, s'écrie Kirun. 
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La maison de Brunswick- Wolfenbuttel/ une des 
plus anciennes de l'Europe, était restée^ sous Henri- 
le-Jeune, fidèlement attachée au Saint-Sîége;' sous 
Jules^ elle devint protestante. Ce dernier, homme droit 
et désintéressé,' abolit les couvents et ne s'appropria 
pas leurs possessions. Il fondh une université évangé- 
lique où il appela les savants libéraux de l'Allemagne, 
après avoir ^té lui-même réprouvé et calomnié par les 
théologiens rigidement orthodoxeà.^ Lorsqu'il vint à 
mourir, Henri-Jules, son fils, l'élève de Bruno, avait à 
peine vingt-cinq ans. C'était un esprit aussi bien cultivé 
que bien -fait , et rempli de grands et glorieux pro- 
jets. Son règne cependant ne lut qu'une longue agita- 
tion. Une double guerre délabra ses finances, l'une 
contre la ville de Brunswick soutenue par la ligue an- 
séatique , l'autre contre la noblesse, qui écrasait les 
campagnes de tailles et de corvées. L'établissement 
d'une milice permanente, ne le ruina pas moins que 
l'ambition de s'immortaliser par de beaux monuments. 
Après avoir réformé la province d'Halberstadt, et réfuté 
en personne, dans une solennelle dispute, les jésuites, 



* D*abord Brunswick-Lunebourg. Elle desœDdait, par Blagnus-le-Pieta 
(1350). de Guelfe, fils d'Asoo, marquis d'Esté. 

« Voy. Sleidaiv, ComrMnt., l. XV. ad ann. 15i4. 

> Ces détails sont indispensables à ceux qui désirent lire les ooTrages de 
Bruno, particulièrement son Oratia consolatoria.-- La devise de Jules était : 
Aliis inserviendo consumar, 

^ Je ne puis retracer ici les querelles que lui firent rinlraitable Gbemnitt ei 
Jacques Andreae, chef de la savante famille des Andreae, lorsqu'il eut ridée, 
étrange en effet, de faire élire évoque d'Halberstadt Henri-Jules, &gé de qua- 
torze ans « Cet enfant innocent, disaient-ils, en recevant la tonsure sera immolé à 
Molocb.» Le duc régnant n'était plus qu'un renégat, un paîen« un musulman. 
C'est à la suite de ces démêlés que Jules appela auprès de lui le souple et tur- 
bulent Hesbusen, « un de ces opiniâtres, dit Bèie ( Vie de Calvin), qui ont esté 
les plus ardents ennemis de Vérité et do Concorde. » 
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puis les avoir bannis de son Etat; après avoir lutté dix 
aos sans succès,' Henri-Jules se dégoûta, de la souve- 
raineté, et six ans avant sa mort, c'est-à-dire en 1607, 
il se relira à Prague, auprès d'un empereur, comme, lui 
délaissé. Devenu le plus intime confident de Ro- 
dolphe, il conçut le noble dessein de relever l'empire, 
miné par une sourde désunion, et de prévenir des dé- 
chirements violents. Se posant en médiateur, n'entrant 
daiis aucun parti, il ne fit que dépbire à l'Union comme 
à la Ligue. La discorde allumait son flambeau quand il 
décéda.^ Henri-Jules, né dans un rang aussi élevé que 
Rodolphe, serait mort avec gloire. Ce n'est pas le génie, 
c'est l'argent qui lui faisait défaut. L'antiquité et l'Italie, 
cette Italie à laquelle il se vantait d'appartenir par ses 
ancêtres, lui proposaient des modèles qu'il était dange- 
reux d'imiter. Le rôle de Périclès, d'Auguste, des Mé- 
dias, ne convient pas à tout prince. 

De quelle manière ces deux souverains, le père et le 
fils, régirent-4ls TAcadémie Julienne de Helmstaedt, une 
Académie qui attira l'attention du c Père de l'histoire 
moderne, »' et du philosophe Gassendi, avant que 
Louis XIV fit des pensions à ses professeurs?^ Heureu- 



« Voy.DBTBOC,l.CXVIII. 

* Cest an de ses quatre flis qui se distingua dans la guerre de Trente ans 
avec Màosfeld , et qui s*inlitulait « ami de Dieu, ennemi des pritree » : c*est 
Christian de Brunswick, qu'on a comparé au brave de La Noue, parce qu*il avait 
aasei un hra$ de fer. U mourut empoisonné, dit-on, à i*&ge de vingl-«lx ans 
(Voy. PumiiDOEF, hUrod. à l'HUt, univ., 1. lU, c. VU). 

* Ce titre, que CasaulxHi donna le premier au loyal de Tbou (il fév. 1611), 
lui est à bon droit resté. 

* Hdmfltaedt joue un rAle à part dans la sphère des universités allemandes. 
Elle elTaça, au XVII* siècle, Wittemberg et léna, et disputa le premier rang à 
Halle; elle tenta les premiers essais de critique historique en fait de religion, 
timide réclamation du bon sens contre la tyrannie des confessions de foi. 
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sèment située entre le Véser et la Basse-Elbe, fondée 
avec munificence par Jules, comblée de privilèges et 
de dotations par Henri- Jules, elle comptait en 15S9 
cinquante professeurs, et avait immatriculé cinq mille 
étudiants. Ses statuts avaient été soumis à l'examen 
des plus doctes étrangers', et rédigés après une étude 
scrupuleuse des règlements des Académies existantes 
en pays protestants. La pensée qui avait présidé à leur 
rédaction était essentiellement pratique : elle consistait 
à mettre un frein à l'esprit de controverse. A leur instal- 
lation, les membres du corps enseignant étaient tenus 
de prêter un serment ainsi conçu : c J'aurai soin de .con- 
server la concorde et la paix parmi mes collègues ; je me 
garderai de blesser la dignité de personne et d'occasion- 
ner aucun différend ; et si, ce que Dieu veuille empêcher 
dans sa clémence, quelque dispute survenait, comme 
cela peut arriver entre hommes, je contribuerai, autant 
que je pourrai et saurai, à ce qu'elle soit vidée suivant 
vos statuts, c'est-à-dire doucement et fraternelle- 
ment. i>^ Par cet article fondamental, Jules espérait 
guérir la fièvre qui transportait tout le siècle, cette 
maladie à laquelle n'avaient échappé, au nord comme 
au midi, ni les gens de lettres, ni les gens d'épée ; qui fit 



Halle entreprit une réaction mystique et ascétique, sous la conduite de Speoer 
et de H. A. Francke, contre le fh>id et stérile dogmatisme du parti dominant. 
Il importe de remarquer ces différences, parce qu*elles vont se perdre de bonne 
heure toutes ensemble. A partir du XVIU« siècle, les universités s*ouvrent à 
une action étrangère, à la philosophie venue de France ou d'Angleterre, à 
celle que protègent tantôt Tautorité de Descartes et de Leibnitz, tantôt le nom 
de Bacon et de Locke, et qui engendre, sous bien des nuances diverses, une 
opinion vaguement désignée par le terme de rationalisme. 

^ « Ero itudiosuê, etc. » Voy. VHUt de VVniv. de Helmetaedij par le doc- 
teur L.-T. Henke (1838, en allem.). 
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mourir des milliers de duellistes et de controversistes, 
et qui animait jusqu'aux petits écoliers, journellement 
engagés dans de rudes combats pédestres, portant et 
parant les coups de pied avec une adresse incroyable. * 
Un autre article appelle notre attention, c'est l'arti- 
cle touchant les études philosophiques. « Deux maîtres, 
chargés d'interpréter Aristote et de développer soû 
système, prendront à tâche de le mettre à couvert de 
toutes altérations^ ainsi que des calomnies des sophis- 
tes. Chaque docteur en philosophie jurera d'enseigAer 
la véritable et antique philosophie avec sincérité, sans 
cherdier à briller par des innovations, sans fard ni ar- 
tifice. »* Cette conviction, que l'ancienne philosophie 
était la vérité, avait particulièrement été suggérée à 
Jules par un humaniste célèbre, précepteur de Henri- 
Jules,' et pendant vingt-trois ans l'âme de la Faculté 



s Quelques-unes de ces ordonnances étaient citées comme d*heureuses 
iMMi?eautés.« Les élèves n'étudieront sur chaque partie de renseignement qu*un 
seul livre, un livre substantiel et bien fait, parce qu'étudier à la fois plusieurs 
ouvrages qui diffèrent sérieusement entre eux, c*est dissiper Tesprit et non pas 
le nourrir.. j> C'était appliquer le mot de saint Thomas^' Aquin : TifMO homi- 
nêm tmiui Hbri. « Le Décalogue servira de base à renseignement de la morale.. . 
Les annales du peuple Juif devront former le point d*appui, le ftl conducteur 
dans rétude de Tbistoire. » Même plan que celui de Bossuet. — « Ni la poésie. 
ni la musique ne pourront être négligées, Tune et Tautre servant à adoucir et 
à élever le caractère. » 

* « Veram et antiquam philosophiam, Hncere, eitra attentatUmis $t inruH 
vationis studium, Hne fwio et fallada, » En quel sens fallait-il entendre cette 
épllhète d'anftgua? Bruno aussi se portait pour défenseur de Tantique philoso- 
phie. L'antiquité se partageait, pour le XV1« siècle, en deux moitiés iuégalcs, 
celle qui précéda Aristote, celle qui le suivit. A Hcimstaedt, c'était la philoso- 
phie de la seconde moitié que Ton considérait comme la véritable. 

» Caselius de Gottingue, disciple favori de Mélanchthon, se signala par ses 
travaux diplomatiques, presque autant que ]ïar ses cours et ses écrits littéraires. 
On lui trouvait « l'abondance de Cicéron et le discernement de Quintllien. » Il 
forma deux disciples éminents, Martini et Callixlus. MarUni, le maître de 
Conring, eut moins d'étendue et d'élégance d'esprit et de savoir que Caselius ; 
mais Callixlus en eut davantage. Callixtus» le protecteur de Relmstaedt dans 
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des lettres, Jean Caselius. Les services que cet écrivain 
délicat et judicieux, orateur spirituel , caractère pacifi- 
que, actif, généreux, rendit à Helmstaedt, furent consi- 
dérables : il sut modérer la Faculté de théologie , il or- 
ganisa des travaux d'histoire; il fit école, et forma des 
maîtres éminents, quoique décriés aussi sous le titre de 
c poètes épicuriens, d'orgueilleux autodidacti. »^ 

Telle était l'université où l'on rencontre, en 1589^ 
Bruno avec Henri- Jules. « C'est la Providence, dit-il, 
et non le hasard qui l'y avait conduit, a ^ Néanmoins il 
n'eut pas plus tôt commencé ses fonctions auprès de ' 
l'héritier présomptif de Brunswick, que le duc régnant 
mourut. L'académie Julienne, apprêtant à son fonda- 
teur des obsèques dignes d'elle et de lui, chargea l'Ita- 
lien de l'un des éloges funèbres. Ce fut le premier 
juillet qu'il prononça son discours de consolation ^ 
Oratio consolatoria , harangue pleine de fougue et 
d'imagination, qui encourut les censures de l'Inqui- 
sition au même titre que YOratio valedictoria. L'ora- 
teur y proteste, en effet, avec des paroles qui expri- 
ment une douleur réelle, de sa vive reconnaissance 
envers l'auguste défunt; il gémit avec l'université qu'il 



la guerre de Trente ans, eul le courage de montrer» Thistoire à la main, que les 
réformateurs étaient restés agenouillés devant saint Augustin, et de supplier les 
théologiens d'entreprendre, sur Tantiquité chrétienne, les mêmes inTestigalkMis 
que les philologues classiques. faisaient sur Tantiquité païenne. Enfin, pour 
affermir la tolérance, Callixte proposa de dégager scientifiquement la morale 
du dogme, et lui-même il accomplit avec fermeté ce que Daneau et Cbarron 
n'avaient tenté qu'avec tâtonnement. 

* Cette expression est à relever. Les théologiens de cette époque repous- 
saient ceux qui voulaient s'instruire par eux-mêmes et non pas tout acœpuar 
docilement du clergé. 

* «iVofi cota, 9êd jnwideniiâ ^uàdam ad rêgionem hanc cùwqmlsHsn {Ont 
canêol). 



i 
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représente de la perte <f un si solide appui. « Souviens- 
toi, ô Italien, s'écrîe-t-il en faisant retour sur sa propre 
affliction, souviens*toi qu'arraché à ta patrie, à tes 
amis, à tes études, tu fus exilé pour avoir aimé la vé- 
rité, et qu'en ces lieux tu es traité en citoyen. Là, tu 
étais exposé à la dent vorace du loup romain; * ici, tu 
jouis d'une pleine liberté. Là, tu étais asservi à des 
pratiques superstitieuses et absurdes ; ici, on se con- 
tente de t'exhorter à suivre un culte vraiment réformé. 
Là, tu étais comme mort par la violence de plus d'un 
tyran; ici, tu vis par la douce équité du meilleur des 
princes, comblé de grâces et d'honneurs... C'est à 
lui, comme à ton véritable souverain, à ton protecteur 
et bienfaiteur, que tu as toutes les obligations imposées 
par la gratitude. » 

Henri-Jules ayant quitté les lettres pour les affaires, 
Bruno fut réduit à professer la philosophie à Helms- 
taedt. Encore ceci ne lui fut-il pas accordé sans con- 
teste, sans restriction. Trois mois après, le chef du 
clergé deHelmstaedt, un nommé Bœthius, l'excommu- 
nia en plein temple. C'est du moins ce que nous ap- 



1 Le mot de loup est celui qui fut remarqué particulièrement dans ce pas- 
s^^ fameux. Ce mot était du nombre de ceui que les combattants se renvoyaient 
les uns aux autres, comme un trait mortel. Tandis que les catholiques dési- 
gnaient ainsi les hérésiarques, les hérétiques appelaient de ce terme le clergé 
romain, et nommément le pape. Si Muratori nomme Calvin « quêtto lupo^» Bèxe 
appelle le Parisien Bolzec un « loup déguisé. » Lamez, au colloque de Poissy, 
taxe Calvin et Bèze de « «cimta, voïpi, monstri » (singes, renards, monstres). 
Le jésuite Guignard, ami de J. Chàtel, dit : « Henri UI est un Sardanapale, le 
Béarnais un renard, Elisabeth une louve, le roi de Suède un griffon, et Télec- 
teur de Saxe un porc. » L*emploi fréquent de ces dénominations « peu nobles » 
(GniGiTsift, But. de la litt. iial., t. 5S6) est une des marques de la sociabilité 
du temps, qu*on pouvait bien, avec Dupont de Nemours, assimiler à b «sociabi- 
lité des loups. » 
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prend une lettre de Bruno adressée au pro-rectenr, et 
conservée aux archives de l'université. 

» Très-illustre et respectable seigneur pro-recteur, 

» Excommunié par le premier pasteur et surintendant 
de l'église de Helmstaedt, lequel s'est érigé en juge dans 
sa propre cause, en exécutant lui-^mème, dans des dis- 
cours publics, une sentence rendue contre un adver- 
saire qui n'avait pas été entendu, Jordano Bruno de 
Nola, vient s'inscrire humblement en faux, devant votre 
Magnificence et le très-digne sénat, contre l'exécutimi 
publique de cet arrêt personnel et inique. Il vient de- 
mander qu'on lui donne audience, afin de savoir au 
moins si les attaques dirigées contre sa position et sa 
réputation sont justes et méritées. Il se souvint de ce 
que Sénèque dit : Quiconque a prononcé sans entendre 
la partie adverse, quand même il aurait d'ailleurs pro- 
noncé avec équité, n'a pas étdéquitable. * C'est pourquoi 
il prie y. Exe. de citer devant elle, de son autorité, le 
rév. pasteur lui-même, pour qu'il soit établi, s'il plait à 
Dieu , qu'en lançant ses foudres il faisait son devoir, 
voulait sauver son troupeau, et n'obéissait point au ca- 
price d'une vengeance individuelle. »^ 



^ C'est une maxime analogue qne cita, au concile de SoiaBons (1191), un é?è- 
que favorable à Taocusé , c'est-à-dire à Abélard ; c'est le langage que Nieo- 
dème avait tenu pour sauver le Christ : « EstHse que notre loi condamne un 
homme s'il n*a pas été ou! auparavant, et sans qu'on sache ce qu'il a taitt» 
{Ev. saint Jean, VII, 51). — Voy. M. de Rèmusat, Abélardj i, p Ml aq. 

< Cette lettre n'ayant encore été mise à profit par aucun historien de Bruno, 
nous la transcrivons ici textuellement : 

« Àmplissime et iï"« D^ Prorector, 

» Jordanus Brunut Nolanus^ per BelfMtadiensù eeel. primarium patto^ 
B rem et tuperintendentemy in prùpriâ actione et inquditâ eauêâ factvm 



VIE. 175 

Cette lettre ftit écrite le 6 octobre 4589, et, nn an 
après, Bruno se trouvait encore àflelmstaedt : d'où l'on 
doit conclure que sa réclamation ne fut pas inutile, et 
qu'il parvint à se justifier. La chose était sujette cepen- 
dant à des difficultés considérables, que l'intervention 
bienveillante de Henri -Jules était seule capable de 
surmonter. La principale venait de ce que le pro-rec- 
leur à qui le litige fut soumis, instigateur de ces tra- 
casseries, s^tait servi d'un autre ecclésiastique pour ac- 
cusateur, en se ménageant à lui-même le rôle d'arbitre : 
conduite que Vœtius imita .plus tard envers Descartes. 
C'était le fameux Daniel Hoffmann, chef d'un parti qui 
porta son nom, HoffmannianU et dont Leibnitz accabla 
les derniers restes. * Ainsi que Gilbert Voët, ce théolo- 



» judicem, et exequutorem in publicU eùncUmihus, excommunicatuif tenarê 
» prmunthumaMagni^entia Rfnœvestrœ claritatê, etahunivenâ iunpliâiêmi 
» ienaiûi dignitate^ in publico œnsi$torio humiliter adversus iniquissimœ et 
m privatœ iUiu9 êententiœ publicam exequtUionem expostulans, audiri petit, 
9 ut si fwttl jure contra ipHuê gradum et dignam easiâtimationem accident, 
B taltem pute acddiue cognoseat : quamviê seeundum Senecœ S : 

> Qui statuit aliquid parte inaudita altéra, 
» ^quum licct statuerit, haud œquus fuit. 

n Quamobrem et ipsum R. Pastorem ExcelL Âmpliss. V. Àuthoritate citarv- 
» dura rogat : ut et illud (si Deo placuerit) constare possii, non ex privatœ 
» vindictes libidine, êed ex boni poMtoris munere pro ovium tuarum salute 
» profectum fulmen Ulud esse, Datum Belmstadii sexta Octobris 1589. Jor^ 
» danu» BrunuM qui scr. manu propria. » — Sur ce pasteur, voyez Chry- 
» SAiVDR., Ministri Helmst , p. 10 ; Hexkb . Die Univers. Beïmstaedt im 
» 16 Jahrh., p. 69 ; Cfr. aussi Weritsdorfii, Memoria Frobesii, p. XXXk 

1 Joies RTait chargé Hoffmann de réfuter, de concert avec Hesbusen, la 
fonoule de concorde au colloque de Quedlinbourg ; telle fut rorigine de sa 
(kveiir. Mais p^ayant plus à combattre la confession de foi, ni Tubiqiiité, Hoft- 
maDD-se prit à attaquer jusqirà la philosopbie scolastique. Il soutint avec em- 
portement que la morale d'Aristote favorisait le.pélagianisme ; puis, qu*il y, avait 
plusieurs choses qui , vraies en philosophie, étaient fausses en religion (Voy. 
J. TBOMAsn, prsef., XLfl, p. Sli ; Horn, Hist. philos., VI, c. XII ; Cassmattr, 
rofmofNMta, qu. VI, cl). Enfin, dit Leibnitz, ail se déchaîna cootre toute 
philosophie, tandis qn*il fallait blâmer seulement les abus des philosophes » 
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gien fîit ft toujours le contre-tenant de quelqu'un de ses 
collègues ou de quelque autre savant homme. » * C'était 
une variété d'un type vulgaire et indestructible, qui, dû 
temps de Ramus, se nomma Charpentier ; du temps de 
Mallebranche, Garasse ou Le Tellier^ du temps de 
Wolff, Langé; du temps de Rant, Wœllner. Quoique, 
grâce à la protection du jeune duc, Bruno ne fut pas 
forcé, comme le philosophe de l'ermitage d'Egmond, 
de représenter aux magistrats qu'il n'était pas, en qua- 
lité d'étranger, soumis à leur juridiction, et bien qu'il 
pût poursuivre ses leçons , il paraît que la secte de 
Hoffmann finit par lui rendre le séjour de Helmstaedt 
insupportable. * 

Au milieu de ces conjonctures, et après son départ de 
Helmstaedt, Bruno conserva toujours l'amitié de Henri- 
Jules. Les dédicaces qu'il lui adressa ensuite de Franc- 
fort, les vœux qu'il forma lors des noces du jeune prince. 



{Opp.f 1. 1, p. I, p. 75, édit. Dutens). Il réussit à diviser l^Académiè el le dndié 
'de Brunswick. Satler^^Werdenbagen , Schilling, Bœthius (tirent de son c^Vté: 
Casélius, Henri-Jules, Bas. Stater, prédicateur de la cour, furent contre lui et 
remportèrent. Hoffmann, qui, en 1586, avait argumenté contre Bèze sur l*Eu- 
charistie, se trouva accusé de calvinisme; lui qui avait prétendu enseigner la 
philosophie à Goclcn, se trouva convaincu de ne rien entendre en philosophie, 
et reçut, après avoir été terrassé par la discussion, un ordre de la cour qui lui 
interdit de se mêler de porter un Jugement sur de pareilles matières. 

1 Voy. SoBBitRE, Lettres et relations, p. 182. 

* Ce qui porte à le croire, c'est <fue Bruno, aussitôt qu'il fût sorti dû duché 
de Brunswick, déiteignit ainsi les ennemis quMl y avait rencontrés i « Ces pré- 
tendus secrétaires du ciel ne sont que des grammairiens. Lorsqu'ils s'imagineol 
savoir le latin, le grec. Thébreu, le syriaque, le cbaldéen, ils se donnent brave- 
ment pour inventeurs des dieux et des hommes, et décident en maîtres des ma- 
tières philosophiques... Ces teologi sont theotoehi^ c'est^-dire qu'ils fobriqueut 
leur divinité à l'étroite mesure de leur cervelle» (de ImmensoM, c 10, p. 398). 
Peut-être aussi qu'aux tracasseries tbéologiques s'étaient ajoutées les plaintes 
des aristotéliciens. Le soulèvement que causaient en 1595 les ramistesPfaffradet 
Nothold, les concessions que le ramiste J. Jung, homme de science et de bon 
sens, se hâta de faire en arrivant de Rostock, et quek[ue8 autres motifi^ ooncou- 
rent à rendre cette supposition fort vraisembbble. 
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meCteotcepointhûfsdeciiscinfikMi. LepbiloMplie inTO- 
«{ne, en vers, sekm son habitude,' b DiTimlé, h lu- 
mière , b Tie , foules les puissances qui soutiennent 
Tunivers; il les invite à contempler avec bonté ce que 
h terre possède de plus noble et de plus beau.' 

« Contemple, 6 Divioitô! ce que b terre possède de 
meiDenr sur son dos courbé, et ce qu'elle compare avec 
orgueil aux astres les plus éclatants. Contemple le 
fik de Joies, issu de ces rois antiques dont les armes 
subjuguèrent les peuples de l'Europe, bouleversèrent 
les empires de la brûlante Lybie, de Timmense Asie, et 
rendirent aux Germains les trophées jadis conquis sur 
eux par la bravoure latine! C'est Henri- Jules, que tu 
connaûs mieux que mes chants ne sauraient le peindre ! 
Tu le connais, puisque c'est de toi seule qu'il peut tenir 
les triples grâces d'un génie calme, d'une aménité et 
d'une beauté qui l'élèvent au-dessus de tous; puisque 
c'est toi qui as revêtu sa grande âme de ces dons 
sublimes. toute-puissante déesse, si tu abaisses tes 
regards sur tout ce qui est élevé, tu connsùs aussi son 
épouse,' b sœur auguste du prince dont le sceptre 
couvre les valeureux Danois, b sœur de cette autre 
Nymphe unie au héros redoutable que la célèbre Bre- 
tagne adore comme roi,^ et qui en parent affectueux 



* V09. ptr ex. Oral. voMfef., fin» « Sol, eic,. » II, p. 51. aq. 

* « ÂMfiet fMod Têiluê (nier meUara recurvà 

m Moiê têmêi^ magniê piod caH comparât aiiris,» etc. {âê THpUei, 
Jflii..elc,v.«0-M). 

* Sm épottie, EHttbetb, était lœar de ChrislUn IV, roi de DuienariK, qui 
«cmH de ««eeéder à Frédéric II, son père, et le père des lettres danoises (ra 
TODC, L LXXXIX . Ette éUit BUeule de te rdne d*Angleterre. 

* laoïnes VI dTooMo épousa Anne, qui devint mère de llnfortuné Charges l*', 
• du —Ihpnfvni électenr palatin, Frédéric. L*aUiance des StnarU Jeta 

I. iS 
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vient relever pw sa préamce Tédat des fêtes de ce 
saint hy menée! Ne l'enlève point au culte des Muses, 
je t'en conjure ! Pendant que la vue de cette divine 
vierge l'éblouit, pendant que le séduisant souverain 
des cœurs le tient enlacé de ses chaînes; qu'il roule 
des desseins dignes d'un héros, et remplisse avec sa- 
gesse les devoirs d'un potentat immortel !... » Quelque 
vagues que soient ces compliments^ il Mait les dter , 
parce qu'ils ont déposé contre Bruno au tribunal de 
FInquisition. JLes rois de Danemark et d'Ecosse s'y 
trouvent loués, moins à la vérité que le duc de Bruns- 
wick; mais ils étaient également hérétiques. La fin 
du Xyi'' siècle ne pouvait ressembler à celle du XVQ"^. 
Lorsqu'on 1679, Leibnitz fit le beau poème latin que lui 
in^ira la mort d'un deacaidant de Henri-Jules, le duc 
Jean-Frédéric de Brunswick, les temps ne permettaiaat 



de réclat snv le Brunswick et sur le Danemark. L'année d'auparayant, en t588» 
Jacques, celui que Henri IV appela depuis ffiat*fr0 Jacquei, avait recherché la 
sœur du Béarnais [iMtns de Henri IV, 81 déc.) ; mais Catherine de Bourbon 
ne se maria qu*en 1599 » âgée de il ans, avec Henri de Lorraine, duc de Bar, 
samomméleBon. Ged«uble mariage de Jacques et de Henri-Jules, célébré veis 
1590, valut ^ Tycho-Brabé, deux visites, qui eurent, pour Tillustre habitant du 
ch&teau d'Uranibourg, des résuluts contraires. Au rapport de Gassendi ( Vita 
r. Brah.^ 1. lY, p. 133-139; 1. Yl, p. 938), Jacques passa huit jouis avec affllp- 
parque danois,» le combla de privilèges et de présents, entre autrt^ de deux 
dogues anglais ; Hénti-Jules le d^uilla d'une élégante statuette de Mercure ea 
chrysocale, sans envoyer jamais la copie en pl&tre qu'il lui avait promise. Bendn; 
visite à Tycho, c'était fiiire sa cour à la mère des deux princesses nouvellement 
mariées. La reine Sophie, fille du duc de Mecklenbourg, allait deux fois par an 
à Uranibourg, et personne ne fut plus afDigé qu^elle du prompt départ auquel 
de nombreux ennemis forcèrent Tycho en 1597 : 

« Dania, quid merui? Qui te, mea patriai lœsi? « 

Quant aux rois Christian UI et Frédéric H, protecteurs éclairés et généreux 
de Tastronomio et de la cliimie, Bruno les avait déjà remerciés au nom de ces 
sciences dans VOratio val4dic(oria. 
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pliw d'y ypw un Hianifeste théologique, et Rome môme 



IV. 



A la fin de 1590 nous retrouvons Bruno à Francfort 
sur le M ein, ville ancienne et libre, ville de passage et de 
commerce, qui de tout temps avait pour ainsi dire servi 
de caravansérail aux étrangers -, ville de plaisir et d'indé- 
pendance où les Anglais, chassés par Marie Tudor , fondè- 
rent la secte des Non-Conformistes. La tolérance, disait- 
on, était chose familière au sénat de Francfort; elle s'é* 
tendait' des luthériens et des calvinistes aux catholiques 
et aux juifs, et même aux trinitaires et aux sodniens. 
Jean-Casimir y convoqua des synodes^ hostiles à la 
Formule de Concorde, pendant que la diète germa- 
nique méditait, dans cette même cité, des mesures pour 
arrêter l'ivrognerie.'* Dans l'histoire des lettres, Fnmc- 



^ En 156t , il est Trai , les luthériens prirent une grande influenoe et mal- 
traitèrent les autres confessions ; mais à peine ftirent-ils en possession du gou- 
▼emement, quib devinrent et restèrent tolérants (Voy. Bodin, de la Répub., 
p-iW), 

* En 1577, Jean-Casimir convoqua à Francfort les représentants des églises 
réformées, pour prévenir les effets d*une réprobation dont ces églises étaient 
menacées par la Formule de Concorde. 

* La dièle de 1577 ordonna aux princes de défendre sévèrement l*ivrognerie, 
aux prédicateurs de la condamner chaque dimanche, aux uns et aux autres de 
s^apptiquer surtout à doiyner le bon exemple. Si je rappelle ce trait, c*est parce 
que Bruno contient une multitude d'allusions à ce vice alors répandu en Alle- 
magne. Bruno aime beaucoup la « bi5ac0 ÂUmagnaj la Gêrmmnia contempla" 
iina » (U. p. SU) ; mais il fut choqué de ce que la diète appelait « âoê «eder- 
mff$»iife Trinkm un^ Zufn'nAen, » du Mrs à VaiUmami* de Searroo. Les 
Allemands, en effet, ne croyaient plus au Walhalla, mais ils avaient encore un 
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fort a une importance particulière par ses typogra- 
phies et ses librairies. Il éUiit ce que Leipzig devint 
plus tard, un entrepôt universel de l'esprit humain, 
sous la forme des livres. C'était de là que les catalogues 
des ouvrages imprimés en Europe se répandaient par- 
tout, comme autant de journaux littéraires et de recueils 
bibliographiques. Au centre de ce vaste mouvement 
habitait une de ces familles respectables et célèbres, 
qui, par le culte de Thonneur et des lumières, éga- 
laient les grandes familles des parlements français, et 
qui méritent la reconnaissance de la postérité, non- 
seulement pour avoir mis en circulation des écrits im- 
primés avec autant de beauté que d'exactitude, mais 
pour avoir offert aux gens de lettres des foyers hospita- 
liers, et une protection plus bienfaisante que celle des 
rois et des papes.* Les Wéchels doivent être placés à 
côté des Aides, des Badins, des Frobens, des Plantins. 
Christian et André Wéchel étaient peu inférieurs à 
Robert et à Henri Estienne, leurs amis. André était inti- 
mement lié avec Languet, qui lui avait sauvé la vie 
le SÎ4 août, ainsi qu'avec Philippe Sidney, qui avait logé 
dans sa maison. Rien n'est donc plus simple que de 



grand penchant pour la bière et le vin. Les théologiens de Tubingue refbsèrent 
les offres flatteuses de Jules, parce que, répondirent-ils, il leur répugnait de 
quitter le vin pour la bière, à vitM ad eer$visiam non patiebantur vocari. Le 
temps était passé où Pétrarque avait eu lieu de dire : « Les Allemands , pea fa- 
vorisés de Cérès, ne connaissent ni Baccbus ni Minerve » ( Carm. , 1. ni , c. Si ) . 
Ses compatriotes avaient changé didée à ce sujet, et furent la plupart de Tavîs 
de Pallavicîni : « Tedetco imbriaco » (Stor, del cortct'I., III, c. XVIII, 19). 

1 II y avait, du reste, outre les sympathies religtcuses et politiques, une re- 
lation qui rapprochait les littérateurs des typographes : les uns et les autres 
faisaient leurs délices de la correction des éprouves, et les savants y trouvaient 
souvent les moyens de subsister. On rencontre des noms bien illustres dans le 
catalogue des correcteurs et des prêtes du XVI« siècle. 
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voir Bruno descendre dans cette famille, et y mettre 
au jour trois ouvrages J 

Le premier de ces écrits, qui appartient à la logique , 
fut dédié à un membre de cette famille de Hainzel, si 
chère aux érudks et aux astronomes d'Augsbourg et 
du XYI^ siècle ; ^ les deux suivants, méta|>hysiques ou 
cosmologiques, furent offerts au duc de Brunswick. 
L'auteur dessina et fit graver sous ses yeux les figures 
relatives à ces livres; il en corrigea les épreuves jus- 
qu'à la dernière feuille exclusivement.' «Quand il en 
fui arrivé là, il partit brusquement : > ainsi s'exprimait 
Jean Wécfael, son bote et son éditeur, sans faire connaî- 
tre la cause d'un départ si précipité, et en se cbargeant 
seulement de composer la dédicace à Henri-Jules. 

Ici se présente une nouvelle lacune. Où se rendit 
Bruno en quittant Francfort? D'où adressa-t-il ses let- 
tres à Wécbel? On a fait diverse^ suppositions. Les 
nioins heureuses sont celles de Brucker et de Mazzu- 
chelli. L'un croit que le Nolain alla de Helmstaedt eu 
Angleterre; l'autre, qu'il retourna à Hebnstaedt. 11 
nous semble qu'il prit directement le chemin d'Italie. 
Quelle ville ti*aversa-tril avant de s'annoncer à Padoue? 



> I. Deimof/inum signorutn et idearum compoiitione, 1591. 
n. De iriplici minimo et mensurâ, 1591. 
m. De monade numéro et figura, 1591. 

^ Celui k qui Bruno s'adressa ^e nommait Jean-Henri, seigneur d*£lcau . 
Jean-Baptiste et Paul Uainzel, le premier l*un des seplemvirs d'Augsbourg , 
le second consul de cette ville et seigneur de Gegging, étaient amis de Tycho 
Brahé ( Voy Gassekdi, 1. 1, p. li). 

* « Non ichemata solum ip$e sud manu scalpsit, sed etiam operarum se in 
eodem eorrectorem prœbuit. » — « Tandem cum ultimum duntaxat tupereuet 
operU folium. » — « Caeu repenlino à nobis avuleus. » — « Per Htteras rogax^U 
ut quod sihi per fortunam non Uceret^ noe pro êe suo nomine prœêtaremue n 
(Epist. Wechei. Ad ducem H. Jul.) 
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RenKmta-t-il le Rhin? Autant il esx prototxie qu'il ne 
revit plus Genève, autant il Test qu'H visita l'Académie 
de B&le, illustrée par Erasme et (Kcolatnpade, par Pa- 
raceise et son adversaire Eraste, Tasile d'Aconzio et de 
Ramus, de P. Pithon et de Castelvetro. Certaines dr- 
constances^ nous f<Hit penser qu'il passa par Ztntcfa\ la 
seconde capitale de la Réforme helvétique, où Chari(^ 
magne fonda une école ravivée par Zwingle.^ La pairie 
des Hottînger, des Breitinger, des Hess, des Lavater, 
accneiUaît fraternellement les réfugiés d'Italie,' q«i la 
connaissaieiit mieux que la ville de Luther. CVsst au 



> Un des rares et des plus fervante disciples de Bruno, Bapbael EgUn (GœU)* 
était de Zurich; en 1591, il y était revenu, ayant été cbâssé par les catbdH 
qlwfi d« canton de$ Grisons dont le gevveraement TaTait appelé I arganiscr 
quelques écoles. Dans Tautomne de 1594, il eut des entretiens prolongés 
avec le chef d^une des pins anciennes ftimilles des Grisons, Jeanne Salis, sur 
ce Jordano dont il admirait le talent avec affection. (Voy. Jhdie, à Fréd. dt 
S€(Hs). bans le Sommaire des terme» de métaphysique, édité en 1595 par 
BgUn et Imprimé à Zurich même par Jeab Wolf, on lit, à propos du terme ok, 
tibi, ces mots : « Gomiue je suis à Zurich, ou en Allemagne, ou dans ma de- 
meure, qvomodù sum Tiguri, «él m Germaniâ, vel in dmno » (p. i6t). Polsquc 
réditeur se pique d*avoir conservé fidèleroBUt, ex manuscripto, les paroles 4e 
Tauteur, ses reliques métaphysiques, reliquias metaphysicas, on est autorisé, 
ce semtile, à admettre qne Bruno ne prenait Zurich potr exemple que parœ 
(|uMl s'y trouvait. Cette conjecture me parait tout aussi plausible que ceUe qui 
foftfèdder SextusBmpirîcns dansia caphaledel^ypte, parce que le célèbre 
pyrrhonien fait mention du gymnase d*Alexandrie, et distingue le dialecte 
alexandrin de sa propre manière de parler (1. II, lufv. Physie., s. 15. 95 ; adv, 
Grammat,, s. 913). Voy. M. V. Le Clehc, Biog. univ.,, s. v. Sextus Emp. 

' « 11 fallut visiter cette ville (écrivait J. de Thou à la même époque. Jffem., 
p. ii9), de tout temps la première des cantons et féconde en hommes Illus- 
tres dans les sciences; c*est où Conrad Gesncr, Gaspard VolÛus et Joslas Sim- 
1er ont pris naissance. » Des noms également honorables pouvaient être asso- 
ciés à ceux-ci. Le seul Henri BoUinger réveille as^ez de souvenirs respecUbles ; 
il occupa à Zurich la place que Bèze tenait à Genève. Voy. Goelenii psyehol.» 
p. 113 : « Pater noster communis, » 

' Pierre Martyr, « decus scholœ Tigurensis, » s> réfugia comme tant d'au- 
tres Lucquois, comme Ocbino. La noble convertie de Valdez, Isabelle de Bren- 
gna, y vécut longtemps. Lélius Socin y mourut. Toute une comi&une Italienne, 
celle de Locarno, forcée de chercher asile à travers les neiges et les f^tes, s*y 
transplanU. Zwingle ayant écrit, non en allemand, mais en latin, et dans un 
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milieu du bc de Zurich, dans Tile d'Ufhau, que dor- 
inent les restes d'Ulrich de Hutten , digne enfant du 
siècle, et dont la devise caractérise l'àme tout entière : 
«r JeTai osé, Ich hab's gewagt. »^ 

« Hic eques âuratus jacet, oratorque disertus, 
• Huttenus, vates carminé et ensc poteii.^. n 



laiio qui mécontenUit Mélanchthon {horridhu loqueni)^ était lu davantage 
dans le midi de TEurope. 

* Tour à tour docteur en droit, soldat, poète, religieux, pamphlétaire, tou- 
jours en voyage, toujours en quête d'indépendance, à Cologne comme à Wil- 
lemberg, à Paris-comme à Rome, tenant à la fois de l'orientaliste Reuchlin et 
des seigneurs de Sikingen et de BerlichiDgen , à la fois caressé de Charles- 
Quint et de François !•', Hutten fut à bon droit surnommé, le chevalier alle^ 
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En voyant Bruno retourner en Italie après dix années 
d^absence, on s'enquiertlsivec sollicitude des causesd'une 
inspiration si fatale. ' Le motif le plus naturel auquel 
on puisse s'arrêter, c'est ce que le peuple appelle le mal 
du pays, ce que les poètes nomment le regret de la 
patrie et les savants la nostalgie. 11 serait inexact de 
dire ' que cette sorte de tourment n'atteint guère que 
les imaginations du Nord : non, ce malaise touchant, 
cette profonde mélancolie est de tout lieu, de tout temps. 



> Voy. p. I, p. 5i. 

* Le Heimweh^ ou, comme dit Pabbé Dubos, le Hemvé, (Jttf/fex. sur ta 
fM<nl., etc., II, p. S39}, serait, selon quelques observateurs , un trait distinetif 
des nations germaniques ; témoin , Teifet .du ranz-des-vaches sur un soldat 
suisse, rimpression de quelque air des higbiands sur un marin écossais. Leur 
àme, dit Pope, se sent mal à Taise et s^évanouit hors dû foyer paternel {Ei$ay 
on JITan., I). 

Tbe Boul UDeasv and confin'd from borne. 
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Il y en a au XVI* siècle plusieurs exemples célèbres. 
En 1570, deux lecteurs du Collège de France, deux 
amis qui avaient ensemble embrassé la religion nou- 
velle et foi les orages de Paris, l'orientaliste Mercier et 
le philosophe Ramus, quittent de sûres retraites, l'un 
Venise et l'hôtel du loyal et libéral Âmôul du Ferrier, 
résidant de France, l'autre Baie, Berne, Lausanne : le 
premier, pour succomber peu de mois plus tard à la 
peste en passant par Uzès, sa patrie; le second, pour 
périr misérablement, victime d'une peste plus cruelle 
encore. * Le mobile qui les fit revenir en France avait 
bit rentrer en Italie deux de leurs collègues, plus com- 
blés qu'eux dès faveurs de François !«"■, c'est-à-dire le 
dialecticien Vicomercatode Milan et le physicien Vidius 
de Florence. Est^on surpris que Desportes ne put sup- 
porter le séjour de Pologne? que J. Du Bellay trouva 
« l'air subtil de l'Italie » chargé d'ennuis, qu'il soupira 
sur les rives du Tibre après les bords de la Sehie?' 



I Raraus était on patriote éininent. Do même accent dont il disait, Christin* 
nus jum, il s*écriait : Sum Gallm^ Galiiam amo, DêbeopatrùB primùnif deimle 
Rtgi meo tne ipMum totum! (Par ex. Epiêt. Senatui Bononiemif p. 195;. 
Cbrêlien et Français! Ce Ucguois était plus français fiu*un Français, et ce 
Huguenot, en déclarant aui Italiens qu'il était français, Sum Gallus, avait Pair 
de fiiire allusion au Galluicantat de Danès, son confrère. — Cfr. RAMrs,<le 
Moribui vet§r, Gallonmit dédie, et Un. 

* 4 Plus me plaît le séjour qu'ont bàti mes aïeux 

« Que des palais romains le front audacieux, 
> Plus que le marbre dur me plaît l'ardoise fine ! » 

J. Du BVLLAY. 

A Ketour'nant d'Italie au bel air de la France, 
» Quelquefois à part moi je discourais ainsi : 
» J'y trouverai la paix et mon repos aussi, 
B Et verrai tout fleurir en bonne intelligence. » 

Passer AT. 

Voy. M. SAt5TB-BBirvE, Biog. de Du Bellay, dans le tableau du XVI« sièc4e» 
édit. Charpentier. 
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Le Milanais Cardan, bien qu'il eût appdé démesce le 
dévoûment des Scévola et des Bnitus, ^ rejeta e& 4547 
les ofires brillantes du roi de Danemark, « n'osant pas, 
répoadit-iU subir une telle différence de cfimat et de 
religion ; » et si, cinq ans après, il la subit néanmoins 
pour aller guérir le primat d'Ecosse, ni les fôtes de 
Londres, ni les hommages et les promesses de la cour 
ne furent en état de balancer le souvenir de la Lom- 
bardie. Enfin, n'est-<;e pas l'amour de la Toscane qai 
força Galilée à quitter l'université de Padoue? 

il est donc plus juste de penser que, si la patrie est 
chère à chacun, l'Italie surtout est toujours regrettée 
die ses enfants. Peuvent-ils jamais oublier, sous notre 
ciel inclément, v la terre où croissent les citronniers, 
où les orangers fleurissent? » Cette influence de l'aîi* et 
du soleil^, comme une sorte de fatalité, tient captifs, 
par les fibres et les veines, des esprits aussi dâicats que 
solides. Tout ce qu'ils rencontrent de beau se transforme 
pour eux en un objet propre à leur patrie, en réminis- 
cence, en espoir, et leur retrace vivement le climat du 
pays, le temps passé, le toit natal et les monuments qui 
le protègent. ^ Et combien cette impression doit être 
plus forte sur l'Italien qui erre au loin, << lorsqu'il mange 
le pain amer d'autrui, ^ et 

Quand du poids de Texil contraint à se charger, 

* CARDAïf, de Vitaprop., 39. 

< Voy. P. I, p. 85 : a Ci$lo benigno, » 

» Cfr. Alfibri, VUa, p. 79-80. 

^ « Tu proverai 8\ corne êk di aftle 

» Lo [yiiie aUrui, et com' è duro calle 

» Lo scendere, e*l salire per raliriii scale. » 

(Da!«tb, Parad., c. XVIL M). 
Yoy. M. AaTAVD ok Montob, Hist, de Dante Àlighieri, p. 131, 8qi|. 
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Son pied monté ou descend Tescalier étranger! i » 

Au seizième siècle, * d'ailleurs, Tltalie seule était 
ainiable et attrayante par les charmes de la vie sociale. 
Elle n'était pas seulement le jardin de IT^urope, triais 
son musée et sa bibliothèque, sa cour et son académie. 
Entendre encore ce langage dé syrène' que la Toscane 
soupire ! Cela suffisait pour enflammer Bruno d'invin- 
cibles et ineflables désirs. 

En présence de tant de faits analogues, qui peut dou- 
ter que Bruno n'ait brûlé de revoir la Montagne (le 
Vésuve ), de revoir Naples, ou du moins l'Italie ? On 
l'entend, à la vérité, se dire «citoyen du monde, con- 
citoyen de tous les peuples, fils du soleil et de la terre; >» 
on le voit étendre la patrie du sage à toutes les lati- 
Mides. * Mais c'est le philosophe qui s'exprime ainsi ; 



« M»« tASTO, Poésies, n« éëit., |>. »1. 

Dante, Métastase, MouU, si dJfTércnU de caractère, si (listants dVpoqiic, oui 
senti tou9, au mol patrie, leurs entraines sVinouvoir des mêmes douleurs : 

j> L'aria, i branchi, il tcrrcn, le mura, i sasài, » dit Métastase. 

« bella Italia, amate sponde, 

» Pur vi trovo a riveder, 

» Tréma in petto e si confonde 

» L'alraa oppressa dal piacer! » Momti. 

* Pétrarque a?ait alors encore raison [Carm^, 1. ni, ep. t4; FamiL^ I. I, 

ct>. S). 

' « . . . . The Toscanes Sirène tongue 

» Tbat musîc in itaelf, wfaoae sounda are aong, 
» The poetry of speech n 

Btron {Ch. Harold, IV, 58). 

^ « CUtadino e dome$tico del morufo, fifflio del padre Sole et délia Terra 
madre^» II, 109.-- Le Tasse dit en parlant des roses et des violettes (Canxonij : 
mÂ tui madré é la Ttrra^ e padre il Sole, » — tiJLl vero Hloeofb ogrU tmreno 
é patria. » BnvNO. 
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c'est le cosmopolite pai* système, l'imitateur de Déolo- 
crite ou de Socrate, Témule d'Ovide et deProclus.* Dès 
que l'homme ou le poète reprennent le dessus, sa voix, 
sa plume semble se remplir de larmes, et son cœur s'é- 
lancer au milieu des régions qui avaient charmé sa jeu- 
nesse, près du mont Cicala, aux promenades de Naplés, 
sur les bords du Tibre. ^ 

Nul ne contredira les biographes qui ne peuvent s'é- 
tonner assez de l'irréflexion et de l'imprudence du 
Nolain. Oui, ils n'ont pas tort de répéter que Jupiter 
aveugle ceux qu'il veut perdre. 

Bruno plaignait le papillon qui, attiré par l'éclat de la 
lumière, va s'y brûler les ailes : 

Se la farfalla al suc splendor aineno 
Vola, non sa ch'è Gamma al fin discara ! ^ 

Il gémissait sur l'enfant qui, pour avoir le sort du 
phénix, se précipite dans les flammes et s'y consume 
sans renaître. * Etait-il plus sensé en se laissant prendre 
aux pièges de son cœur et de sa fantaisie? Il y avait 



< Selon Démocrito, Tauiour de la pairie est uu obbtacle à rhumanité. Socrate 
(lisait : « Je ne suis ni Athénien, ni Grec, mais citoyen du monde {Plut, de 
exilio, 7) ; Ovide : Omne solum forti patria est (Fa$t., I). » — Produs sMntitu- 
lait prêtre de Tunivers, roû SXov xô9/a9u ispof âyrns. 

* Par ex. I, p. S2S , Opp, it. de Monade, 1. m, c. I^Les rives où Joach. Du 
Bellay prétendait n'avoir rencontré que : 

'i Ignorans, vicieux et meschans à l'envie, j» 

paraissaient à Bruno pleines de grâces et de grandeur : «£« amené spond/edel 
9U0 Tevere, » I, p. 39l>. 

^ Eroici furorif p. 331.357, eq.— Dante : a Nati a format VangeHioa 
farfalla, » 

* « Fata obttant,» Opp, it., II, p. 360. 383, sq. — Voy. Baillt, Lettrée $ur 
Vorigitie des sciences, lett. 8. 
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donc bien longtemps qu'il s'était échappé d'Italie et mis 
à courir le monde ! « Il aurait bien fait, dit Bayle, de 
continuer à le courir î » C'est une sorte d'ivresse qui 
l'entraîna à cet excès de témérité; et il fallait qu'il eût en 
quelque sorte soif de revoir la patrie, pour céder à un si 
étrange aveuglement, à un vertige si complet. « C'est la 
Providence, dit Lacroze, qui l'y ramena, après de lon- 
gues erreurs par toutes les provinces de l'Europe ! » 
Historiens sans entrailles, quelle que soit votre foi s 
romains ou évangéliques , déplorez de fatales illu- 
sions, et sachez suspendre vos railleries, au moment 
où vous entendez forger des chaînes et crier des 
verroux!... 

Si la compassion doit être l'unique sentiment de la 
postérité, l'étonnement devait être celui des contem- 
porains. Le nom de Bruno était connu, en 1590, en 
deçà et au delà des Alpes. Aussi fut-ce la rumeur pu- 
blique qui porta aux Bolonais la nouvelle de son arrivée 
inattendue à Padoue. Un Brandebourgeois, ancien élève 
de Helmstaedt , Yalens Acidalius, était à Bologne, où 
il demeurait chez Ascagne Persio; le 12 février 1592, 
il écrivit de cette ville au Bavarois Michel Forgacz , 
baron de Gimes, qui habitait Padoue : « On dit que le 
Nolain , que vous avez connu à Wiltemberg , vit et 
enseigne chez vous en ce moment. En est-il ainsi? Que 
vient donc faire cet homme-là en Italie, d'où , de son 
propre aveu , il a été force de s'enfuir? J'en suis étonné, 
stupéfait, et ne puis en croire le bruit, quoiqu'il ait été 
répandu par des gens bien dignes de foi... J/f'ror, 
miror, nec rumori adhuc fidem habeo. etsi ipsum a 
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fide dignissiMiè. » * L'année i^ivante, revenu à Padoue 
et à Venise pour regagner TAUemagne, Acidsdius eut 
lieu de se convaincre de la vérité de cette nouvelle 
surprenante. * 
Tout justifie, du reste, le choix que le Nolain fit de 



1 y ah AM^ epitt. (pnb. par CbristiaD Acid., son frère, en 1606, p. i^. 

* Lettre du i juin 1503, à Asc. Persio. Avant que le document de Venise fttt 
publié, la lettre d^Acidalius était la seule pièce qui autoriràt à dire que Bruno 
avait vécu et professé à Padoue, Paiavii vivtrt et doeere. Le léBBoigaage dl- 
cidalius mérilait-il tant deconûance ? Valens Acidalius jouissait au XVII' siècle 
d*une belle réputation, bien qu'à 28 ans il eût été enlevé par la fièvre, fî*uit de 
ses veilles, à ses profondes recherches sur Plaute. Il devait cette réputation à 
ses travaux littéraires, à Tédilion deVeUeius Paterculiu, à ses Remarques sur 
Q. Curce, et principalement à sa correspondance avec les plus savants ^mmes 
d'Allemagne et d'Italie. Quoiqu'il eût écrit à Caselius : La philosophie me tieut 
à cœur, philosophia miki cordi ê$t (p. 197], ce critique savant n'était qu'an 
spirituel demi-philosophe. Trois souvenirs sont aujourd'hui liés à son nom, 
savoir : Tannonce exagérée qu'il fit en Allemagne, vers la fin du XVI* siècle, de 
la décadence littéraire de l'Italie ; ses efforts, après s'ètle converti k l'é^Use ro- 
maine (1595) , pour tourner en ridicule le système des Sociniens , leur mode 
d'interpréter les textes qui concernent la divinité du Verbe ; enfin, la part qnMl 
prit à une des plus ardentes querelles du temps en |M)litique comme en sdenoe, 
la question de décider si la femme équivaut à l'homme en esprit et en carac- 
tère. Acidalius, dans un petit livre dont la paternité lui Ait contestée (Jfii- 
iieres non esse homines, trad. en français sous le titre de Problème eut Us 
femmes, 1744), voulait prouver que les femmes n'appartiennent |ias à l'espèce 
humaine; il se rangea, par cette manifestation, du cù\é de ceux qui éten- 
daient la loi salique jusqu'aux lettres, disant que les femmes ne sont capables 
ni de régner, ni de penser. La vivacité qu'on apporta dans cette discossion 
s'explique par la situation de l'Europe. Les uns s'effrayaient des dangers qoe 
lieut avoir l'ascendant d'une femme telle qoe Marie, épouse de Philippe II, on 
Donna Olympia, maltresse d'Innocent X; les autres, comme Corn. Agrippa, 
appréciaient l'heureuse influence de Marguerite d'Autriche sur les Pays-Bas. 
ou, comme Bruno, celle d'Elisabeth sur l'Angleterre. Bruno, en particulier, 
mérite d'être cité dans cette dispute. Il se permit de rappeler ces vers (I. p. 
iao): 

Natura non puô far oosa perfeita, 
Poiehè natura femina vien detta; 

mais il plaça la peinture des imperfections féminines dans la bouche d'un pé- 
dant, d'un ami d'Aristote, pour rendre les pédants, les péripatéticiens odieux 
au beau sexe, au sexe qui n'a de la foiblesse que les apparences. Nulle part 
Bruno ne partagea l'avis de ceux qui voulaient que la femme se tût sur toute 
matière sérieuse, mulier taeeat (saint Paul). Voy. I, p. 965, sqq. ; H, p. SOO, 
0pp. it. 
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Fadead. Soos le rapport des études philosof^iques, 
c'était b plus îUuslre école de l'Italie. Avant le XVI® 
.siède 4é}à, la patrie d'Anténor et de Tite-Live avait une 
raM>maiée aussi étendue que méritée. Au Xll* siècle, 
ce fut un Padooan qui découvrit, dit-on, le papier de 
dttfSon; au Xlll'' fut fondé ce Gymnase, ce Studio qui 
compta Dante parmi ses élèves; au XIV«, Pétrarque 
fut inscrit, après ses longs voyages, parmi les chanoi- 
nes de cette ville;, Jean de Dondis, surnommé Fàme 
d'Aristote, i et Jacques de Turre, surnommé à la fois 
un âBirç Aristote et un autre Hyppocrate, ' furent à la 
tête des maîtres padouans; enfin, dans ce même siècle, 
chose plus importante, Padoue passa des princes de 
Carrare au pouvoir de Venise. Au XV* siècle, Christo- 
phe de Recinetensis, proclamé le premier philosophe 
de l'Italie, ' créa, de concert avec le patricien Antoine 
Comelio, une pépinière de dialecticiens, dont les prin- 
cipaux furent Cavalli de Brescia, Léonicus de Tomée, 
Pomponace, Achillini, Aug. Nifo, Passero Genova, 
Frsfflçois Pidccritomini, Zaharella et Cremonini. Grâce à 
i^tte abondance d'hommes instruits et diserts, dont 
quelques-uns étaient des penseurs intrépides, Padoue 
surpassa Bologne et Pise. Bologne se vantait d'être plus 
ancienne, ^ Pise d'être plus opulente. Le chef commun 
de ces trois écoles était Aristote, comme Platon fut 
parfois celui dé Florence, de Rome et de Naples; mais 
c'était à Padoue qu'Aristote se trouvait, sinon plus res- 



* AristoteiU anima, 

• AUer Aristoteles, Hippocrates alttr. 
> SummuM Ualiœ philotophuâ. 

^ Maier Btudiorum, 
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pecté, du moins mieux compris. On distinguait, il est 
vrai, trois nuances dans ce groupe de péripatéticJens : 
les uns tenaient pour Taristotélisme pur, dégagé de la 
subtilité scolastique et arabesque; les autres inclinaient 
pour les interprétations d'Averrôès; d'autres encore 
consultaient de préférence les commentaires d'Alexan- 
dre d'Apbrodisiade. Léonicus de Tomée représentait 
la première classe, Pomponace la seconde, et Crémo* 
nin la troisième. Mais ces divergences de détail ne les 
empêchaient pas de s'accorder sur les bases du système 
et de la méthode, et dé revenir enfin à l'esprit m^e 
de cette grande philosophie, esprit d'impartiale obser- 
vation et de sage, raisonnement. Les péripatéticiens de 
Padoue rendirent à l'Italie les services dont l'Allemagne 
fut redevable à Mélanchton. Ils firent connaître les 
principes d'Aristote en eux-mêmes, dans leur langage 
primitif, dans leur nature intime; ils les comparèrent 
non-seulement avec les autres doctrines auxquelles ils 
les préféraient sans détour, mais avec les versions dif- 
férentes, souvent opposées, dont ces principes avaient 
été le thème pour tant de générations. Ainsi firent-ils 
apprécier philosophiquement l'idole des universités. * 
Comment supportèrent-ils les critiques de Bruno? 
Celui-ci osa-t-il attaquer Aristote dans la citadelle du 
pcripatétisme? Eprouva-t-il la résistance que Persio y 
rencontra, et avant Persio, bien que moins vivement, 
le patricien Pisaurio ^ de Venise? Au rapport d'Acida- 
lius, Bruno enseignait à Padoue, et il est présumable 



< Voy. V Appendice IX. 

> ÀLova PisAunio, de priscorum sapientum placitis, etc., 1567. 
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qu'il enseigna ce qu'il crut la vérité. L'Inquisition, qui 
concevait la vérité autrement, s'occupa de le réduire 
pour toujours au silence. 

Il y a apparence cependant que Bruno fut arrêté à 
Venise, et non point à Padoue, et qu'il s'était rendu à 
Venise pour se dérober aux poursuites du clergé de 
Padoue, lequel s'était signalé jadis contre Pomponace, 
de même qu'il se signala plus tard contre Galilée, par 
one intolérance que le sénat de Venise savait d'ailleurs 
réprimer quand il le voulait. * Bruno fut jeté en prison 
au moment où Galilée vint à Padoue ouvrir ses leçons de 
mathématiques. Galilée était nommé à cette chaire pour 
six ans ; ce sont ces six années que Bruno passa dans 
les cachots de Venise. * 

C'est de Venise que Bruno fut envoyé à Rome. U 
iii^>orte donc de rechercher pourquoi il fut livré si tard 
an grand-inquisiteur; puis, sur quel motif, après une 
si longue résistance, il fut enfln rerois au tribunal du 
Saint-OflBce : en d'autres termes, il est à propos d'indi- 
quer id les dispositions de Venise, « fille atnçe de 
TEglise, » à l'égard des vœux du Saint-Siège, aiasi 
qu'à l'égard des intérêts de la liberté et de la philoso- 
phie. 



i Borgbèie mit Venise à linierdil, le sénat dgnilit au gnnd-ilcaire 
4prèTAi|ae de Padoue la défense de fwblier Hnlerdit. Le grand-Ticaire répondit 
wm podetKtat qvll ferait ce que I)l*«u lof Inspirerait ; nuils le podestat ayant n'"- 
pH^ que Dieu avait inspiré an conseil des Dix de fiilre pendre quiconque 
éMbeinii, Huterdlt ne Ait publié nulle part. 
* iniao ne put assister à Touverture àes cours de Galilée, qnl eut lieu en 
i (Bruno Ait emprisonné au mois de septembre). Peirasc Ait un des pre- 
i avdlteurs de Galilée, et Tycbo-Brahé roua son amitié au PlorenUn sur le 
i do Uleotavec lequel celui-ci commença ses leçons (Voy. M. Uani, Bi$t. 
Hmtem mmih,, t. IV« p. t90, sqq ). GusUve-Ad«)lpbe de Suéde, qni devait 
«'««eoir un jonr aux pieds de Galilée à Padoue . nViait pas encore né. 
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Les hommes éclairés du XVI* ^ède ne connaissaient 
pas de ville supérieure à Venise ; ils l'aimadent avec 
passioa, lorsqu'ils ne la détestaient ou ne la redoutaient 
pas à l'égal des enfers. Son commerce, ses richesses, son 
gouvernement, sa liberté, ses plaisirs, ses lettres, ses 
arts, tout faisait de Venise un séjour mystérieux^ et de 
son nom, un mot magique. Depuis la découverte de 
l'Amérique et du passage des Indes, depuis les inva- 
sions des Français et les progrès des Ottomans, son 
commerce dépérissait ' à proportion que celui dn Por- 
tugal et de la Hollande s'étendait; mais son système 
poMtique restait vigoureux. Cette hautaine noblesse, 
devant laquelle Frédéric Barberousse s'était humilié, 
était le perpétuel objet des louanges unanimes des po- 
litiques, tant absolus que libéraux. * Cet accord est 
facile à comprendre. Les partisans de laraonardiie ab- 
solue regardaient d'un œil jaloux l'organisation sévère 
de Venise, l'ordre régulier de son administration, 
l'étendue et la stabilité de ses pouvoirs, son énergique 

1 A cet égard« elle marchait ii reculons oomme récroTisfle, à laqneUe Bruno 
la compare (II, p. Ml, Opp, it.). 

* C*est politiquement que Ph. de Comines avait appelé Venise • le plus beau 
village dii monde, » et que Machiavel la déclara « le plus bel Etat de b terre.» 
Bodin {de la Répub., p. 1050) n'admire pas. moins « ce gonvememeni à b fois 
aristocratique et harmonique. » Languet avoue que Venise et Padone écalent 
u les seuls endroits de Tltalie qui n'eussent pas dégénéré de la simplieilé pri- 
niitive.» Quand Montaigne voulut caractériser Etienne de la Boëcie, il s'expriosa 
en ces termes : « J^une homme plein d*ardeur, quieust mieulx aymé estre mi* 
à Venise qu'à Sarlat. » Ailleurs Montaigne dit eependaul : • Qui veut se t»pir 
t'st plus libre que lo dogi* de Venise. » 
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et vfvaM lirîBilipe de domiaatioili Le pelh nombre de 
ptibûcbies de Técole ludépondante et pcypnlalre, Côn- 
teinplaîétit âvëc joie l'espèce d'égalité qui régnait dans 
les rapports eivils des Vénitiens ; et en même temps ils 
étaient hettl*éttlt de montrer à l'Europe une république 
dont lea^ penomie ou letlrs écrits pouvaient espérer 
quelque pfoteeiioa. ' t^our les tins, cet état était le sym- 
bole d'une stabifité qtti, disait-bn^ n'avait pas plus que 
l'AdHatiqué dé flûx et de t-éflux; pour les abtres^ le 
modèle d'une indépendance que représentait le llota ailé 
dé Sftini^Mare^ * Les utis et les autres, ne voyant pas 
totft^ «Mrttittit téyt. Yenisd A'âtait ni aussi stable ni 
ansi indé)pieiidante qu'elle le pai^issaît. 

Aimi^ dwwk le XVI'' siècle» le sénat changea pln- 
ûMfs fiofte d'attiiudè éttvers tes noVateilrs. D'abord, 
il sembla les fiivoriser ; il répandit gb Italie lé» Iradiie- 
tiiMs de l'EeritUi^ que le savant et pieu Florefatin 
draeiolî avait fiâtes à Venide mèiilie; 11 reçut avec plai- 
sir les reiberciements de Lutfaw' et les exhortàtiods 
de Mélafiditim. ^ Lorsqn'm 1542 Ochino proncïnça en 



1 If H iii^tuto imh ai «no f «nia nftéUea a nimm Mnfo et m nfÊtma 
moàê mrva » (Bbuko, I, p. 61) : «/l maîuiro eomiglio venêsiano (/d.). 

« Maraviglia del mondo, pia nepote 

> Di Romà, onor d'italia e gran sostegno : 

> De pnncipi orologîo e taggia aeuola. » 

(Cahfaiiella, Pouie, p. 96). 

Brano mit le nom de Venise sur les ouvrages imprimés à Londres ou k 
Piris. 

* Voy. BnuNO, Opp, ir., O, p. SSl. — « IN liberté portatikdo il pando tola » 
(CAMlTAKtLU, 1. 1.). 

< Voy. Ltmnft, (Mwù, eompê., édlt. Wilch. XXI, p. iOM. 

* MÉLANoiTOil, Mpist. coi. 150. 151, édlt. Lond. : « Vous devet accorder 
en paiticnlier anx savants le droit d^exprlmer leurs opinions et de les ensei- 
gner. Puisque votre patrie est la seule dans le monde qui possède une aristo- 
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chaire, en présence du sénat, ces paroles généreuses : 
« noble Venise, reine de TÂdriatique, si les prisons 
et les fers attendent les hommes qui t'annoncent la 
vérité, dans quelles cités, dans quelles campagnes, la 
vérité pourra-t-elle encore se faire entendre? * Le 
nonce l'interrompit ; mais le sénat se leva pour récla- 
mer contre le nonce, et trois jours après la même 
chaire retentit des mêmes prédicatiotas. * Non que le 
sénat eût toléré de véritables assemblées de protestants 
en dehors des chapelles diplomatiques, mais il laissa 
tranquillement circuler jusqu'aux systèmes de Servet 
et de Socin. * Cette indulgence avait un double motif: 
il importait de seconder une nouvelle branche d'indus- 
trie, l'imprimerie et la hbrairie ; il s'agissait ensuite de 
semer des obstacles à travers l'Italie à la Cour de Rome 
alors redoutée des Vénitiens. 

Une réaction opérée après 1550 nous introduit 
dans une seconde phase. L'ombrageux Conseil appré- 
hende d'avoir trop ménagé les novateurs, il craint que 
ce goût de réflexion indépendante ne s'empare à la fin 
des matières d'Etat. Il a refusé son territoire pour la 
tenue du Concile qui immortalisa la ville de Trente ; il 
est décidé à se refuser aux changements de discipline, 
aux concessions touchant le temporel, à la suppression 
des cultes grecs, arméniens, mahométans qui sont in- 
dispensables à ses relations commerciales; il est résolu 



cratie véritable, qui a duré tant de siècles, et toujours fait la guerre à la ty rao- 
nie, assurez aux gens de bien la liberté de penser, et que chez vous on ne 
rencontre pas ce despotisme qui pèse sur les autres pays. » 

1 Voy. BovEBio, Annali de' Capwcinit I, p. 426. 

* Malgré les prières do Mélanchlhon. Voy. Allwoerdeiv , ITùt. Mich, 
Srn^eti, p. 34. 
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à ne se départir jamais du droit de faire juger les ecclé- 
Mastiques par les tribunaux séculiers, pour tous les dé- 
Tits qui ne sont pas purement spirituels; il a soin de ne 
confier la juridiction ecclésiaslique même qu'à un col- 
lège de prêtres presque indépendants de l'évèque. Mais, 
pour Ater au Saint-Siège tout prétexte d'intervenir 
dans les affaires politiques , ce Conseil veille aussi à 
ce que le dogme romain soit invariablement respecté. 
Afin de se laver du reproche d'indulgence, * il entre 
dans les plans de restauration conçus par Paul IV, il 
livre sans commisération les hérétiques, il acx^orde l'ex- 
tradition d'Algieri, il laisse périr dans les flots Lupeti- 
no, il traite durement ceux qui, semblables à maitre 
Marot, ignoraient l'art 

De parler peu et de pollroniser, 

El d'un seul mot de Dieu ne deviser. 

• 
Régime cruel, sous lequel il se passa, au delà des 
Deux-Châteaux, des scènes nocturnes, fréquentes, 
parfois héroïques, depuis emportées par les ondes de 
l'oubli ! C'est dans une de ces nuits, dans une de ces 
gondoles que fut prononcé un mot qui rappelle la su- 
blime réponse de Bailly tremblant de froid.* 



> Voy. RAT5ALOI, AnnaUiodan, t5(5. 

• A miDBit, le prisoDoier monUit dans la gondole ; un prêtre Ty attendait ; 
<« %e diHgeait ter<» b plHne mer. Apr^ avoir dépassé les Deux-Châ^teaux, on 
rvocooiralt une seconde barque qui suivait quelque temps en silence. Puis 
le* deux nacelles se plaçaient Tune à cAU* de Taulre ; en travers, une planche 
rtail jetée. On y étendait le condamné chargé de chalnt^ et ayant une grosse 
ficm attachée aut pieds. Quand le confesseur a\ait luit son œuvre, les mari- 
Bîm achetaient la leur; le signal S4> donnait, les deux bateaux sVi^rtakMii, et 
b iilaocbe, a%ec son fardeau, s'abîmait dans les ondes. Tel était rauto-tlo-re 
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Ek se hâtant de firemehir treate annéfs peur arrÎTar à 
une épaque plus banane , on voit, à fai fin dn «ède, 
le sMat peprondre la flMtnière de v<Mr qu'il eut ayant 
4S&0. Cette modification^ fut TouTrage d'une société, ou 
plutAt d'vu homme, qui était Tàme de eette société. 
L'esprit qui animait Fra Paole Sarpi et b compagnie de 
Maurocaio, pénétra dans le Consml des Dik, avant de 
s'afise<Hf , dam la personne de Léonard Donato, anr le 
trône des doges. L'infbienoe exercée par ce dub est 
digse parfiiitemoit connue. Lea savants, les hommes 
d%tat qui le composaient étaient avant tout Vénitiens, 
patriotes |aloia de la puiaaance et de la gloive de leur 



Ténitien par lequel on se glorifiait d'éviter TefAisioa dn sang et les leatears do 
bûcher. Cette sorte de supplice, infligée par Tlnquisition religieuse, était bien 
distincte des supplices auxquels llnquisition d'Etat condamnait. G^lle-ci pro- 
cédait un peu diflféreroment. Bans le palais dacal même, se trouvait un impasse 
ténébreux où les criminels tombaient frappés par des msiits iiirlnblw ; leur sang 
allait rejoindre, par une dalle percée de trous, les eaux du canal sans laisser de 
traces...— Le 15*réTrier 1565, Ricetto de Vicena, assis dans une de ces gondoles 
tevribles, pria ^ u*on lui rendit le manteau qu'o^k lui av%H M ^^wtk de Im4 |^ Ifi 
mains. « Quoi ! tu craim un peu de froid! tu trembles ! Que feras-ta donc au 
fond de la fierî Pourquoi ne ebeicbes^u pas à saaver ta Tieflfe «oiaila pas 
qi|ç jUHu'ayx puces mém^s elles fuient la mort? ..» — « E| a)p(y jç fais la mort 
éternelle! » (Ûartjfrologue de Genève), 

» «||^Mfi«r t»n^l^,i>diiCampan9lla(<i6i^|p«|P.,p. an.— i^ladif^ 
rence des associations, qu'en parcourant TEurope sor les traces de Bruno nous 
avons eonsidéf^es avec quelque attention, le Pédotêê nmutoêenp était pies po- 
litique que littéraire ou plHlosopbiquo, quoiqu'H tint ie fréq^uentç^ séanq^ 
aussi dans le Musée de Tbistorien André Morosini. On disait bien cpie ses mem- 
bres, tels que Nie. Contarini, L. Ginstlniani, Jaoq. Morosfaii, Molino, Quirint, 
Marcello, Zani, Malipiero, étaient disciples d'Epicure et de Crémoniu ; qulls 
ne croyaient pas à llmmorulité de Tàm^, çt que l^gr pbilWipbJe conduisait à 
des opinions affreuses (Voy* I^ieemeo wpiitoerqjtiççi eopra il gooerno de* «i^* 
V^nf; Pp 76-79). Mais les convictions de Sarpi n'étalent o) pins immorales 
ni plus impîos que celles d'Aristote. Sarpi distinguait deux sources de OMinais- 
sanoes : la sensation et la réflexioQ, et il accordait à Tbomme, pour vertu 
distinctive, virtù dUtintiva^ une intelligence active, inielletto Qgeni$ (Yoy. 
FoscAEiKi, Vella lett. venez,, p. 300, sq). Les croyances de Sarpi étaient, 
comme celles de Mocenigo (Cfir. PMI, Jfacenigo, wUvere, inet, od homin, 
perfeet,\ essentiellement pratiques et sociales, et les circonstances leur avaient 
donné une forme singulière, ç'est-à-dire la haine de Rome et de l^Espagne. 
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cité. €• sont eux qpti éelairèrent et justifièrent Venise/ 
qui diécidèreiil les querelles de territoire et de pré- 
séance, les diffi^ends canoniques, et qui valurent à la 
république l'interdit et Texcomminiication. Ce sont 
eux qui conseillèrent au sénat de continuer à s'effacer 
au dehors, par le silence et Tobscurlté, de ne pins 
éveiller les soupçons de l'Autriche et de la Turquie, et 
en même temps de déployer une inflexible fermeté avec 
les puissùices voisines, siutout avec les papes.' « Nous 
sooHBes nés vénitiens avant d'être faits chrétiens, « 
voilà le mot qu'ils remirent en circulation : « Soyons 
esclaves de nos lois, pour demeurer toujours libres, » 
voilà la maxime qu'Us remirent en honneur. 

De* là trois mouvements, trois périodes à discerner 
dans les anns^ vénitiennes au XVI* siècle. Ce qu'il y 
a de constant se réduit à ceci : Venise se règle conti* 
nuellement selon ses intérêts politiques, et si ces inté- 
rêts sont mieux servis par la liberté, Venise est libérale. 
Parce que son négoce, ses alliances, ses études lui im- 
posent des égards envers les étrangers, Venise est plus 
généreuse envers eux qu'envers les régnicoles, vénitiens 
oo italiens. Le dogme, la philosophie, les opinions ou 
les croyances qui n'ont pas un lien immédiat avec les 
intérêts temporels sont presque indifférents aux Dix, 



* Voy. D*0ssAT, CofTMy»., /. au roy, SO décembre 1597. 

* Gfàee à ce&te sociélé, Veoise reconBitt, dès l&M, Henri IV pour roi de 
Pnuioe, et met en prison les inquisiteurs qui prétendeni s'y opposer. Le pm^ 
deDi CléAeQl VUI envoie en t5t& la rose d'or à la aignora Grimani, épouse du 
doge, sœur des Morosioi ; Sarpi, le Uologo Mlamrwiu. rtpuMiea, ce théolo- 
gien qui se disait cailiolique en gros et proteslant en détail» reçoit trois coups 
de slylet (Mlo HUo , dit^il, dêUa Mêâa nmana) , daub nn guet-^pens dont 
Bellamiin avait eu la générosité de l'avertir. Voilà quelques faiu qui U'^moi- 
gneat de iimporlance de ce club mieux que toulet les considéntions générale». 
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bien que ce conseil ait un soin particulier de la presse : ^ 
par conséquent, lorsque le tribunal de la foi invoque l'as- 
sistance du sénat, et que cette assistance favorise ou du 
moins ne froisse point les intérêts de Venise, le sénat 
obéit au Saint-Siège. La possession de Ferrare lui semble 
plus précieuse que lemaintien de la libertéde conscience. 
Mais si telle est l'indépendance vénitienne, s'il n'y a 
d'autre égalité que celle du domino noir et de la noire 
gondole, celle d'une complète soumission aux Dix,^ 
celle d'un silence profond sur les affaires publiques, et 
d'une méfiance mutuelle concernant les causeries poli- 
tiques , d'où vient que de Tbou lui-même' croit qu'on 
« respire à Venise l'air de la liberté, et qu'on y vit en ci- 
toyen? » D'où vient l'attachement des nationaux, Tad- 
miration des étrangers pour yne ville où le sbire joule 
un rôle si terrible?... C'est qu'ils confondent la liberté 
de penser avec la liberté des mœurs. ^ Quiconque 4K>u- 
vait se contenter de vivre dans le plaisir et dans le 
luxe, de s'abandonner aux jouissances des arts et des 
lettres, aux dissipations faciles et variées d'une société 
gaie et légère; quiconque savait se réduire à couler ses 
jours, comme dit Bodin', c< au milieu de cette grande 
douceur et liberté de vie, donnée à tous dans une ville 
fondue en plaisirs et voluptés, » devait mettre Venise 
au-dessus tout.^ Par son perpétuel carnaval, cettç cité 



I « Il consiglio de* X ehc ebbê la pariieolar presidmxa délia cêntwra» (Sah- 
m, Stor. civ. Venez,, l X, c. 3, a. 8]. 

* Ce u'est pas sans apparence de raison que leâ jugements de oe conseil oiil 
été assimilés aux arrêts de la cour wehmique de Westpbalie. 

* Âd ann. lS7i, à propos de Donato Granotti de Florence. 

* Bruno lui-même semble avoir donné dans cette méprise, par ex. p. M, 
QRp. »t. 

> ne la Hépublique, p. 1050. p. 837. 
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antique passait pour la capitale du monde élégant, pour 
l'école des bonnes manières.' La gondole était pour les 
gens de plaisir, en Europe, le signe des fêtes, des chants, 
de l'amour, de tous les amusements alors connus. 
Valise, enfin » était la ville des spectacles et des diver- 
tissements, tandis que Rome était la ville des cérémo- 
nies,' et Florence celle des monuments. Pour conserver 
cette réputation, le sénat s'appliquait à procurer à 
ses hôtes, à ses sujets, les nobles émotions du goût 
et de l'esprit. Les Vénitiens, qui eux-mêmes avaient 
plus de saillie que d'imagination, et moins de chaleur 
que les autres ludiens, aimaient par instinct les lettres 
et les arts; ils s'enorgueillissaient de posséder les restes 
du Titien et de Paul Véronèse, d'avoir enseigné le 
grec à Henri Estiënne,' d'avoir donné le jour aux Ma- 
noces, d'avoir été loués par Tycho-Brahé.* Labiblio- 

■ • Veoite el lerru des Voaitlens, doocos «l plaisantes babitatioiis » (Bbak- 
roSB, Hamm, ///., I. H, dise. 61). Um jeunes nobles du Nord accouraient se 
iw iti VÊT c« tlicftlre, au ebagrio de leurs mères, ««ffrayéet des désordres d^uue 
nOe qui, disaicot-elles, contenait plus de femmes que dMiommes. « Ceb D*ost 
f{Q*l»fiiain, eoêa di uofno, » répondait le Vénitien, à pn)|)os d'un libertinage 
q»c ranslérité germanique maudissait (Voy. on l*£t0ilb, Jifumal, l, p. 153) . 
Eo^ifr Ascbam, Ben Jonson, Hall, averlis^aieul les Anglais qu'on |H*rdait à 
Teste BTer we$ teus et ses mœu» te santé et ie salut étemel. Sbakespeare lit 
pte» dlflipression en se moquant de Pair avantageux» contracte sur ces canaux 
. an bruit des rames, au Tond de la gondole : 
ïou bave twam iu a gondola. 

{Âê you iikê it, acl. IV. se. 1 ). 
I sabMilaait Naplea à Ftorenoe : « Venesta, Jloma $ NapoH : ^ In 
l—afi tri eUtà emuiafa fa cura ymndaiMi d« hUîa italia^ per thi la prima 
4i fmttt aUf hUtê, tkê rtUmma , i di gran Innga infèrian a VuUima di 
fmitê • ((, p. M).—* C'est que Bruno était napolitain. Aux yeux du Tasse, les 
liois premières villes dn monde étaient aussi Naples, Rome, Venise. En coni- 
pnrant Imw n Venise, Snnnaiar s'exprime ain>i : 

lllani bomines dic«a, baoc potuisse Deos. 

' LOicnne y apprit uuséi à mépriM^r lus mœurs italiennes. Voy. Apohg, p. 
Bérad^ p. M-VT. 
^ £a kHe de re&em|4aire que la bililiotl»êque de Saint-Marc oonsenre de 
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thèqu6 de Saint-Marc rivalisait avec celle do Vatican, 
avec 1m bibliothèques de Laurent <ni des Estes. . J Est- 
il surprenant qu'une telle profusion d'agréments ait 
fait croire aux contemporains que les merveilles in- 
tellectuelles des Atfamiens étaient ressuscitées à Ve- 
nise? 



III 



Nous sommes en 1592» c'esWàrdîre à l'époque où 
Venise, passant tour k tour de la soumis^on à la ré- 
bellion, tantôt cédait, tantôt résistait au Saint-Siège. 
Montrons que cette alternative se réfléchit dans la con- 
duite que les Dix tinrent à l'égard de Bruno. 

C'est en septembre 1592* que le Père inquisiteur 
s'empara de la personne de Bruno, et le fit détenir dans 
les prisons que la république mettait à la disposition 
du Saint-Office, aux Plombs ou aux Puits. Son arresla- 



VÂHrwumUt tiulmiraf» Medutniea , on Kt ces mots écrits de la miin du 
grand astronome : « huslUm. atguê ithutrisnmœ veneiianm HHpubl^ m^ 
mi»e dfmo mimt Tyvho-Brahê maKujfroi^jt Cfr. aussi ses Pr^gytmmoimata 
(1^67) Galilée professait à Padoae, voilà ce qu'il favt se rapf^eler. 

^ Deui académies farent fondées, sous les auspiees du doge» dans le cowaftt 
da siècle ; elles comptèrent au nombro de leurs associés des poètes tels qae 
rélégant Vinaro, des pbikisopbes comme ringénieux Gasp. Gontariai. Ces so- 
ciétés forent citées pour leur esprit, plus encore pour teur» ImimiimIs , leur 
wfifcàvt», eonviti, 

> Avant que le document de Venise fttt découvert, les historiens les|4tts 
Menveitlants ne frisaient commencer Temprisonnement qn^après 1595. Ordi- 
nairement, c'est 1598 qu'on donne pour la date authentique de Tincarcéra- 
tlon. 
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tî^n ftit pramptemeiK mandée au grand^oquisiteur 
siégeant à Rome. Cel«i«^(Â (c'étiôt alors San^verinai 
dont le oem véritable est Sanlarîo) ordonna sur le 
champ qu'on le lui envoyât bous bonne escorte', à la 
|Nremière <ieoasion. Le 38 du même hkhs une occaûon 
sûre se prés^ota; et le Père inquisiteur, accompagné 
du vicaire de» patriarches et de l'assistant de l'inqui- 
sition, TluHnas Morosini," se rendit aussitôt auprès 
des Sages (^om), pour solliciter, au nom de son Emi- 
nenee, sur les motifs suivants, l'extradition de Jordano : 

« Cet homme, disidt-il, est non-seulement hérétique, 
mms hérésiarque; 

« Il a composé divers ouvrages ou il loue fort la 
reine dT Angleterre et d^autres princes hérétiques; 

^ Il a écrit différentes choses touchant la retigion et 
contraires à la foi, quoiqu'il les exprimât philosophi- 
quement; 

^ H est apostat, aysuU d'abord été donunicain ; 

» lia vécu nombre d'années à Genève et en Angle- 
terre; 

» tt a été poursuivi en justice pour les mêmes diefo 
à Naples et en d'autres endroits, n 

Après cette énumération, le Père inquisiteur pressa 
vivement^ se montrant aussi bien informé de tout ce 
qui concernait le prévenu, que si depuis vingt ans il ne 
l'eût jamais perdu de vue. Les Sages hésitèrent, éludè- 
rent; la matinée s'écoula; après diner, le Père inqui- 
âteur revmt et redoubla d'insistance. Enfin les savi 
refusèrent en ces termes : tf Attendu que l'affaire est 
de conséquence et d'importance , et que les occupa-* 



201^ . JORDANO BHUNO. 

lions du conseil sont nombreuses et graves, il est im- 
possible de prendre aucune résolution. » 

Pendant que la gondole s'éloigne sans le prisonnier/ 
et que celui-ci s'agite derrière d'odieux barreaux, 
pesons trancfbillement quelques paroles du P. inquisi- 
teur. Le Nolain, malgré son langage philosophique, 
est déclaré hérétique et même hérésiarque : quelle 
secte nouvelle avait-il fondée? Il est appelé hérésiarque, 
évidemment parce qu'il était di£Qcile de le ranger dans 
Tune des hérésies connues. 11 a loué Elisabeth et 
d'autres princes hérétiques, il a habité Genève et l'An- 
gleterre; pourquoi l'Allemagne n'est-elle pas men- 
tionnée, étant, aussi bien que l'Angleterre, * le siège 
de l'hérésie? C'est que le P. Inquisiteur n'ignore pas que 
Venise tient à ménager les luthériens, les Germains, 
et qu'elle aime infiniment moins la commerçante An- 
gleterre que la studieuse Allemagne, comme le roi 
d'Espagne s'affligeait aussi davantage de la perte des 
âmes en Angleterre, de ces âmes que V Armada devait 
sauver. ' 

Il en était également affligé, cet autre Espagnol qui 
citait Bruno devant son tribunal. Pour mieux compren- 



1 « Gentil garzou che dal lido sciogliesle 

T^ pargoletta barca, e al remo fraie 
Vago del mar l'indotta mau pôrgestc, 
Or sei repente accorto del tuo maie. etc. » 

(Bbuno, II, p. 399). 

' u Ot^e l'heresia tmeva la sua sede» Costo, Con^. deU'iator. del regno di 
yapoli (1591), p. 2W. — Le P. Daniel lui-même, en parlant d'Henri IV, dit : 
« Quiconque a dos liaisons avec les hérétiques est de leur religion, ou D*eD a 
point du tout. » 

^ Pourquoi Luther n*est-il pus nommé, malgré les éloges que Bruno lui avait 
donnés ? «^ Voy. Costo, 1. 1, p. 239; Bruno, II, p. 9ii. 
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dre le zèle que San-SeTerina développa dans cette oc- 
currence, il est bon de rappeler les affronts qu'il 
venait de dévorer , et les pieux moyens par lesquels 
il cherchait à se distraire! S'il est vrai que Bruno 
avait eu des démêlés avec le clergé napolitain, il de- 
vait être connu de longue main de Santorio. C'est a 
Xaples que ce cardinal avait fait ses premières armes, 
en persécutant péle-mèle humanistes et protestants. S'il 
devint chef de l'Inquisition , c'est à ces premières ri- 
gueurs qu'il le devait, non moins qu'à la joie dont la 
Saint-Barthélémy le pénétra. ^ Quelle activité il mit à 
souffler les feux de b ligue ! Intime ami du comte 
Oli varez, il rédigea en 1 589 le traité par lequel le Saint- 
Siège et l'Espagne s'unirent contre Henri IV. Il espérait 
être récompensé en janvier 1592, il allait être élu pape, 
et déjà il avait adopté le nom de Clément, comme pour 
faire oublier son inclémence passée, quand sur la 6n du 
conclave le sort ayant brusquement tourné, Aldobran- 
dini reçut la tiare, et prit le nom prématurément usurpé 
par San-Severina. Cet échec fut-il de nature à adoucir 
Mn humeur altière et vindicative? Non : si d'abord il 
avait été, peut-être, du nombre des cardinaux qui ho- 
norent la pourpre, il ne fut plus à la fin que du nombre 
«le ceux (fui en sont honorés.' 

San-Severina fut toutefois obligé d'attendre six ans, 
— diù satis. ' L'extradition de Bruno n'eut lieu qu'en 



t « Qttêi cêiebn ffiomo lieituimo a eaitolici, » disait San-Sevcrina de la 
juurnftf dont le chance ior de l*H6piUl eût voulu perdre le souvenir* Extiâat 
tih diêêl... Cooip. M. P. MÀBiMiE, Chronique du règne de Charliâ I.V, prt*r 

• Diriiiicltoii iinagiiWSe par Us eardiml de Lorraine. 

* Sciomrf . 
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150S. Aqnoitint ce retard ? Potin|ifoi le iéttatté^R. 
ta-t-il » longtemps? Brano avait été doimnicsûn : <m*, 
quand il s'agissait d'abandonner un religieux, les sâvi 
avaient coutume d'être dé composition facile. Bruno 
n'était ni vénitien, ni transalpin; deux circonstances 
qui eussent pu lui garantir la vie. Des étrangers, des am- 
bassadeurs (ainsi que cela était arrivé pour Lupettno) 
prirent41s intérêt à sa cause ? Il semble plus probable de 
conjecturer que Sarpi (0 défendrai, le grand Safpi qui 
n'hésita point à soutenir Galilée «ontt^ les domitricaids 
de la Lomboacdie.^ Ce qui parait corroborer cette suppo- 
sition, c'est que Brune Ait livré dans le temps qae flarpi 
était absent de Yeam. Qmi qu'il en soit^ ltnm« fkii em- 
barqué pouf Rwne, prédsémem <sent ans ti^fèk qae le 
sénat eut abandonné k Êatil It, im|rfacable «Memi des 
lettresdassiques, le fonéadèur de rAcadémie de ftome, 
Pomponio Léto. Ce triste catalogue ouvert par Léto foi 
clos par Brafio en i 589. 

On devine ce qui remfplk les deui année» que Bruno 
traîna ensuite dans les cachots de Rome. Mais à quoi fia- 
rentoécupées les six amiées passées dans oeuideYenise? 
Sit années dé monïe et se vère silence } quellon g et ptain- 
tif monologue ! Ce qne Bruno avait le plus redouté, o'eai- 
à-<lire que l'entreprise commencée ne fût interrompue,* 
se réaHsa pleinement. La maturité de son géfue don- 



* Tous les savaDts dltalle considéraient Sarpi comme leur prolectenr. 
l.-B. Porta, qu*oQ doit considérer comme un des maîtres de Bruno, eiprinu 
la pensée de tout le monde en appelant le célèbre Vénitien « un génie uni- 
verself fiaftu ad Êneyelopœdianif Thonnenr et romemeilt, non de Venise 
Mnilemenl, mais de Htalie et du monde, ffeon tonfum Veneim «rHf, ouf 
lialim, $ed orU$ tplêndùr et omamenhah » {Magia tMtf., p. tf7, édft. fStt) 
Voy.U.PlKTBO GlORDANl, OpeM (18i6)p p. 109. sq. 

* M Vineaminciata tmprefa fii interrotta » (II, p. 14}. 
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soina ses meitteures forces sans fruit, entre lesbutnides 
et infectes parois d'une prison. Ce front amaigri n'était 
pas fait à la solitude murée, où il n'y a plus d'entretien 
ni avec la nature, ni avec l'amiUé} où le moi n'a d'au- 
tre compagnon que lui-même, s'il ne sait pas invoquer 
Dieu. Bruno savait rêver, mais il n'était pas épris de 
l'isolement; la société et la création étaient les indis- 
pensables aliments de sa verve. Il était penseur, méta- 
physicien; mais son intelligence avait besoin d'être 
excitée par de doctes battements de mains. Tout admi^ 
rateiir qu'il était de Pythagore et de Proclus, il n'était 
pas d'avis qu'il fallût cacher sa vie; ^ il croyait plutAt 
qu'elle nous a été accordée pour nous Êdre coûr 
naître. La parole était une double nécessité pour son 
e^rit. Avait-il au moins la permission de fine, on les 
distractions de l'écriture ? 11 était, sans doute, moms 
heureux que Campanella; celui^i nonrseillement ent 
la force de supporter la torture, pendant quarante 
heures, ' avec une fermeté plus que Spartiate, mais il 
eut l'adresse d'écrire ' à ses amis pour soutenir leur 
courage, et sa captivité nous a valu quelques sublimer 
canzones sur la liberté dans les fers, l'inattaquable et 

invisible liberté de Tàme Chronique lugubre, dont 

Bruno et Campanella remplissent une page touchante 
et que les siècles respecteront,-^ œreperenniui. 

Durant cette agonie anticipée, l'Europe assista i des 
événements importants, surtout pour la cour de Borne; 
et le prisonnier de Noie, l'infatigable voyageur, n'en 



• A«0< ^cÀMCf. — La maxime coatraire est de PloCarqoe. 

' « Plia quam spartiana fwbUiiate » (Ctvkiahi, Vita Th. Camp.^ p. 17). 

* uNe in tortnêntiê deficerent » (Campanella, de Lib. ptrof., p. 15). 
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sut jamais rien. Philippe II moorat, Henri IV entra 
dans Paris. Avec Philippe, monarque plus puissant que 
glorieux, aussi taciturne que fourbe, aussi cruel que 
voluptueux, non moins dissimulé que superstitieux, 
monarque qui avait joué le premier rôle sur le théâtre 
de l'Europe, mais non le plus admiré ni le plus estimé, 
qui avait dépensé 6000 millions de ducats, et le sang de 
20 millions de sujets, sans jamais avoir été sur un 
champ de bataille, qui avait concouru avec Torque- 
mada à 6000 auto-da-fé , et que Tindépendance de 
sept petites provinces réduisit à la pénurie ; avec Phi- 
lippe II, s'évanouit le principe du despotisme en Europe. 
Par l'avènement de Henri IV, par l'édit de Nantes, la 
politique fut déclarée séparée, indépendante de la reli- 
gion, et l'équilibre des Etats se trouva rétabli. Dans cet 
intervalle, de célèbres naissances compensèrent des 
morts célèbres. Mazzoni et Montaigne disparurent en 
même temps qu'Ercilla et Tasso; Patrizzi aussi, l'ad- 
versaire heureux du Stagirite, s'éteignit, mais comme 
la lampe d'Arioste, faute de cire ou d'huile. * La divine 
Providence daigna seconder le progrès des hommes qui 
pensaient. Gassendi et Descartes vinrent au monde, 
pendant que Bacon publiait ses Essais. Campanella et 
Cerda continuaient à vivre, bien qu'enfermés encore 
dans les geôles de Naples. 

Ce qui se passa dans la prison romaine, entre la con- 
grégation du Saint-Office et le philosophe napolitain, 
nous a été raconté succinctement par Scioppius, té- 



— Corne il debil lume suole, 

Gui cera mancbi ed altro io che sia aoceso. » 

(Orl* FuHioso , XXrV, 81) 
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moîn du procès et du supplice. Après l'examen des 
pièces qu'on semble avoir comprise^ et expliquées 
plutôt avec une résolution arrêtée qu'impartialement,' 
on procéda aux interrogatoires qui se succédèrent ra- 
pidement.* Quand on crut avoir convaincu le criminel, 
on entreprit de le convertir; mais cela parut bientôt im- 
possible. On le somma dès lors, sous peine de la vie, de 
déclarer que ses opinions étaient erronées, ses ouvrages 
impies et absurdes, faux en reli gion et en philosophie, ' en 
un mot, de îse rétracter sur tous les points. Les premiers 
théologiens^ de Rome ne dédaignèrent pas de discuter 
avec lui et rivalisèrent d'habileté pour l'amener à leurs 
croyances et le subjuguer. Peut-être, après les vaines 
tentatives de San-Severina, le souverain pontife lui- 
même descendit-il à l'exhorter fraternellement,* dans 
l'espoir de faire tourner à la gloire de l'Eglise l'éclatante 
rétractation d'un incrédule si opiniâtre. Se rétracter, • 
il ne le pouvait sans mentir à ses convictions.^ Quelque- 
fois, entraîné parle désir de vivre, plus que paHa crainte 
de mourir, il balançait, il flottait incertain,^ comme Huss 

< L*mterpréUtion qu'on fit du titre de la Bitê triamphanH en est une preuve. 

> a Sœfiiu est examinatus » Scioppius. Rien n*autorise à supposer que 
BmDO fut soumis à es qu*on appelait le « rigoureux examen, » c*est-à-<iire la 
torture. Ce moyen de procédure était inutile, puisqu'il n*y avait nul doute sur 
« llntentlon. » . 

* « Portenia, » — <c Horrenda prortù$que ahsurdimma » Soop. 

^ « Summi tkeologi » Sciop. — Parmi eux, le plus grand controversiste da 
temps, Bellarmin; esprit méthodique, écrivain remarquable parla précision 
du langage; aussi étranger aux invectives qu'opini&trément attaché aux prin- 
cipes ultramontains. 

* « Fratemi » Saop. 

* Sa philosophie lui semblait une vocation céleste, un apostolat; il méprisait 
les philosophes qui ne faisaient de la philosophie qu'un métier, « Messieurs les 
régents de philosophie » (Dbsc^btbs.— Voy. de Immemo, p. 145). 

^ L*hisU>ire de Dominis et de Molinos montra d'ailleurs que la rétractatioo 
se procurait pas la liberté. 

* RiXNsm et Sibbr (p. S33) expliquent la versatilité que Sdoppius reprodie 
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et Jérôme avaient fait. D'autres fois il tentait de se 
justifier, de se défendre, en raisonnant sans égard pour 
les hommes ni pour les choses, et ré[)liqiiait avec une 
confiance inébranlable. Il ne renia point lâchement les 
aifections qu'il avait vouées a certains protestants, ou à 
tel philosophe en discrédit. Seulement il faisait effort 
pour gagner du temps : quarante jours, puis quarante 
jours encore.., * Comptait-il sur la mort du Grand-In- 
quisiteur, ou sur quelque autre accident propice? 
Dans cette voie il lassa, il épuisa la miséricorde dir 
saint-office qui se crut joué. ' Le 9 février 1600, il fiit 
conduit au palais qu'habitait San-Severina. Là, en pré- 
sence des plus illustres cardinaux, des plus savants 
théologiens, consulteurs du saint-office, personnages 
qui surpassaient tout le monde par leur âge, par l'expé- 
rience des affaires, par la connaissance de la théologie 
et du droit, en présence enfin du magistrat public, du 
gouverneur de Rome, Bruno fut forcé de s'agenouil- 
ler ^ et d'écouter sa sentence. 11 fut excommunié so- 



à Bruno, en disant : « Llnquisition avait coutume de varier ses interrogatoires 
sur les mêmes griefe, de loin en loin, sans communiquer k l'accusé ses pre- 
mières réponses, ses assertions primitives, que l^accusé lui-même peut-être ne 
se rappelait plus et que les juges entendaient à leur guise. » 

^ Durant ces intervalles, le saint-office était occupé à Texamen d*un gra^-e 
difiërcnd, celui des jésuites et des dominicains au sujet de la Gr&ce. Le cardi* 
nal Madruce entendait les parties et leur défense, conférait avec les arbitres 
nommés et travaillait à rinvcntion do termes devenus célèbres, tels que grâet 
suf/ttante, gràcé efieaeef grâce versaiik, grâce eoneomitarUe, actencc «loyeime, 
congruisme, pouvoir prochain. L*événement de cette affaire épineuse fut de 
prescrire partout unedifRcile neutralité, sinon un silence impossible. Les in- 
terrogatoires de Bruno et les conférences nommées de atun/m remplirent les 
anoft^ 15(16 et 1599, mais ces dernières furent reprises après IMO et après la 
mort de Clément VIII (Voy. Jacq.-Hyac Ssrrt, Hitt. congreg, <b cnurOns 
âivinœ graiia). 

* « Vt ponêificem et inquiêitionem deludcret » Sciof. 

* « Genubus flexis. » — <r /n ginocchio avanti di voi, a dit 6a|ilée aov or- 
dinaux, pieds nus, en chemise.... 
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l^ineUemeot et dégradé. Sa sentence, motivée sur un 
récit détaillé de sa vie, sur line analyse rigoureuse de 
ses écrits, sur l'inutilité des essais tentés pour le con- 
vaincre chrétiennement, cette sentence redoutable fut 
lentement et hautement prononcée. Les cachots de 
rinquisiiion s'ouvrirent, le condamné passa dans la 
prison civile ; sous les yeux de cette auguste assemblée, 
la lecture finie, il fut remis aux huissiers du gouver- 
neur. Le bras séculier, c'est-à-dire la police, fut invité 
à le punir avec autant de clémence qu'il se pourrait, et 
sans répandre de sang, « ut quant clementissme et 
cUrà sanguinis effusionem puniretur : » formule reçue 
pour le supplice du feu. Un délai de huit jours encore 
lui fut apeordé pour la confession de ses crimes. Comme 
Il s'obstinait à n'en point avouer, on le mena enfin en 
grande pompe au Champ-de-Flore pour les expier; il y 
fot brûlé dans la journée du 1 7 février i 600. La tranquil- 
lité que cet homme, jeune encore,^ et naturellement 
irascible, montra à rheureoù le jugement fut lu, ne l'a- 
bandonna qu'un seul instant. Après avoir entendu avec 
calme la longue sentence , un seul mot lui échappa : 
« Je soupçonne, dit-il en relevant la tête avec fierté, en 
quittant la posture de l'humiliation, — je soupçonne que 
vous prononcez cet arrêt avec plus de crainte que je 
ne Tentends,' mqjori forsitan cum timoré sententiam 
in me fertis quam ego acàpiam. » Ses yeux gardèrent 
leur feu, son front sa sérénité; sa démarche ne cessa 



< Dn moins en comparaison de « ce bon vieillard » de Galilée, di quêito 
huon veechio, 

* ITaibiblissons pas la belle énergie de ce mot par les parallèles qu*on lui 
Il sabir avec les réponses d*Anne du Bourg, d'Apollonius de Tyane, de Socnte. 
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d'être noble et assurée, en face d'un immense con- 
cours de peuple, et sa contenance fut toujours digne, 
même au sein du brasier. Quand le supplice fut accom* 
pli, les cendres de Bruno furent jetées au vent, afin 
« qu'il ne restât de lui sur la surface de la terre que la 
mémoire 'de son exécution. » En parlant ainsi, Sciop- 
pius lui-même ne peut lui refuser le témoignage d'une 
rare constance. Les dominicains pouvaient dégrader le 
moine; rien, ni promesses ni menaces, ni chaînes, ni 
flammes, rien ne vint à bout de dégrader le philosophe. 
Le pardon qui semble avoir manqué au cœur des juges, 
remplit peut-être les derniers jours, les derniers sou- 
pirs du condamné. Certes, si cette mort n'est pas une 
preuve de vérité quant aux doctrines, elle est du 
moins une marque de grandeur quant à l'âme. 



Bruno s« souvenait peut-être de maints passages où il avait défié la mort avec 
on stolque dédain : Pejor ut morte ftmor ipn mortit, etc. (H, p. 401). 

Chi non mi fa temer fortuna o morte ? (H, p * 16). 

Voy. surtout I, p. SiS, où Bruno, après avoir cité Ovide {Méiamùrpkotei 
XV, 153-159, 165), et VEcclésitute 1, 9, prouve éloquemment que la perte de 
la vie n'est pas la perte de Texistence, la jattura de Vestere, œntra la quai 
pazzia erida ad alte voci la natura. T. II, p. 367, il loueEpicure d'avoir a|>- 
pelé son dernier jour, l'uUimo giorno^ le plus heureux jour de sa vie, felici*- 
Hmo giorno di nottra vita (Comp. Cicébon, de finib. bonor, et malor. Il, 30, 
et la note 39 de M. V. Le Clerc). 

On raconte de même qu'Algieri, son compatriote, « effraya par sa con- 
stance et sa magnanimité les spectateurs de sa mort » (Voy. P. I, p. Si). — 
Walter Raleigb, mort sur Técharaud, Ta dit : « Un homme qui pense ne peut 
q«e bien mourir. 

Who oft doth think, must needs die well. » 
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IV 

Après avoir raconté simplement, à Taîde d'un très- 
petit nombre d'imparfaites notices, la fin tragique de 
Bruno, il nous reste à passer brièvement en revue plu- 
sieurs points qui s'y rapportent et qui ont occupé, dans 
les deux derniers siècles, une foule d'écrivains estima- 
bles. 

L'anecdote du crucifix doit être rappelée en premier 
lieu. Devant le bûcher, dit-on, un crucifix fut présenté 
à Bruno, qui, loin de le porter à ses lèvres, détourna 
la tète. Pareil mouvement fut attribué avant lui à Ri- 
cetto,» après lui à Vanini. Tout en plaignant Bruno, 
demandons-nous s'il pouvait lui être facile d'aimer un 
symbole qu'il avait vu servir d'étendard sanglant aux 
ligueurs, et que Philippe II serrait dans sa main gauche, 
chaque fois qu'il signait d'inlames ordonnances? Pou- 
vait-il accueillir avec une joie franche l'image de Dieu 
offerte par ceux qu'il appelait, à tort peut-être, ses 
bourreaux? Oui, Bruno eût mieux fait de mourir 
dans l'humble foi de l'Evangile et en répétant les di- 



* « Ricetto fat mis lié et garrotté en une gondole. Il y avait un certain prestre 
<|ni allait avecque eux» lequel lui présentant un crucifix de bois 4 baiser, Tad- 
monestait de se réduire, pour mourir en la gr&cede Dieu, en se réconciliant à la 
aalnte épouse de Jésus-Christ, à savoir TEgUsa romaine. Mais Rioetlo, rejetant 
le M«, pria le pauvre prestre et les autres de la compagnie à se désespérer des 
hcs du Diable, et venir à Jésus-Christ pour vivre selon TEsprit, et non selon 
la chair » (Martyrologe de Genève, p. 573). Ceux qui ont fait de Bruno un 
calviniste ont cru quMl avait repoussé le crucifix parce qu*il y voyait une 
marque d'idolâtrie, conformément à cet article du décalogue : « Tu ne te feras 
point dMmage taillée, ni aucune ressemblance, etc. » (Exode XX, 5). Ils ont 
pensé qu*il n*eût pas de même répudié la croix. Il est inutile d*agouter que le 
philosophe atUchait peu d'imporUnce à cette distinction, qui semblait alors 
fondamentale. 
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vines paroles du Christ : Mon Père, je remets mon es- 
prit entre tes mains!... Maîa tout chrétien à son tour 
doit convenir que ce trépas fut exempt de feiblesse 
à la fois et d'orgueil, que c'était vaincre la mort sans 
répugnance et sans ostentatioû. Quand Bartoccio s'é- 
cria en 4 569 du sein des flammes : * Victoire, vic- 
toire! » ses ennemis mêmes furent étonnés; le silence 
impassible de Bruno est plus imposant. Et s'il est vrai 
que pendant ces longues heures il redisait les mots 
de Plotin expirant : « Je fais un dernier effort pour ra- 
menelr ce qu'il y a de divin en moi à ce qu'il y a de di- 
vin dans l'univers ; » ' si telle parait être la manière 
dont meurt un panthéiste, mérite-t-elle notre colère? 
Autre anecdote. Un jour Bruno avait dit à Londres,* 
en plaisantant, que s'il lui arrivait de mourir en terre 
catholique-romaine, fûtrce à midi, seà restes seraient 
accompagnés de cinquante ou cent torches. (Cette pré- 
diction s'est accomplie, comme l'ont remarqué certains 
critiques, d'une façon prodigieuse. Un mot que Bnmo 
s'adressait comme encouragement, et dont il avait fadt 
en quelque sorte sa devise, a trouvé aussi, selon d'au- 
tres biographes, une sinistre application : c Si Dieu te 
louche, tu seras un feu ardent, 

« Nam tangente Deo, fervidus ignis eris. »' 

* «f ncip&vOou rb h itfiXv Btïov àvdivicv itpbç vb iv tÛ Travrl 6itov » (Pùrpkyr. 
Vit. Plotin. — Voy. aussi M. Barth. Saint-Hilairb, de récoî» â^Àtexandrie^ 
p. XXXIV, 18i5).— Bruno croyait, comme Montaigne, ce jour un «niattre jour, 
juge de tous les autres» (Voy. Essaie, n, 16, éd. V. LbClskc). U se nppehi 
plusieurs fois le principe de Pythagore (par ex. I, p. 883), qu'il ne faut pas 
craindre la mort, quMl faut s'attendre au changement.— ce Je fends les àeax 
et m'élève à nnfinî, 

» Ma fendo i cieli, e a rinfinîto m^ergo > (II, 16). 

« I, p. 100. 

' Cette pensée brillante a été rapprochée du mot d'Ovide : Est Deus in nobis; 



C'est dans le Champ-de-Flore qoe rauto-da4^ Ait 
exécuté. Or, c'est de cette place que Bruno avait dit» à 
Londres ausri, qu'elle était le rendes*YOus de la canaille 
de Rome. * Sur cette place qui est située en face du 
théâtre de Pompée, et où le cadavre de Dominis ftit 
brûlé plus tard,*en 1624, avait retenti jadis le cri dos 
ghdialeurs : César, ceux qui vont mourir te saluent, 
Âve^ Cœsar, morituri te salutant; ce cri qui y fut re- 
noareié, pendant le moyen-âge, par les magiciens et 
les athées, dans une autre sorte de spectacle. 
La date du supplice n'est pas moins notable que le 
I. L'année 1600 marque en philosophie une ùre nou- 
^ pour amsi dire inaugurée par Tauto-da-fé du No 
I. Dtans les fastes de hi papauté, elle est signalée par 
fÉbilé solennel. Chose singulière ! au mom(*nt où Phi* 
^ Il venait d'être enseveli, Clément VI 11 crut toucher 
à Vktmn où l'ancienne foi allait reprendre tout son em- 
fflw. Bcarî IV ayant fait sa soumission, le |>ontife char- 
gea ■■ a|idlre dont la mansuétude égalait le li^Uf^ Fran* 
ntm 4t Sàkn , d'aller jusque dans Genève tenter le vieux 
: de Bèze, et lui offrir une |ieni»ion de 4, (MM) 
Ut I7 janvier. Clément Vlll commença par Tou- 
* 4e la Porte-Sainte une longue suite iU*. cj^ré^nuM 
la mémoire survécut a son priOlificat. L'af^ 





pe Bi^ ^ <. Il» lu «A. : V«iv«# 4m I'1<m» 4 A/t 
•^■■■k. ma^tMi, L*".'-^'. .^itm a>*.f 
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fluence des peuples n'étsdt pas moindre que la magnifi- 
œnce des fêtes pieuses de la ville éteruel^e. Ceux qui 
n'étaient pas venus pour gagner des indulgences, étaient 
attirés par la curiosité, et parmi ces derniers un grand 
nombre de protestants, comme le prince Frédéric de 
Wurtemberg. Toute cette foule confuse de riches et de 
pauvres, dont les flots rappelaient les plus beaux jubi- 
lés, assista à l'horrible scène du Champ-de-Flore. Des 
auteurs favorables à Bruno, et quelque peu supersti- 
tieux, ont fait observer que cette même année fut plus 
funeste qu'aucune autre aux cardinaux. Le 1^ janvier 
mourut le Polonais Radzivil, le 2 le Vénitien Prioli, le 
% février l'Espagnol Inigo d'Âvalos, en avril l'Italien 
Madrucci, puis Deza, ensuite André d'Autriche, enfin 
beaucoup de princes de l'Eglise. 

Bien d'autres circonstances ont tourmenté les histo- 
riens qui nous ont précédé. Des amateurs de curiosités 
inutiles ont manifesté quelque surprise de ce qu'avant 
de brûler le Nolain, on ne l'eût pas décapité comme Car- 
nesechi , qu'on ne l'eût pas pendu comme Paleario, qu'on 
ne l'eût pas étranglé comme M onti, qu'on ne lui eût pas 
percé la langue comme à Gamba, de peur qu'il ne haran- 
guât les assistants. Nous sommes surpris, pour notre 
part, que Lacroze, cédant à cette manie, n'ait pas établi 
de parallèle entre la fin de Bruno et celle d'un gentil- 
homme polonais, Casimir Leszinski, accusé d'athéisme 
et condamné à mort par la diète de Grodno. «Le corps, 
dit Lacroze lui-même, fut brûlé (le prétendu athée eut 
la (ète tranchée avant d'être brûlé), et ses cendres fo- 
rent mises dans un canon qu'on tira en l'air du côté de 
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la Tartarie. ..»* Comment peut-on se plaire à parcourir 
cette galerie de sombres tableaux? 

Après la question de saToir si l'on coupa la langue à 
Bruno, s'est présentée celle de rechercher si on le yètit 
du san-benito, c'est-à-dire de cette chemise de soufre, 
en forme de scapulaire, qui a sur chacune de ses pièces 
une croix de Saint-André, des flammes et des diables. 
Le san-benito était mis à tout le monde; et pour Bruno 
il était propre, selon la remarque d'un antiquaire, à lui 
rappeler qu'il avait dédaigné le crucifix, nié les flammes 
étemelles et loué Satan. 

Une discussion plus sérieuse s'est élevée, lorsque 
deux auteurs italiens ont avancé que Bruno avait été 
brûlé en efiigie, c'est-à-dire que la police avait fût 
faire, soit en carton, soit en paille, uil mannequin de la 
stature de Bruno, l'avait fait habiller de son costume 
ordinaire^ lui avait fait mettre le masque le plus ressem- 
blant; et qu'au-dessous du tableau qui portait le ju- 
gement écrit en gros caractères, elle avait fait monter 
ce même mannequin sur un bûcher, où il avait semblé 
soufinr d'affreuses douleurs. D'où il résulterait que le 
supplice de Bruno n'eût aussi été qu'une « historiette. »* 
Témoin oculaire des derniers moments de notre philo- 
sophe, Scioppius ne permet pas d'accorder le moindre 
crédit à l'hypothèse d'une exécution en effigie, simu- 
lacre charitable auquel un tribunal du XVl* siècle ne 
recourait que malgré lui. Du reste, ni Haym, ni Qua- 



1 LAcmozB, Entretiens, p. iti, 

* Cesi par ce terme que J. de Biaistre désigne les soaffranoes endurées, dit* 
00, par Galilée au pabis de rinquisilioo. 
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dri6' ne nous ont dh ce que lé véritable Brana^ 
vint après cette fiction des faauiefrceuvres. L'énidit 
Clément a cru leur venir en aide, en disant : « Peut- 
être trouvaient-ils le feu trop violent pour un enthou- 
siaste, et croyaient-iiB qu'on aurait pu se contenter de 
brûler scm portrait et d'aivoyer l'individu aux Petites- 
Maisons. »* 

On est affligé de voir à quel excès d'indifférence les 
savants s<Mit capables de parvenir. Gomment ceux qui 
ont blâmé Bèze d'avoir dit à propos de Caroli, un des 
adversaires de Calvin : « Il est mort misérablement à 
Rome, dedans un hôpital, pour servir d'exemple à 
ceux qui se révoltent de Jésus-Christ, pour suivre un 
maître qui récompense si mal ses serviteurs, et en ce 
monde et en l'autre; » comment apprécieront-ils l'au- 
teur qui, en sortant du Champ-de-Flore, ne put rete- 
nir ce trait de barbare ironie : « Sic ustulatus misère 
periit... Ainsi, grillé tout vif, il a péri misérablement, 
afin qu'il pût raconter , dans les autres mondes in- 
ventés par lui,^ de quelle manière les Romains en 
usaient avec 1^ blasphémateurs. » Après cette ré- 
flexion révoltante, Fusilius^ se croit autwisé à prou- 
ver en détail que ces victimes n'étaient pas consu- 
mées par le feu, mais étouffées par la fumée : « car. 



< Hats, JVoHx. de* liM rar,, f. 18i. — Quaduo, tîor. 9 rag, éCogni 
poeiia. 

* Ceci rappelle la remarque de l'Etoile au sujet de Geoffi:. Vallée : « I57i. En 
cette année, un misérable athéiste et fou (comme rdn n*est jamais sans l'au- 
tre), G. Vallée, natif d'Orléans, fut pendu et étranglé à Paris. Plusieurs des 
juges étaient d'avis de le confiner dans un monastère comme un vrai fou, tel 
qu'il était et se montra lorsqu'on le mena au supplice. » 

* Combien cette allusion est plus froidement cruelle que le sobriquet de 
Circuiator, donné à Harvey par les antagonistes de la circulation du saogi 

* Fus., Mastigophorus (à propos de Vanini). 
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dH-41, le feu est plus froid que chaud. ^ Heureu- 
sement ces exemples étaient des exceptions dans les 
rangs des humanistes. Ils se plaisaient à rendre élégam- 
ment c brûlée» par «dévoué à Vulcain,' à la divinité 
boiteuse;» ils se prêtaient, quelquefois par %'anitQ 
d'érudits, à justifier Tlnquisition avec des extraits de 
Gcéron ou de Sénèque;^ mais plus souvent ils rappe* 
laient à leurs contemporains les règles de l'équité, les 
avantages de la douceur, la matimé du sénat romain : 
Aux dieux le soin de venger leurs offenses, DeoruM 
offensœ Diis curœ! 

Quoiqu'on eût dit que, les cendres de Bnino je- 
tées au vent, il ne resterait de lui sur la surface 
de la terre que la mémoire de son exécution, ce- 
pendant trois tans après sa mort, le 7 août 1605, les 
dominicains, les maîtres de Tlnquisition, s'occupè- 
rent encore une fois de lui. Jean-Marie Brasichel- 
lensis, maire du sacré-palais, fit inscrire dans V Index 
expurgatoire tous ses écrits sans distinction, ceux 
qui regardaient l'inoiTensif Art de LuUe , comme ses 
poésies, ses satires, ses ouvrages de métaphysique. On 
s'étonne que cette Sentence ait suivi , et non précédé 
l'autre ; mais on s'étonne surtout que l'historien des 
dominicains, frère Echard, se soit prévalu de ce fait 
pour conclure que « Bruno ne fut traité par personne 
plus sévèrement que par les frères Prêcheurs, et. 



< VuUanù devotui, — « Tardipedi Deo dandum^ infelieilnu ustulandmn 
Ugnis 9 Sciorpios. 

* m QîÊidqmd utpuîifmm, amputofur » (Philipp., VIU).— «CorHgr< fi#» 
fMMml, toJlanliir à €9tu tnorraltum» (de Ira, XV). 
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conséqaemment, qu'il n'appartint jamais à cet ordre. » * 
La condamnation des livres de Bruno fot approuvée 
par le même pape qui avait signé son arrêt de mort. 
On s'est demandé quelquefois pourquoi Clément Vlll 
n'usa pas de sa prérogative contre la décision du saint- 
office, ou pourquoi il n'en légua pas l'exécution à 
Paul V?^ Le règne d'Aldobrandini fut, en effet, im des 
plus reconunandables des temps modernes. C'était un 
esprit prodigieusement actif, infatigable; administra- 
teur exercé, adroit, jaloux de gouverner par lui-même; 
politique persévérant, circonspect jusqu'à la tacitur- 
nîté,' rarement enclin à ^ une duplicité innocente; » 
ennemi de l'Espagne autant que des Médicis. U fiit eh 
état de rétablir l'harmonie entre la France et l'Espagne, 
de rompre Talliance de Henri IV avec VAngleterre et 
la Hollande, de conclure la paix de Ver vins, d'enlever 
le duché de Ferrare, et de préparer une expédition 
contre la Turquie, pendant qu'il recevait les députés 
du patriarche d'Alexandrie, qui abjurait l'eutychianis- 
me, et ceux des Grecs-Unis de Pologne, qui quittaient 
l'Eglise russe pour l'Eglise de Rome/ A l'égard des 
doctrines et des querelles d'opimons, Clémentine se 
montrait pas moins habile; il sut apaiser l'ardente 



1 fxEx hit inféra» qtUsquU tandem ille (uerit, à nulUs severius quam à 
noitris habitum fm$$e. » 

^ Paul V fit décapiter Piccinardi sur le pont de SaintrAnge, parce qn'il aTail 
sottement comparé Clément VIII à Tempereur Tibère; mais, en même temps, 
il ne cessa de se plaindre a de Tindolence » de son saint prédécesseur. 

* « f ingenio Clemens eraty ut licet, Quintii Fabii exemplo, ingravign-- 
mii negotiis m'mt'a eunctatione uti videretur, tamen nihil abjectum, cuneia 
exeeltâ'mente gerens, prudentiâ et dexteritate quandoque auequebatur, qwe 
vi atque impetu obtineri minime poterant » Mokosini^ Bistor. Feneff., 
I. XVI). 

^ a Ruthenii reeeptit, » lit-on sur la belle médaille frappée en 1596. 
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dispute sur la grâce, entre Bannez et MoUna, entre les 
dominicains soutenas par l'Espagne et les jésuites pro- 
tégés par la France, dispute qu'il ne parvint pas pour* 
tant à éteindre,' puisqu'elle porta ses troubles jusque 
dans le XVIII* siècle. Il U*aitait personnellement les 
hérétiques et les philosophes avec une indulgence bien- 
veillante, quoiqu'il combattit officiellement leurs prin- 
cipes;^ il plaça Alde-Manuce jeune à la tête de l'impri- 
merie du Vatican , il attacha à sa personne Césalpin 
décrié comme athée, et lui permit de lire les ouvrages 
de botanique composés par les protestants; il appela 
Patritius à Rome, pour le combler de faveurs. Mais une 
altération sensible , un véritable déclin frappa ses fa- 
cultés après dix années de gouvernement, et cet état 
empira journellement par suite des chagrins que le 
procès du molinisme lui causait. Le mécontentement 
des jésuites l'exaspérait et le navrait tour-à-tour : « ik 
osent tout, disait-il, omnia audent, omnia audent. » ' 
Pour les réfuter savamment, il se plongea, malgré les 
difficultés de l'âge et les prières de Bellarmin,^ dans 



1 On sait que Clément voulut se déclarer contre les Jésuites, et que la mort 
seule Yen empêcha : d*où Ton a inféré quMl fut empoisonné. Ce point n*a Jamais 
été tout à ftil édaird. La vérité est qu*il mourut subitement l& S mars 1605. 
« Neque vero prœter fidem est «"Socios (Jesu) , tametsi aliunde religioiOi ae 
pioi, in mis rentm suarum angustiis, hnmani aliquid passes esse » (Sbeby, 
HisL de auxiliis divinœ gratiŒy p. 87S}. 

* Il voulait, dit Scioppius, que les cardinaux et les prélats de sa cour les 
reçussent avec toutes sortes (Inhumanité. 

* Les jésuites» dit-on, le menacèrent. « LMnrailUbilité de Clément n*est pas 
chose évidente ; on n*est pas obligé de croire, comme un article de foi, qu*il 
est le légitime successeur ^e saint Pierre » (Voy. Sbbrt, 1. 1, p. V71-f77). 

^ SramT, 1. 1, p. 371. — Bellarmin représenta à Clément que les fttiguesd*ott 
semblable travail useraient le reste de ses forces, et que saint Augustin peut- 
être n*avalt pas embrassé toute la question. Serry, docteur de SorbODne, qui 
rapporte ces faits, composa son histoire avec les pièces conservées au Vatican. 
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ime étude sérieuse des œuvres de saint Augustin. Sa 
sauté exigea enfia qu'il abandonnât les affaires politi- 
ques à P. Àldobrandini, son neveu, qui ne fit qu'irriter 
les grands, et allumer des dissentiments domestiques^ 
Le soin des intérêts spirituels échut à San-Severina et 
à Bellarmin, deux cardinaux illustres, mais quvressem- 
Uént peu aux Lambertini et aux Ganganelli. San-Se- 
verina se chargea des questions religieuses; Bellarmin, 
créé cardinal l'année où Bruno fut transféré à Rome 
(1598), veilla aux questions scientifiques et philoso- 
phiques. Sous l'empire de Bellarmin, dont les préjugés 
étaient ceux d'un grand homme,' les divergences phi- 
losophiques furent sévèrement censurées, Patritius' fut 
obligé de se rétracter, les livres de Télésio ^ furent mis à 
lïnd^acyl'ouyrage mèmedte Campanella contre les athées 
fut déféré à l'Inquiâtion ; les œuvres de Damien, auteur 
hostile à la philosophie au XI^ siècle, furent publiées 
par le cardinal Cajétan et répandues avec profusion. 
Clément allait céder aux instances de Patritius, et fon* 
der une chaire de philosophie platonicienne dans le col- 
lège delà Sapience, quand Bellarmin survint et s'y oppo- 
sa victorieusement. 11 y a plus : Bellarmin, protecteur du 
péripatétisme, interdit même certains écrits d'Âristote, 
et sut assez influer, par le cardinal d'Ossat, sur Henri iV, 
pour que ce roi entreprît dans le même temps de ré- 



1 Je n'ignore pas que Bellarmin avail plus dMntelligence que de caractère, el 
qa*il ne montra ni fermeté ni indépendance dans les processions militaires des 
Ligueurs de Paris; mais ce controversiste étonnant aimait sérieusement la 
paix {une onc9 de paix, disait-il, vaut mieux qu'une livre de victoùrç), et 
pratiquait la vertu avec humilité. 

s Patritius était de ceux qui soutenaient leur opinion, comme Panurge, «jus- 
qu'au feu exclusivement. » 

3 La meiilcnre édition de Télésio venait de paraître k Genève. 
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forint Tenseignem^t de la philosophie, et défendit au 
nohle Vénitien Prioli de venir exposer le platonisme à 
Paris. ^ Pour arracher à un pontife ac^si sagement mo-» 
déré que Clément VIII la condamnation de Bruno, le 
dominicain San-Severina s'appuyait donc sur le con- 
cours du jésuite Bellarmin. La seule prévention pas* 
sionnée qu'eut ce pape pouvait d'ailleurs être aisément 
tournée contre le Nolain : je veux dire sa haine pour 
Elisabeth, <r cette vieille femme, disait-il, qui devait 
estre mesprisée de ceux-là même à qui elle s'était 
adonnée. » Scioppius, une de ses créatures, pouvait 
l'indisposer en l'entretenant des succès que Bruno avait 
eus dans la patrie de Copernic.^ U semble donc que la 
ideillesse du vénérable chef de l'Eglise fut obsédée et 
entraînée par des représentations fanatiques, et que 
cet holocauste, qui dans les sanglantes annales du XVI* 
siècle n'est qu'une tache -de sang de plus, ne doit pas 
flétrir la mémoire de Clément. 

Autant il est équitable de justifier un caractère qui 
n'avait rien de draconien, autant il est diflicile d'absou- 
dre entièrement l'Inquisition. N'imitons pas, cependant, 
nos devanciers, en dressant un acte formel d'accusatio|i 



1 Voy. d^OssAT, Lettre XCVL ^ Peut-être fùt-il aussi question d^Elisa- 
betb et de Bruno, le lendemain du supplice de ce dernier, lorsque Clément VIII 
dit au cardinal d^Ossat « qu^il estoit fort marri de ce que Henri IV avait na- 
guère Tait pair de France le sieur de la Trimouille quil savait estre hérétique » 
(Lettre du 19 février 1600). D*Ossat, au surplus, n*était étranger ni au pro- 
testantisme, ni à la obilosophic. Dans sa jeunesse, il avait défendu Ramus 
contre Charpentier (Goujet, Mém. sur le collège de France, II, p. 81) ; plus 
tard, il soutint l'hérétique Béarnais contre les Ligueurs (d*0RLiAifs, Bépansee 
dêt vraif caiholique», p. i30). 

* Nous montrerons cinlcssous que Bruno Ait persécuté particulièrement en 
qualité de copernicien, et nous rappellerons que c*est sur la proposition de 
Bellannin que llnquisition interdit à Galilt^ de renouveler le système de Tas- 
trononle allemand. 
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contre des juges qui, selon Brucker, étaient plus sé- 
vères que Minoset RhadamanteJ Le système pénal de 
cette cour, qui en Italie était rarement atroce,* est 
jugé sans appel par la religion et par la philosophie, 
dont l'arrêt est identique.' La religion se plaint d'a- 
voir été méconnue, mal comprise : ne charge-t-elle 
point ses pasteurs de la faire aimer à force de gar- 
don et de mansuétude, et de faire hon(M*er Dieu, 
au lieu de le venger? de convier, par la diarité et 
la persuasion, aux félicités du ciel, et non pas d'anti- 
ciper sur les tortures de l'enfer? La religion se plaint 
de l'abus qu'on a fait de la parabole du festin, du pré- 
cepte « Contrains-les d'entrer; »* du sens qu'on a prêté 
à ce mot : <r Je ne suis pas venu apporter la paix, mais 
le glaive; » puis à cette autre parole : « Si quelqu'un 
né demeure pas en moi, il sera jeté dehors, et il sé- 
chera, et on le ramassera pour le jeter au feu et le 
brûler. » La religion rappelle à ses ministres ce que 
Jésus-Christ dit à ses disciples, lorsqu'ils voulurent faire 
descendre le feu céleste sur un village de Samarie qui 
leur avait fait mauvais accueil : <r Vous ne savez de 
quel esprit vous êtes nés! » Le langage tenu par la 
philosophie ne diffère pas des plaintes de la religion. Il 



< ff fp$o Minœ et Rhadamanto teverioresr^ {HiH. phil.^ t. V, P. U, p. »); 
« I miniiirideirigùroêo et implacabile Plutone » (Bruno, U, p. SIO). 

s Dice que fue atrocidtd, 

Pero que no fue delito. 

(LOPB DB VeGA.) 

S ÂlteriuB sic 

Altéra poscit opem res et conjurât amice. 

^ Justin-le-Martyr fut, avant TertuUien, de Tavis qu'il est irréligieux de 
forcer i la religion, « contra reliffionem eue eogerê ad religionêm. » • 
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est c6ntradictoire.de punir un crime spirituel par une 
peine corporelle, une diversité d'opinion par un sup- 
plice matériel. Il est contradictoire d'apaiser la colère 
(fiyine avec le sang des hommes, et d'exercer des ri- 
gueurs inhumaines au nom d'un pouvoir dont la racine 
est dans le ciel. Il est injuste de traiter ceux qui ont 
erré dans leurs spéculations ou leurs rêves/ plus 
rigoureusement que ceux qui ont troublé la tranquillité, 
la sûreté de l'état, ou attenté à la moralité publique.* 
U est imprudent de prétendre rassurer les consciences 
timides, en les effirayant par un spectacle douloureux, 
Êdt pour exciter la sympathie; de vouloir affermir le 
règne de Dieu, en aspirant à gouverner despotiquement 
les consciences; de croire sauver la foi, enlui^sacrifiant 
ceux qui ont semblé la menacer, et dont les erreurs ac- 
quièrent ainsi un prestige plus dangereux. La religion 
et la philosophie ont pitié du juge, aveuglé par une illu- 
»on ou une prévention passionnée ; mais elles réservent 
aux victimes ube compassion plus tendre. 



De tous les problèmes relatifs à la mort de Bruno^ 
le plus controversé, c'est la recherche des motifs de sa 
condamnation. Etait-ce pour crime d'apostasie? pour 



■ « iVn^or, » Saoppius. Hutgens, selon lequel ces nuga sont des eonjeetvh 
r», défend Bruno contre Scioppius, en disant : « Àd magii idonea$ judiee$ 
pnnaeamuÊ (Cotmothêoroi^ p. T). 

* Voj. MOHTUQUttiT, J?ipHI éti lùtt, I. xn, c. i, S. 

I. i5 
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hérésie? 'pour athéisme? La plupart des historiens ont 
divisé ces trois sortes de griefs, tandis qu'il fallait les 
réunir. 

Le droit canon du moyen-àge établissait deux genres 
d'apostasie. Le premier était généraf^po^faita tn/f- 
delitalis vel incredulitatisj , et signifiait un abandon 
total de la foi et de la loi de Dieu.* Le second, particu- 
lier, s'appelait surérogatoire, parce qu'il ajoutait un 
nouveau degré de culpabilité au premier (Txpùstasia 
ordinis sive irregularitatisj : il consistait dans la vio- 
lation des vœux monastiques, dans la désertion de 
l'ordre religieux où l'on avait fait profession. Or, il est 
évident que Bruno, ayant quitté sans dispense léjpitime 
l'ordre de Saint-Dominique, et étant retourné de sa 
propre autorité à l'état laïque, était coupable d'apostasie 
monacale. Mais il est notoire en même temps que cette 
espèce d'apostasie était soumise à la juridiction de 
l'ordre, et non point de l'Inquisition. Puisque Bruno 
fut jugé par l'Inquisition , il était dcHic accusé aussi 
d'apostasie générale. 

Méritait-il cette accusation au même titre, par exem- 
ple, que l'empereur Julien, quittant ostensiblement le 
christianisme pour la philosophie d'Alexandrie? Si 
l'on n'est apostat d'infidélité qu'autant qu'on embrasse 
publiquement une autre foi, et qu'on professe une 
fausse religion, Bruno ne doit pas recevoir cette qualifi- 
cation. U n'embrassa nulle part le calvinisme ou le luthé- 
ranisme; à Marbourg comme à Paris, il s'intitulait Doc- 



* Ce titre comprend Tapostasie à /Idt et celle à mandatU JM. Â pà$ mgtX- 
fle abjuration pleine et entière ; à mandatU Dei, violation de la loi divine avec 
persistance dans la croyance orthodoxe. 
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teur en théologie romaine. Mais &i ce nom conyient 
à qui cesse de croire et de pratiquer tout ce que TEglise 
croit et pratique, à qui doute de tel article de foi, nie 
tel autre, dédaigne tel précepte, tel conseil, en un mot, 
si rhérétique est apostat, alors Bruno fut apostat à plu- 
sieurs égards. 

PasscMis en revue ses hérésies. En 1599, il était à la 
Ibis focile et difficile de le faire : facile, parce que Bruno 
pensait sur très-peu d'articles de même que l'Eglise de 
Rome ; et difficile,^ parce qu'il ne pensait ni comme Cal- 
Tin, ni comme Luther. Aussi, chose digne-de remarque, 
fot-il déclaré hérésiarque ou chef de secte, plutôt qu'hé- 
rétique et schismatique. « S'il n'avait été que sectateur 
de Luther, nous dit l'abréviateur de la sentence inqui- 
ôtoriale, on en aurait usé avec plus de douceur, quoi- 
qu'on dût traiter durement des gens qui ne périssent 
que parce qu'ils veulent périr. » Bruno était protestant, 
sans être chrétien évangélique, sans être de ceux dont 
l'Hôpital disait 3 : dis sont chrétiens comme nous, et 
baptisés; » de ceux qui, suivant Henri IV,^ « croient 
fermement tout ce qui est contenu dans le Vieux et 
le Nouveau-Testament, dans le Symbole des Apôtres, 
dans l'abrégé de la Foi composé par les anciens Pères.» 
Bruno protestait à sa manière ; il s'aventurait à ériger, 
à côté de l'Eglise catholique, au milieu des églises dis- 
sidentes, une nouvelle autorité morale, indépendante 
et universelle, un nouveau ministère spirituel, savoir, 

t Une autre difficulté dont, du reste, rinquisiiion ne Unt nul compte, c*est 
la distinction à faire entre les opinions personnelles de Bruno et celles quMl 
net dans la bouche de ses interlocuteurs, et qu*il ouMie parfois de réfuter. 

< Au colloque de Poissy. 

* Voy. le Manifeêit de Bergerac chei db Thou, 1. LXXXI. 
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la philosophie. Tentative qui parut si grave à ses juges 
et si dangereuse, que Scioppius ne balança point à 
mettre Bruno sur la même ligne que Luther, et au même 
degré de criminalité. « Luther, cecinquième évangéliste, 
» ce faux prophète, ce troisième Elie, eût été traité par 
» les Romains de la même façon que Bruno vient de 
» l'être. Ces deux monstres n'ont pas enseigné le même 
» genre d'absurdités ou d'horreurs , mais ce qu^ils ont 
» enseigné est également erroné et abominable. Lu- 
» ther eût été brûlé pour ses prétendus dogmes et ora- 
» cles; Brund l'a été pour avoir soutenu toutes les abo- 
» minations qu'avancèrent jamais les philosophes païens 
» et les hérétiques tant anciens que modernes. Celui-ci 
» l'a été, celui-là l'eût été, parce qu'il n'est pas permis 
» à chacun de croire et de professer ce qui lui plaît, 
» non Ikere unicuique quidvis et credere et profiteri. » 
Que de choses ces mots font entendre? Et d'abord, 
les Allemands se trompèrent aussi bien que les Ita- 
liens, spectateurs du supplice,^ quand ils prétendirent 
que Bruno Ait « réduit en cendres à titre de luthé- 
rien. » En second lieu, les véritables protestants durent 
tenir leur cause séparée de celle de Bruno, qui ten- 
dait à un but réprouvé par eux.' Evidemment, c'est 
la liberté en fait d'investigation scientifique que l'In- 
quisition punit dans Bruno, à la fois pour l'usage et 



> « Si vous TOUS trouviez en ce moment à Rome, écrit Scioppius, tous en- 
tendriez dire à tous les Italiens qu*on a brûlé un luthérien, ce qui ne tous con- 
flrmerait pas peu dans Topinion où vous êtes de notre cruauté. Mais il but 
que vous sachiez que les Italiens ne sont pas fort habiles dans le discernement 
des hérétiques. Us les appellent indifféremment tous luthériens. » 

* Quelques-uns le sentirent si bien quMls allèrent jusqu*à donner Bmno pour 
auteur du traité de Tribus impostoribui{y oy. Lacroik^ Entretiens ;TLACcnj3^ 
Tkeatr. anonym. et pseudonym., p. 188). Gomp. P. H, p. 60, note 3. 
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pour l'abus : non licere unicuique quidvis et credere et 
proJUeri. Si le Nolain était hérétique, c'était en vue de 
la pensée, à cause de l'esprit humain, et non dans l'in- 
térêt d'une communauté religieuse, ni par dévouement 
à une église établie soit en deçà, soit au delà des Alpes. 
€ U s'exprimait philosophiquement sur les matières de 
la foi, > dit expressément l'acte de Venise.* Disons 
mieux : il s'efforçait d'expliquer en philosophe cer- 
tains dogmes chrétiens. Le système qu'il appliquait à 
une entreprise aussi téméraire que devait l'être au 
XVP siècle l'examen philosophique des religions, ce 
système était la doctrine de Pythagore, modifiée par 
celle de Platon, et plus encore par celle des Alexan- 
drins. Ainsi se conçoivent la plupart des hérésies que 
l'Inquisition ne lui reprocha pas sans raison ; ainsi se 
comprend la hardiesse de rapprocher l'idée du Saint- 
Esprit de celle de l'àme du monde,* l'idée de l'inspira- 
tion sacrée de celle de l'animation de l'univers : c'était 
une conséquence naturelle du point de vue auquel 
Bruno envisageait tous les objets, une suite des efforts 
par lesquels il cherchait à assimiler et à concilier les op- 
positions, à identifier les contraires. Le même procédé 
reparait dans une autre hérésie : celle qui consiste à 
comparer Moïse, les prophètes, les apôtres, le Christ 
même aux mages, aux hiérophantes, aux sages et aux 
législateurs qui honorèrent le polythéisme. Aux yeux 
de Bruno, les uns et les autres sont organes du même 



* Bruno, en elTet, ne cesse de dire : « Je raisonne en philosophe, et non en 
Uiéologien, eome puro naturale, » I, p. S58 ; II, p. 380. 

* Hérésie déjà reprochée à Abélard (Voy. M. db Rémcsàt, Ahélard, U I, el 
M. V. LBCLimc, Pensée* de Platon, p. S5i}. 
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Esprit , interprètes de la même Divinité, symboles et 
représentants d'une même puissance , d'une même 
gloire. La barrière qui sépare le peuple de Dieu des. 
nations païennes doit donc tomber : celles-ci ont le 
même créateur que celui-là, et Âdam^ signifiant terre. 



1 Cette opÎDoiD surtout ftit reprochée à Bruno. Paraoelse TaYait cependant 
exprimée avant lui (de Phil, $agae„ 1. 1, c I ), pendant que Tavocat Féron 
8*occupait de faire un écusson à Adam, avec une devise tirée d^Ovide. Plusieurs 
circonstances déterminèrent Bruno : la découverte de l*Amérique, qui fit douter 
bien des gens de la généalogie humaine rappoitée par rAncien-Testamenl; la 
différence des deux documents mosaïques sur Torigine des hommes, docu- 
ments appelés du nom particulier qu*y porte Dieu, Tun Blohim (Oenè$e, c. I, v. 
97), l'autre Jéhova (Gen., c. U, v. 7-S3) ; enfin Le mot d*Adam, qui n*est pas 
un nom propre, mais qui, primitivement, a un sens fort large, et prèle à Pal- 
légorie et au symbole (Voy. lesDictîoon. de Gesenins et de Winer, s. v. OTIk)- 
— Là ou rinquisition ne voyait qu*une grossière impiété, la science moderne 
reconnaît le germe d*ttn système d'interprétation, dont bien d'aulres ont abusé 
depuis autant que Bruno, sans que TEglise ait songé à les condamner, d'un ^- 
tème conçu par Origène et agrandi par Bochart, Gale, Cudworlh, comme par 
Fr. Bacon, Huet et Yioo. Le nom de Huet fixe ici TattenUon, cttmme étant |tt^- 
faitement orthodoxe et sans cesse prôné par la Société de Jésus. Pour cet apo- 
logiste du christianisme, qu'est-ce que la mythologie, la religion païenne ? «Une 
pure éliauche, une simple imitation de l^Hiftoire sainte , mura adumbraiiù 
âocrcB Historia [Alnetana quœitianes, p. 310). De même que l'orientaliste Bo- 
chart crut démontrer la conformité de la ftibte avec l'Uisieire sainte par la re^ 
semblance des noms, dont il cherchait l'étymologie dans les langues de l'Asie, 
de même Huet, tout en combattant son compatriote et son mattre, voulut prou- 
ver cette conformité par la ressemblance des événements, des usages, des doc- 
trines, des faits extérieurs. En quoi ces deux procédés diffèrent-ils? Au fond, 
c'est le même système d'analogies et d'inductions. Bruno, pour qm les reli- 
gions sont des ombres, umhrœ, de grandes notions de vérité et de justice : 

« Sic y cri acjuBti normea corrupta remansit 
» Fabula » 

ne poussa pas plus loin que l'évèque d'Avranches l'application de cette méthode, 
non moins ingénieuse qu'arbitraire. « Le Christ est né d'une Vierso, oonae 
Minerve est sortie du cerveau de Jupiter, et Bacchus de sa cuisse. » Cette &»- 
militude, ce parallèle est... uon pas de Bruno, maisdeHuet (Ainêi.quœ$t,,\. fi, 
c. 15). ^ Qu'on nous permette de rappeler un dernier trait de fiimille qui unit 
Huet à Bruno. Comme ce dernier était possédé de l'idée, du désir de retrou- 
ver les personnages et les doctrines des philosophies et des religions anciennes 
dans les héros et les connaissances de l'Egypte, Huet croyait découvrir Motse 
et ses enseignements sous les costumes et les expressions de toute autre civiU- 
lation de l'antiquité. L'Egypte a été, selon Bruno, l'institutrice de Moïse, de 
Pythagore, de Platon, de Ptolémée, de Plotin ; l'Egypte a été la patrie d'Hermès 
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hoionie» il doit y avoir eu plusieurs Âdams, pluMeurs 
pères et types des humains, comme il y eut plusieurs 



el 4*bb; lei Egyptiens ont élé déclarés par PhUoo, Tapologisle paseiooné du 
peuple hébreu, la nation la plus sage et la plus savante, iOvoç voXxtvofùrvrov 
{de rtmimcù., p. 635). C'est parce qu'il présentait Moïse comme un* élève 
des Sgjptien^ comme un élève d*un génie admirable ( 1, ^t. S76 ; U, p. li, 
tS, ns, n9, 83f, S36, 368, 0pp. it.); c'est parce qu'il a\ait dit de lui « car- 
imtim oraeuio habykmico^ » après en avoir appelé à sainC Luc {Aei. apoêt, VU, 
9S : «Moïse ftit instruit dans toutes les sciences des Egyptiens, wàyri 90 fl^ Al- 
yvtrrUtv ») ; c'est pour cela que Bruno fut considéré comme un des ennemis de 
la Révélation. Ce qui confirma dans cette opinion, c'est, qu'il se permit plu- 
sieurs fois de railler le peuple juif, « peuple de lépreux aux lois iniques (fem- 
mes et enfimts étant punis à la place du mari et du père), ^ux possessions les 
plus contestables (ayant pillé les autres peuples) (par ex. II, p. 197). » Ses Juges 
oublièrent, en le condamnant, qu'il ne niait pas la Révélation, en en trans- 
portant It privilège des Hébrenx aux Egyptiens, et qu'il ne tomba dans eet 
excès que parce que d'autres, tels que Ficin et les Pics de la Mirandole, étaient 
allés, A l'exemple des Clément d'Alexandrie, fusqu'A donner Platon et loirt 
l'hellénisme pour une imitation de Moïse et du particularisme judaïque. Quel* 
que cas que Bruno fit de l'éducation grecque et du génie oriental de Pbilon, 
Il fol sur cet article important son adversaire déclaré. La nation Juive ne lui 
semble pas la soucbe commune des nations ; la culture égyptienne elle-même 
ne Int parait pas la source des lumières du monde : cette source est plus 
baute ; c'est d*ttne révélation universelle, naturelle, rationnelle qu*il faut déri- 
ver, selon Bruno, la civilisation humaine. 

De là vient aussi qne quand le Notais parle de saperstition leligleuse, de 
fabula , il ne faut pas songer seulement aux égarements de la foi chrétienne 
00 de la religion mosaïque; non, il entend indiquer aussi les erreurs du pa- 
ganisme, du culte égyptien, et surtout de l'adoratiou des oljets matériels, des 
ètnes créés, des images, des simulacres de toute nature. Ce mystique ne laisse 
subsister que le culte du « pur amour, » l'amour de Dieu et de ses perfections 
par l'esprit et la science, l'union avec la divinité par la contemplation de l'u- 
nivers et par la pratique dévouée de la vertu et de la justice. Lorsqu'on fait at^ 
tention à cette remarque essentielle, le passage le plus violemment inculpé 
cesse d'être, ou peu s'en faut, une hérésie; il devient plutôt un hommage 
adressé au culte intellectuel des chrétiens, au culte en esprit et en vérité : 

« Adde, quod hoc primum studio conficta mathesis 

» Non sic ut caperet mundura in hac dispositurà 

» Gompreosum verè, sed eerte ad commodilatem 

> Doctrinœ, facilis tandem qua computus easet. 

> Porro ubi stultiti» cœpit generosa propago 

» Crescere, et ingenio impUntatœ sunt magis allé 

» Radices illœ, cœperunt vera putari 

9 Mobilia, alque anima motrice au t Numine puisa. 

» Inde aibi ratio finxit fantastica aecla : 

» Ut quondam iBgjrpto faeraot qu» fabuln, ut apte ^ 

» Objicier menti quœdam mystcria poâsentp 
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Hercules. Qui ne reconnaît à ce trak, dans le pythago- 
ricien de Noie, un des devanciers du catholique Vico, 
selon lequel aussi non-seulement toute science vient 
de Dieu, retourne à Dieu, est en Dieu, mais selon le- 
quel certains individus historiques ne sont que des 
êtres allégoriques, collectifs, emblématiques? Qui ne 
soupçonne pas dans l'hérésie en question un effet né- 
cessaire de cet idéalisme qui semble indigène dans la 
Grande-Grèce, dans le royaume de Naples? 

Ce qui empêcha, peut-être, les consulteurs du saint- 
office de traiter ces hypothèses avec plus d'indulgence , 
c'est la notion qu'ils se formaient sur la magie. Bruno, 
dans une de ses suppositions paradoxales, auxquelles, 
d'aiUeurs, il n'attacha lui-même qu'une importance mé- 
diocre, avait avancé, sur le ton du doute, que Moïse 
et Jésus s'étaient servis de la magie pour op^r leurs 
miracles. C'est que par magie il entendait l'art de 
tirer de la nature toutes les forces mystérieuses que 



> Perqae quod in promtu est a sensibos omne remotum, 
* AptiuB inaigno vel imagine conciperetur. 

» Usqae adeo crassi tandem est insaniavulgi 
» (Abdidit ut dium lux vultum) semper adaucta, 
• » Ut vittata etiam simulacra ea fex populorum 

» Verterit in proprii generis fîgmenta profana 
» Pesaimum in exemplum vitai. Âtque inde sepulta eat 
» Lux ac per.gentea insecta est fabula turpis, 
» Barbaries genita est, seclum evectum scelerosum, 
» Oui scire insanum est, crudelia et impia factu 
» Sunt pietas, at relligio est in Schismate mundum 
» Servare, atque super jura omnia tollere vires. 

> Sic veri ac justi normsB corrupta remansit 

» Fabula, quœ vitœ rationem evertit et usum. » 

Comparez ce morceau avec cent passages du Zodiacuê viiœ de Marc. Palm- 
genius (ManxolU), 1565 (1537), par ex. 1. V, p. lOa, sqq. ; vous verrez lequel 
'devait plutôt Dure donner 4 Vauteur répithète d*hérétique (Cfr. BRimo, Oraf. 
vaUd,, § 10). 
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IMen y a cachées éL que lé yulgaire n'aperçoit pas . C'est 
qu'il était convaincu que la philosophie, la sdence nar 
turelle, parviendrait quelque jour à découvrir ces mer- 
veilleuses ressources, qu'elle les mettrait en usage, et 
produindt des effets non moins surprenants qu'avaient 
su le faire les fondateurs des religions juive et chré- 
tienne. ^ Ses juges, au contraire, prenaient la magie dans 
raccq>tion qu'on lui donnait au moyen-âge, où elle était 
regardée comme l'art du Diable, « singe des œuvres de 
Dieu, »^ comme le fruit d'un exécrable commerce avec 
l'enfer. Prôner la magie, l'élever au rang de science, 
c'était, suivant l'Inquisition, troubler la société tout en- 
tière, c'était reconnaître à Bélial le pouvoir de renverser 
l'Eglise, c'^ait attaquer la religion dans les consciences, 
c'était mériter la peine capitale. 

Ce dernier reproche rentre dans une accusation plus 
large, celle qui vint frapper toute la philosophie natu- 
relle de Bruno, sa [Aysique, son astronomie, sa cosmo- 
logie. Quelques-unes des propositions fondamentales 
de celle-ci parurent tellement absurdes, tellement ri- 
dicules à l'Inquisition, qu'elle ne daigna pas même, 
selon l'expression du P. Mersenne, ' « s'amuser à les 
réfuter. » De ce nombre étaient les idées sur les atomes 
et les monades, sur les taches du soleil, ^ et l'aplatisse- 



* Voy. par ex. Bsirno, 0pp. <f., I, p. t41-S58 ; II, p. M8 : « Maf/iephyiiquê 
êi cMmiçM. » Ces! en ce sens aussi que Paraoelse (Càtnn^., m, p. 102) et 
Porta {JUagia naturaiiê) conoevaieot la magie. 

* Expression du P. Garasse {Sotnme théoLy p. M).— Un seul fait prouve Jus- 
qu*où, même au XVII* siècle, ces préjugés avaient pénétré : c*est que le téles- 
cope (ùt déclaré par quelques docteurs de TEglise un instrument de magiden. 

* Omirê Iw aîhéM 9t Ubertinê d» cê tnnpi. Par.» IMi, p. SM. 

« DtiV In^fUto, II, p. Si; d« Minimo; I. IV, c. It. — On raconte qu>in P. 
provincial répondit au Jés. Scbeiner, lorsque celui-ci demanda la permissiOB 
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ment de la terre.* Il faut y ajouter aus^ la diéorie sur 
la rotation de notre globe, lliéorie qui semblait à l'E- 
glise et au monde entièrement^ contraire an sens 
commun, et qui était impopulaire avant de devenir 
impie, c'est-à-dire avant que Galilée vint la soutenir le 
télescope à la main. Parmi ces absurdités, « korrenda 
prorsus absurdissima , » Scioppius ne mentionna que 
le système de la pluralité des mondes, de l'infinité de 
Tunivers, mundos esse innumerabiles^ et en le mention- 
nant il raccompagna d'un trait d'ironie, ce qui prouve 
qu'il le jugeait, avec l'Inquisition, plus ridicule que blâ- 
mable : « Il est allé dans ces mondes imaginés par lui, tn 
reUqnisillis quos finxit mundis! » L'immensité et l'infi- 
nité de l'univers lui semblent une fiction, une rêverie, 
une chimère — « innumerabiles quos finxit mundi! »... 
Toutefois cette folie, couverte de sarcasmes par les 
péripatétidens, fut inscrite dans la liste des blasphèmes 
imputés à Bruno, korrenda ! elle fut déclarée non-seu- 
lement apposée à la raison, mais à la foi chrétienne, et on 
y répondit, non point par des haussements d'épaules,* 



de publier La découterte des taches du soleil : « Mon cher fils, j^i lu plusleon 
fbis nion Aristote, et je puis vous assurer quMl ne contient rien de semblable. 
Allez, demeurez en paix, et tenez pour certain que Us tache$ quê vom troyts 
avoir vues s(mt dans vos verres ou dans vos yeux. » 

> Cena délie cen,, I. p. 195» sqq. 

* On sait que Copernic, qui eut Tesprit, selon Vontenelle, de mourir le jour 
où son livre fut publié, fut « forcé et joué » (Ramijs). L'opinion publique ac- 
cueillit cette « fiction» avec un rire général, et Galilée, tout en radoptânl dès 
1597 (Lettre à Kepler), n*osa pas affronter ce rire. Il convient qu^on y répon- 
dit d*abord par « des haussements d'épaules » (Tihaboschi) ; plus tard, il écrit 
à un de ses amis que « les jésuites ont persuadé à un personnage extrêmement 
puissant que son livre est plus abominable, plus pernicieux pour TEglise que 
les écrits de Luther et de Calvin. » Urbain VIII céda à ces insinuations et dé- 
clara « la doctrine du mouvement de la terre perverse au plus haut deforé. » 
Bellannin, dix-sept ans auparavant, ue Tavait jugée que «-contraire à rEcritora 
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maJs par les flammes d'un bâcher ! En un mot, pour- 
qwÀ Bruno parut-il plus dangereux que Copernic, son 
maître ? pourquoi fut^l puni à sa place? C'est que Bruno 
avait donné une extension singulière au problème posé 
par Copernic. Celui-ci n'ayait présenté la théorie du 
mouvement de la terre que comme une hypothèse 
presque indifférente, et propre seulement à mieux 
expliquer l'ordre céleste que ne le fait la doctrine de 
Ptolémée. * Bruno n'y vit plus une pure supposition, il 
b prodama une vérité nécessaire. SS le mouvement est 
une loi souveraine de l'univers, de tout ce qui occupe 
l'espace, de quel droit en excepter la terre ? Si l'univers 
est infini, de quel droit mettre la terre au centre ? Le 
solaP est le centre de notre monde, mais le centre du 
monde des mondes, de l'univers infini, est partout... ' 
Copernic a simplifié le, système de la création, mais 
étant plus géomètre que philosophe,^ il ne l'a pas suffi- 



udnie. »<— Doit-OD s^étonner que des esprits comme Bodin, Charron, Pasquier, 
D*aieot ea que des mépris pour cette hardie nouveauté, et quMl ait fallu une 
sorte d'béroisme pour la propager ? (Voy. M. V. Lb Clbec» Penêées de Platon, 
p. Si7,aq.,édit. se). 

I Voy. Âêtnm. inêiaurmta, prcf. « Non dubito futn irudiH quidam, tml- 
gaia jam de novitaU bypotbeseon hujui operis famé, » etc. Go|)ernic n'a d'au- 
tre prétention que de présenter des hypothèses au moyen desquelles on puisse 
représenter les mouvements célestes, sans qu Viles soient nécessairement ou 
vraies ou vraisemblables. 

* Le soleil excite souvent chez Bruno un |ioétique enthousiasme, supérieur 
à celui qui inspira Thymne de Marcien Capella. Aussi fout^il se souvenir que, 
suivant Pline (I. Il, c. 6), le soleil représentait pour les anciens Pâme, Tintellî- 
gence du monde. Voy. Opp, tf., II, 51,. sq. * 

* Cette opinion rappelle la divinité d'Empédocle qui, d'après Jrithemius 
(QiMMf.. ad Cœs, MaxinUl.), était une sphère intellectuelle dont le centre 
était partout et la circonférence nulle part, ce sphœram intelligihilem c^jug 
€9tUrum ubiquê^ eircumferentia nusqtiam si t. » 

^ « Più itud{090 de la matematica ehe de la natura » (I, p. fS7). H est cn- 
rieui de voir que ce jugement de Bruno fut contredit par Tycho, mais confirmé 
par des astronomes des temps postérieurs. Tycho, que les contemporains nom- 
maient « le grand observateur, le resunratmir de Fastronomie, » bien qu*îl 
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samment agrandi. On ne saurait cependant ramener ce 
^stème à Funité qu'en l'étendant à l'infini. U importe 
d'enchaîner les phénomènes et les lois, de lier étroite- 
ment toutes les bases de l'économie naturelle et de la 
science. L'infinité de l'univers infiniment grand tient 
intimement à la mobilité de notre globe, qui, comparé 
à cet univers, est infiniment petit. L'univers est à la fois 
infini et immuable, la terre est finie et mobile; l'horizon 
qui est limité nous dit faussement que l'univers est bor- 
né et que la terre est immobile ; * ni sur le compte de l'u- 
nivers, ni sur celui de la terre, il n'est permis d'en croire 
les^yeux. La vue de l'esprit est seule exempte d'illu- 
sions. C'est la raison qu'il convient de suivre, la raison 
qui veut que l'effet participe de la nature de la cause, 
que les œuvres du Créateur soient infinies comme Test 
le Créateur; la raison qui, sous peine de contester la 
bonté et la majesté de l'Etre infini, considère indubita- 
blement l'univers comme illimité et, à moins de dimi- 



appelât Copernic vir ingens, le déclara plus philosophe qu^obsenrateçir, plus 
poète qu'astronome » {Progymnasmata). Kepler ne fut pas de cet avis; il ne 
cessa d*allier ces mots de philosophe et d'astronome {verœ philosophiœ eiH 
pidttff, etc. Par ei. Diss. cwn iVtfftc. fid,, p. 3-5). Galilée disait avoir donné 
plus d'années à Tétude de la philosophie, que de mois aux mathématiques 
(Voy. MoNCOifTS, VoyageSy t. IIl, P. I, p. 130. Lyon, 1666). Bailly enfin ven- 
gea Copernic : « Tycbo, dit-il, plus astronome que philosophe, en amassant un 
trésor d'observations, s'éleva contre la vérité. Il en retarda les progrès ; dans 
le moment où la nature venait d'être dévoilée, il osa produire un système 
encore plus défectueux que celui de Ptolémée » (J7û^ de Vagt. mod. dite, 
prél,\. X,§8). 

^ Cette association de doctrines semble déjà contenu dans une épigraphe 
mise au bas du portrait de Copernic /: 

^Non docet instabiles Copernicus œtheris orbes, 
Sed terras instabiles arguit ille vices. 

D'ailleurs la question de savoir où est le centre du monde conduit naturelle- 
ment de l'hypothèse de Copernic (mouvement de la terre) & celle de Bruno 
(infinité de l'univers). Ce que Copernic transporte dé la terre au soleil^ Bruno 
le transporte de soleil en soleil aux extrémités de l'univers. 
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nuer la sagesse et la puissance de ce luème Etre , 
envisage nécessairement la terre comme un corps en 
mouTement. La raison déduit ces idées sublimes de 
ridée la plus haute, de l'idée de Dieu ; mais du même 
droit qu'elle peuple l'univers d'une multitude innom- 
brable de soleils et de terres, elle peuple ces étoiles, 

elle les anime, elle y fait résider des êtres vivants * 

Voilà assez de témérités : Bruno ne s'y arrêta point. 
Pareil au logicien de Dante, aussitôt qu'il est en posses* 
sion du principe de l'infini, il persiste à en déduire 
toutes les conséquences qu'il y voit renfermées. Il pré- 
tend révéler un attribut ignoré, une perfection mécon- 
nue de la Divinité , sa face physique , s'il est permis de 
parler ainsi, c'est-à-dire l'infini en espace et en durée, 
l'univers. Persuadé que l'école a réduit et rabaissé 
l'Etre des êtres, par ce système de Ptolémée qui lui 
semble aussi étroit qu'un « cerveau péripatéticien, » ^ 
il se sent appelé à lui rendre sa dignité de Créateur de 
l'univers et d'un univers sans bornes, senza margine. ' 
•r S'il n'y a, aux yeux de Dieu, qu'un globe unique; si 
tout, depuis le soleil jusqu'à la lune, a été arrangé uni- 
quement pour le bien de la terre, pour l'avantage de 



* On a pensé que cette induction avait été empruntée à Lucrèce {de Nat, 
rtr., U,1074): 

« ^ . Necesse est confiteare, 

Esse alios aliis terraruin in partibus orbes 

Et Tarias hominum gentes, et sœcla ferarum. > 

HirroiKS, reprenant par son Coimothêonê rentreprise de ftuno, cHe un 
antre poète, savoir, Horace, 1. 1, Epist. e. 

* Opp, it,, I, p. M8.— Bodin, par ex., dit, en effet, cpie le monde est un livre 
écrit de la main de Dieu et « dédié aux hommes. » Le macrooosme semblait 
mis totalement et exclusivement à la disposition du microcosme. 

* CênaMUC9n„l,p.tU, 
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Thomme^. alors, sans doute, Fhumanité se trouve 
exaltée , mais la Divinité n'est-elle pas ravalée d'au- 
tant? Sa providence n'est-elle pas étrangement rétré- 
cie, appauvrie? Comment! la faible créature humaine 
serait le seul objet digne de l'attention de Dieu ! Non, 
la terre n'est qu'une planète; le rang qu'elle tient 
dans les écoles est une usurpation : il est temps de la 
détrôner. Le roi de notre monde est, non pas l'homme, 
mais le soleil, mais la vie qui circule dans l'univers en- 
tier. Point de privilège pour la terre; qu'elle marche, 
qu'elle obéisse I Que, néanmoins, cette vue ne déses- 
père point l'homme, comme s'il se trouvait abandonné 
de Dieu : en étendant, en agrandissant l'univers, il s'é- 
lève lui-même et grandit outre mesure. Son intelli- 
gence n'étouffe plus sous un firmament étrcHt, chétifet 
grossièrement fabriqué. U y a mieux : si la Divinité est 
présente partout dans le monde, et le remplit de son 
infinité, de sa grandeur illimitée, s'il y a en réalité 
une foule inconunensurable de soleils et de terres, que 
devient la distinction surannée entre le ciel et la terre? 
Le ciel n'est-il pas de tous côtés? Habitants d'un astre, 
ne sommes-nous pas compris dans les plaines célestes? 
In Cœlo consUtuH sumus !..»* Cette perspective trans- 
porte le Nolain de joie. U veut monter dans ces cieux 
antiques, parcourir les orbites des étoiles, abattre ces 
murs inflexibles qui séparent les sphères, enfoncer ces 
cercles d'airain, reculer sans cesse les barrières du 
firmament et les reculer encore, dissiper enfin les 
nuages scolastiques dont ces armées d'astres, ces trou- 

* D0 Immenio, § li. G*est dans le del, disait Kepler, que nous 
noas et tous les corps de ce monde. 
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peaux de inondes, ont été couverts durant tant de siè- 
des. Ce voyage, ce tour idéal de l'univers retrouvé, * 
lui semble comparable aux phis belles découvertes 
faites sur notre globe. Il se compare lui-même à l'Ar- 
gonaute Tiphys, 

Audax nimium qui Treta prîmus 
Râle tam fragîli pertida rupil, 
Terrasquè suas post terga videns, 
Animam levibus credîdit aiiris; 

OU à celui que Kepler nomma l'Argonaute de Florence, 
Argonauta FlorentinuSj * au « capitaine Colomb : » 

Venient annis 
Ssecula seris, quibus Oceanus 
Vincula rerum laxet, et ingens 
Pateat tellus, Tiphysque novos 
Detegat orbes, nec ait terris 
Ultima Thule. 

L'inBni en étendue, Vinfini de Tunivers, voilà YDUima 
Thule du métaphysicien de Noie. ' 

Mais ce n'est pas là le terme de ses prétentions 
scientifiques, de ses projets de réforme philosophiqiie. 
En amplifiant la cosmologie il tend à agrandir, à chan- 
ger la théodicée; du même coup, il aspire à réintégrer 
Dieu et l'univers dans leurs droits étemels, à rendre à 
Dieu son action universelle et à la terre son mouve- 



^ c IMti olim perditœ et êêptdtœ illiuê a/md Ckaldmot H Pythagarieoi m- 
Wroliff » (Orof . vaUd. Cfr. t. U, p. 103. 0pp. U. — uLa ritrovata /ttoio/la »). 
< KBKn» Diu. emn Nume, M., p. ai. 
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ment. La théologie du moyen-âge mérite, suivant lui, le 
titre de « tragédie kabbalistique; »i la véritable étude de 
la création doit produire une théologie vivante et libre. 
Le philosophe doit aimer Dieu par -dessus toutes 
choses, et Bruno prend les noms de Théophile ^ de 
Philothée. ... On comprend la surprise et Taversion des 
P. inquisiteurs pour cette nouvelle sorte de théologie. * 
Encore si le novateur s'en contentait; s'il se bornait à 
parler des « myriades de mondes, d'un concile d'astres, 
d'un consistoire d'étoiles, d'un conclave de soleils, d'un 
temple de l'univers, d'un livre ouvert de l'Orient à TOo 
cident, et entendu de toutes les langues delà création;* 
mais voici qu'après avoir refusé, à la terre le premier 
rang parmi les astres,' il dispute au premier pouvoir de 
la terre, à l'Eglise, le monopole d'interpréter la nature. 
Voici qu'il revendique pour la science une infaillibilité 
que l'Eglise seule prétend posséder; voici qu'il s'mge 
lui-même, au nom du génie, en législateur du monde 
physique, en interprète des événements qui arrivent 
dans les régions célestes, en apôtre du Dieu créateur 
et conservateur des mondes. L'Eglise, à son sens,n'e^ 
pas seule en possession de l'infaillibilité, de l'infinité, 
dé l'unité , de l'éternité; l'univers eut ces attributs 
avant que l'Eglise fût, et la science de l'univers jouit 
des mêmes perfections. S'il éclatait entre l'Eglise 
et la philosophie naturelle un dissentiment de doctrine, 



1 Par ce terme, il vent désigner les ft^yenrs et les superstitions dont le 
moyen-ftge fût rempli par les idées de démon , d*enfer, par le système <pil re- 
présentait la terre comme une vallée de larmes, comme un séjour d*exii et de 
perdition. 

* On pourrait Tintituler, comme fit Derham, une astnh4héoU}g^ (Voy. d$ 
Min , p. 4«, U). 
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c'est la philosophie qu'il faudrait écouter, parce que 
son objet, la nature, a existé et s'est révélé avant 
la fondation de l'Eglise... Encore une fois, de^quel 
étonnement l'Inquisition dut être saisie en lisant, en 
entendant des propositions alors si étranges ! Qu'on 
songe avec quelle vigilance l'Eglise gardait le dépôt 
des traditions astronomiques, les clefs des cieux , de 
ces cieux que l'Europe croyait aussi inaltérables 
qu'étroitement fermés. Elle veillait à la connaissance 
des temps et des saisons, avec autant de soin qu'à la 
célébi^tion des fêtes ecclésiastiques : elle avait charge 
de maintenir l'ordre parmi les astres. Au moment où 
Bruno entreprend de séparer le ciel physique du ciel 
moral, au moment où il soutient qu'il n'y a ni ciel, ni 
terre, parce qu'il n'y a ni orient, ni occident , Gré- 
goire XIII entreprend de réformer et de consacrer l'al- 
manach. Pendant que l'Eglise déclare qu'elle est ins- 
tituée pour enseigner une cosmologie catholique , une 
astronomie romaine, le philosophe napolitain pro- 
clame la science indépendante des décrets et des bulles, 
indépendante comme la nature elle-même , et unique- 
ment assujettie aux lois que l'Etemel a établies dès 
l'origine des choses.* L'ordre des cieux se soutient par 
lui-même, répond Bruno : qu'est-il besoin de le fixer 
ou de le conserver par une juridiction étrangère, dont 
le siège n'est qu'un atome dans l'immensité de la créa- 
tion?... 

« « Aêtra, per mthermmi ean^m, veltUi volUando^ regnUtissimo ckxuUu 
proprioft ùrbit eonfieiunt » {Orat. vaUd.), 

* Cette pitié pleine de dédain pour le glolwU que nous habitons, TelluHi 
§Mhilu», s*e5t communiquée de Bruno à Huygens. Voy. Hoosmi Coimùthêo^ 
nu, p. iS5. 

1. 16 
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Une dernière hardiesse restait encore à tenter. 
Copernic * l'avait prudemment évitée, Bruno Ténonça 
avec franchise. « Si la raison a la puissance et le droit 
d'interpréter les phénomènes de la nature, pourquoi 
lui serait-il interdit d'expliquer, de critiquer les opinions 
que l'Eglise a formées sur ces phénomènes , et les 
passages de l'Ecriture qui s'y rapportent ?• L'Ecriture 
ne réprouve pas de tels essais, parce qu'elle est, non 
un exposé de philosophie naturelle , mais un code de 
lois morales et religieuses, la règle de la vie sociale. 
Les théologiens savants, ceux qui ont bien compris la ' 
destination de la Bible, ne repoussent pas les raisonne- 
ments des philosophes, et les philosophes désirent ar- 
demment l'alliance de pareils théologiens.^ Les philo- 
sophes n'ont à redouter le reproche d'impiété que de 
la part de quelques « révérends rabbins. » ^ L'Ecriture, 
parlant aux hommes simples le langage vulgaire, a du 
leur parler des apparences des phénomènes célestes; 
la philosophie, s'adressant aux hommes qui pensent, 
doit les instruire de la réaUté de ces mêmes phéno- 
mènes. 11 y a opposition , sur ce sujet, entre les sens 
et la raison ; il n'y en a point entre les apparences et la 
réalité des faits qui se passent dans les cieux » 

^ Copernic avait pourtant répondu avec plus de hauteur aui théologiens 
qui taxaient sa théorie dMm piété : « illorum judicium tanquam stulium et 
temirarium eontemnam » ( de Jtevolut.f prsef.) 

* I, p. 863, il cherche à établir des principes dont Tapplication doit résoudre 
les difficultés de l*Ecriture, telles que le stai terra in œtemum , le passage de 
Josué, etc. Il va plus loin, lorsquMl se permet d'appliquer sa théorie des trans- 
formations à la doctrine de la création en six jours, et qu'il considère Tàge 
d'or comme le commencement de la civilisation (Cfr. T, p. 163, 178 sq.) 

* I, p. a70-:l8i; II, p. 7, i7.^0n doit jouter qu'en tous ces endroits il ne 
parle qu'avec respect de l'Ecriture et avec déférence dos théologiens (I, p. 263). 

* I, p. 173. Voy. P. I, p. 75, not. 5. 
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Arrivée à ce point de la discussion, l'Inquisition dut 
esiger de l'accusé plus de preuves et de témoignages 
qu'auparavant : on touchait au nœud de la question. 
Les autorités de l'Inquisition étaient Aristote et Ptolé- 
mée , la tradition de l'Ecole, Grégoire XIII; ses rai- 
sons étaient les yeux. Les autorités de Bruno étaient 
Pythagore, Platon, Plutarque, Cicéron et Sénèque, le 
cardinal Cusa, le pape Paul III, qui avait agréé la 
dédicace de Copernic;* ses raisons étaient l'évidence 
de la raison même, la lumière intérieure, l'œil de l'in- 
teDigence.^ Aux objections tirées de la vue matérielle, 
Bruno répliqua, sans doute, par sa théorie sur la con- 
naissance de l'infini. « L'infini n'est pas l'objet des 
sens , puisqu'il est insaisissable et invisible ; c'est par 
la profondeur de l'esprit qu'il nous est donné de l'at- 
teindre, coït altezza delV intelletto! * Il est probable 
qu'au fort de la querellet il lui échappa de s'écrier : 
ir Ecoutez la voix de l'esprit, ministres d'un Dieu qui 
est esprit ! ne donnez point, comme des enfants, dans le 
piège des sens ! cessez d'en croire le corps plutôt que 



• CKteoN, Aeadmn,, 1. II, c. 39. PLUTAmQim, de plaeit.pMloi. m, 1S. St- 
iifeQUB, Q. nat., I. VII, c. 4. (Cfr. Orai. valed. et CoPEsmc, Revol dedic.) 
^Ctément VII pouvait être cité comme ayant comblé de présents Calcagnini, 
oopernîcSen déclaré, auteur d^nn livre où Ton prouvait «quod eœlum stet^ 
terra aittem wwveaitir. » — Peut-être Tlnquisition allégua-t-elle la tentative 
malbeareuse de T. Brahé « oitronomorum prineipU » (BmuNo). — Voy. 
Cahpakella, de L^. prop., p. 50, 77. 

* « £ii ragione naiuraie, il Itime intemo (I, p. 100; II, p. 4S7 ); Vinterno 
areeehio (I, p. tSO). — La raison demande qu*on tire cette conclusion de toute 
oéoeaBlté, ei dehba eonehhêdere neceseariafnente » (I, p. 1S7). Cette soumis^ 
aioii absobe aux eiigences de la raison devait suggérer à Tlnquisition le re- 
proche qu^elle fl( à Galilée : « Cest in^ier la néeesHté à Dieu » ( Urbain VIII 
àNiccoUni, 1633). Tout en opposant l'évidence métaphysique à Tévidence 
physique, Bruno s*efforce ailleurs à les concilier, et approuve qu^on continue 
à s'accommoder aux sens, en disant que le soleil se lève et se cimche 

(n* p. •). 



2M JORDANO BRUNO. 

rame!* » L'hérétique ose accuser de matérialisme les 
gardiens de la vérité divine , et déclarer ses croyances 
plus spirituelles que leur foi! Il ose les comparer aux 
compagnons incrédules et mutinés du navigateur gé- 
nois, et mépriser leurs anathèmes et leurs dédains. Il 
ne voit pas ce Nouveau-Monde , il ne le verra point ; 
mais il y jette l'ancre par la foi de sa raison, il ne se 
laisse ébranler par aucun doute,^ il aime mieux obéir 
à la voix de l'entendeiftent qu'à celle des hommes. 
Pouvait-il prévoir l'invention de ce cristal, de ce tube 
non moins téméraire que lui? pouvait-il pressentir les 
découvertes de Kepler ' et de Huygens,de Newton et de 
Herschell? pouvait-il concevoir que ses imaginations, 
ses soupçons seraient un jour transformés en démons- 
trations, et que d'illustres prélats ^ priersâent à genoux 



1 Opp, «*r., Il, p. ii7. Cf. HvTOBNfl, Coimotheùroi, p. 7, 8, 138 sq. 

* I, p. 1S7, sqq. Cf. STABUDLHf, Théologie et religion de Kepler {Beitrmge. 
T. n.) 

* C*est le moment de redire cpie, sans être astronome, Bruno se ^nail au 
courant de tout ce qui se passait dans le monde astronomique. U eut les yeux 
sur Uranibourg, il profita, pour ses propres spéculations, de tous les travaux 
des disciples de Copernic et de Tycho, et n'en parla jamais qu*avec un noble 
enthousiasme. Kepler, qui lui ressemble par son attachement pour le « sy»- 
tème harmonique » des pythagoriciens ( Voy. Mairan , Dise, sur la glace, 
1749, p. 11), Kepler fait grand cas de Bruno. Il prononce, à la vérité, le mot 
de « paradoxes,» mais lorsqu'il donne à ses « tn/lmK fntifMit,» à ses « inmtmê' 
rabilitateê » Tépithète de ^[teculationeSf il n'ajoute point , comme Tycbo fit 
à regard du système de Copernic, cette autre épithète de wmœ (Voy. Dia. 
eum Nunc. sid., p. S). ^ « Les conjectures, dit Huygens, ne sont (las vaines, 
pour cela seul qu'elles ne sont pas entièrement certaines, fma non plane 
eertae, » 1. 1., p. 10. — Galilée, après avoir découvert le télescope, proclama 
à son tour la nécessité d'agrandir sans mesure le ciel étoile a foeee necessario, 
ampliare Vorbe etellato smisuratissimamente. » Newton confirma les lois dé* 
couvertes par Kepler et en quelque sorte prédites par le poète de Noie. Her»« 
chell vérifia ce que Démocrite avait deviné avant Bruno, ce que Galilée avait 
constaté, savoir : que la voie lactée est la clarté d'une infinité d'étoiles telle- 
ment rapprochées que leur éclat se confond. 

^ Quel ecclésiastique approuverait encore le P. Caodni prêchant à Florence 
contre Galilée, et tâchant de prouver « que la géométrie est un art diabolique 



VIE. 2^6 

les mânes de Galilée, d'oublier qu'il s'était agenouillé 
devant l'Inquisition et laissé punir des erreurs du vul- 
gaire? Non', Bruno ne pouvait lire dans l'avenir de si 
grandes nouvelles. Il n'en persista pas moins dans sa 
conviction/ et accepta le titre flétrissant d'athée.* 

L'athéisme, voilà le reproche qu'il encourut dans cette 
entreprise où il débuta par proclamer le mouvement de 
la terre et finit par réclamer le mouvement de l'esprit 
humain. Scioppius, comme l'Inquisition, ne voyait dans 
l'athéisme de Bruno qu'un effet de ses hérésies, de ses 
apostasies : « Rien, dit-il, ne mène plus directement à 
» l'athéisme que le calvinisme. »^ 11 était plus simple 
de dire que le Nolain, étant hérétique en philosophie 
non moins qu'en religion, se trouvait être doublement 
athée. En philosophie il combattait les dogmes proté* 
gés par le saint Siège, le péripatétisme officiel ; ^ en reli- 



et iioe les mathématicieDs deyraient éire bannis de tous les états comme au- 
teurs de toutes les hérésies?» Quel théologien verrait encore dans Copernic 
vo ennemi de TEcriture? (Voy. Lobscher , Analecta sœietatiM Caritatis, 
p. 189, sqq. 17i5.) La piété reconnaît aujourd*hui avec la science, que la géo- 
métrie est coéternelle avec Dieu « menti divinœ coœtema » (Kbplbb, Harm, 
rniMuii., I. IV, p. 119). Le clergé a adopté la distinction raisonnable de Bruno 
entre la révélation morale et la révélation physique; il a compris qu'il n'est 
pas nécessaire de choisir entre les apparences et la réalité des phénomènes 
oéleslea ; il s*est souvenu enfin de la parole biblique : Dieu abandonna le monde 
à leurs disputes, mundum tradidit disputationi eorum [Eccleê. III, 11). Hon- 
neur à MuBATOBi, qui a prouvé que cette a étrange nouveauté » n'est pas 
impiété de ingenior. modérât, in relig. negotio, p. 199-SlS). 

* Ce trait suffit pour attester le spiritualisme de Bruno. Il a cru à la réalité 
de ilnvisible , à Teiistence de PInconnu ! 11 a cru, par le seul mouvement de 
rintelligence, à priori t 

Il nous reste à remercier M. Libri de tout ce que nous ont fourni, pour ce 
chapitre, ses beaux travaux sur Galilée (Hist, des seieMee mathém. en ttalie. 
— Âtfvue de$ Deux-Mondee, — Jowmal des Savants). 

s « Phihsophus «Oco^roc œcusatus. Propter insanientem sapientiam ignis 
«ttpp/tcto affeettu. » Sax, Onomastieon. T. III, p. 544. 

* Sdoppius ne ftit f»as seul à raisonner de la sorte. Voy. le P. Maldokat 
(ffi Evang. Matth. XXVI, p. 57S ), ou le P. Bbcancs (Opusc. théol., I, p. 175). 

* « Minegar Aristotele » Bbuno, II, p. 85, 86. 
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gion il s'éloignait de l'Eglise sur la natore et les peifec* 
tions de la Divinité. Or, à cette époque peu d'esprits 
songeaient à distinguer celui qui se représente Dieu 
d'une façon originale, de celui qui nie l'existence d'une 
divinité quelconque. On identifiait à plaisir, ou mal- 
gré soi , le déiste et le panthéiste avec l'athée. Cepen- 
dant, loin de ne voir Dieu nulle part, Bruno le voyait 
de tous côtés. Rien de plus exact , selon lui , que la 
sentence citée par saint Paul : En lui nous vivons, nous 
nous niouvons, en lui nous sommes, m ipso mvimusj 
movemur et sumus. Rien de plus complet que la pen* 
sée de saint Jean : A ceci nous connaissons que nous 
restons en Dieu et que Dieu reste eiï nous, et qu'il nous 
a donné de son esprit, perhoc cognoscimus quodmDeo 
manemus et Deus manet in nobis^ etquod de spiritu mo 
dédit nobis . L'univers n'était pas pour lui une vile masse 
de matière : c'était l'ouvrage accompli d'une intelli- 
gence infinie qui a communiqué à ses oeuvres cette 
même infinité. Comme Moïse , Bruno jugeait que 
toutes choses sont bonnes en sortant des mains de 
Dieu.^ S'il eut quelquefois le malheur* de mécon- 

1 C*est à cause des principes d'optimisme qui (enninent la cosmogonie 
biblique que Bruno avait conçu tant d'estime pour Moise (Voy. Opp. <f., I« 
p. 276 ; II, p. 12, 13. — Comp. Pensées de Platon par M. Y. Le Clbec, p. 342, 
édit. 2e). 

* Bruno eut le tort de répéter un grand nombre de bouffonneries qui cir- 
culaient, depuis des siècles, dans la littérature italienne sur les objets res- 
pectables du culte, ou même sur des vérités, soit dognaatiques, soit bislo- 
riques, essentielles à l'Evangile ou du moins au catholicisme. A ces preuves 
d'hétérodoxie, se joignirent certains actes de séparation eoclésiastîque, 
comme le refus d'aller régulièrement à la messe. Le reste de sa oominite 
acheva de mettre son infidélité en lumière. Il voyagea, il séjourna en terre 
infidèle, il fréquenta des académies et des cours hérétiques, des temples pnK 
tesUnts. Le panégyrique d'Elisabeth, plus coupable que celui de Copcmiic, mit 
le comble à l'indignation. Louer cette reine, c'était plus que lever l'éieodant 
d*une révolte religieuse ; c'était prendre rang dans un parti politique, la poli- 
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naître la grandeur surhumaine du Dieu de l'Evan- 
gile » il manifesta togjours le besoin d'invoquer » • 
d'aimer avec ferveur le Dieu qui se révèle du haut 
du ciel et du fond de la conscience , cet e^rit divin 
qu'il croyait sentir dans son propre sein , comme il 
le voyait gouverner le monde* Il s'appuyait avec con- 
fiance sur le plus grand des rois d'Israël, sur le plus 
sévère des apôtres chrétiens. « Les cieux racontent la 
I» gloire de Dieu, > avait dit l'un ; « les païens ont une 
» loi écrite dans leurs cœurs, » avait dit l'autre. Sou- 
vent, à la vérité, il semble confondre la toute-présence 
de TEtemel avec son immuable essence même, et ne 
plus discerner l'univers de son auteur. Mais comme il 
se relève de cet égarement passager de la spéculaticm! 
Avec quelle dialeur il sent et montre parfois la sainte 
personne, l'unité individuelle et vivante, à jamais par- 
bile et bénie, du Père des hommes, de « Notre Père cé- 
» leste! » Bruno ne donne jamais dans l'excès affligeant 
et honteux, qui consiste à n'avouer d'autre principe de 
vie et de puissance dans le monde que le mouvement 
des corps, excès auquel il convient de réserver exclusi- 
vement le terme d'athéisme. Est-il athée celui qui pro- 
teste à chaque pas contre le matérialisme? * celui qui con- 



ique portant alors les livrées de la religion. A cet égard, le procès de Bruno 
fat presqae an procès d*Elat. 

1 Ceux qui ont appUqu<^ k Bruno les mote de Cicéron : Verhii reliquit 
DêOi, re mêituiii^ TaTaient aussi peu lu que ceux qui lui ont prêté cette 
persuasion : 'lytimajt'» orbe dêoi fêcit Itfnor / — Il serait trop long de re- 
cueillir lespassagesSoù il s'élève contre le matérialisme. Son principe général 
esa est TApposé : Spirito H trova in tuite U eo§9 (I, p. Sil, où il cite, après 
VirgUe, En. VI, 724, la Sapienee^h 17^ Ni la Divinité, ni T&me dii monde ne 
soDl présentes dans l'univers corporellem^nt et en dimensions {eorparal^ 
iMM/s, dimemUmaimmU) , mais spirituellement {tpirituaiéj, i la manière 
de la voix qui remplit un espace (I, p. Si6). 
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sidère le inonde comme une image et un simulacre de 
Dieu?^ Est-il athée celai qai admet une loi morale» ua 
législateur des consciences? celui qui croit à un légida- 
teur de la raison, à un logicien, ordonnateur de nos en- 
tendements comme il est le géomètre de l'univers? Est- 
il athée celui qui voit le monde physique abonder en 
causes finales, en rapports nécessaires, invariables, 
pleins de sagesse et de force? celui qui voit le mécar 
nisme des astres et le jeu des intdligences émaner de 
la même cause, et d'une cause spirituelle? Non, cdui- 
là ne mérite pas l'épithète d'athée, qui fournit des preu- 
ves si lumineuses pour combattre l'athéisme!..* 

Ce n'était pas en ce sens, tant s'en faut, que les partis 
prenaient ce mot dans le siècle de Bruno. Pour l'âpre 
jalousie de leur zèle était athée celui qui doutait du pé- 
ché originel, aussi bien que celui qui niait' Dieu; celui 
qui discutait l'infaillibilité du pontife suprême, la per- 
pétuité de la tradition , la nécessité du célibat , aussi 



< Voy. Orot. vaMiet, — On a toulu voir un signe de matérialisme dans 
rbypothèse de métempsycose, de méUraorphose, que Bruno avance plus d*une 
fois, non comme une.doctrine positive, mais comme une sorte de rêve agréaK- 
ble aux imaginations qui voudraient voyager, après cette vie, d'astre en astre. 
— Voy. , sur la différence entre la métempsycose et le matérialiuiie, Moif- 
TESQViEC, Esprit dei toif, 1. XXIV, c. SI. 

< L'athée ne connaît pas de Dieu et vit sans Dieu ; Bruno, au contraire, 
étendait trop Tidée de Divinité. L'athée érige le roonde^en Dieu; Bruno spiri* 
tualisa, idéalisa l'univers en l'imprégnant de je ne sais quelle effluenoe divine. 
L'athée matérialise tout, parce que son àme s'est matérialisée; Bruno vivifiait 
et transfigurait Jusqu'aux êtres inanimés. Bruno est comme enivré , comme 
ébloui de la notion et du sentiment de l'infini; l'athée nie l'infini, ne croit 
qu'au fini. Selon l'athée, il n'y a qu'étendue et solidité dans ce qui existe; 
suivant Bruno, la pensée créatrice s'est communiquée de Dieu k tout èlre créé 
et fait tout penser. Qui est donc athée pour Bruno même? Celui qui Test pour 
Spinosa , l'égoislc, l'homme dont tous les désirs tendent à la richesse, aux 
honneurs, aux vaines et personnelles jouissances de la vie (Gfir. SpiNotAr JBjp. 
XLIX; Ethic, P. IV, prop. 67). 
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bien que celui qui œutestait rimmortalitéde Tâme; ce- 
lui qui gémissait des vices ou de Tignorance des moines, 
aussi bien que celui qui mettait en question la règle in- 
née du devoir. Bruno devait être qualifié d'athée lorsque 
Cardan l'était, lorsque Vanini était traité parleP. Garasse 
de «r plus lâche vilain que la terre ait porté ; » * lorsque 
Charron, défendu par l'abbé de Saint-Cyran, étaitdéclaré 
im athée plus dangereux que Vanini ; lorsque le scep- 
tique P. Hardouin, dans son « effrénée et intarissable 
» paradoxologie, » * jugea l'athéisme de Descartes et de 
Malebranche, de Pascal et d'Âmauld, non moins funeste 
que l'impiété de ce Luther, que Garasse avait défini 
« un homme composé de lard, un gros bufiBle? » Les 
protestants étaient aussi prodigues de cet attribut que 
les catholiques. Sans citer les Voëtius,^ pour qui tout 
paradoxe , toute innovation était preuve d'athéisme, 
peut-on se défendre de nommer Calvin? Etienne Do- 
let, brûlé le jour de saint Etienne 1546, sur la place 
Maubert, à titre d'hérétique, cet académicien épris du 
« divin et supematurel Platon, »* semblait au réforma- 
teur genevois n'être qu'un athée. 

Dans un âge de théologie plutôt que de religion, dans 
un temps plus ardent à rechercher l'hérésie que la vé- 



< Gabassb, Apol. contre U prieur OgUr, p. 161, M9. — Selon lui, Charron, 
« on esprit aecoquiné à ses mékncboliea langoureuses et truandes, se mocque de 
font par une gravité sombre, ridicule et pédanlesque.... chresUen en appa* 
renoe et athéiste en effect. . grand ennemi de Jésus-Christ et de Thonnesleté 
des moBore.... » G*est que Charron s'était avisé de comparer la société de 
Jésus à b secte des Pharisiens. — A Tégard de Vanini, Toy. Doctrine cm- 
n m u e ^ etc., p. 877, sq. 

* HCBT. Voy, UAnDoum, AthH dêteeti, etc. 

> G. VoBTics, Ditpm. seieel., I, p. iOO. G(Hnp. Et. PASQom, Roekerohês, 
I. XX, c. ». 

* Voy. ses trois IMoiog. de Platon^ préf. 
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rite, il n'est guère divergence d'opinion que le fanatisme 
ne prenne pour l'œuvre d'un renégat ou d'un athée. 
En tout temps les hommes se plaisent à venger Dieu 
plus qu'à aimer leurs ennemis. Lors donc qu-on se met 
au point de vue gèiéral du XVi« siècle, au pomt de vue 
particulier de l'Inquisition, on conçoit sans peine que 
Bruno a dû passer pour apostat, pour hérétique, pour 
athée, pour trois fois sacrilège. 



TIB. Kl 



LIVRE VIL 

POSTÉRITÉ. 



I. 



Le partage des penseurs du XV1« siècle était l'indi- 
gence, la souffrance, la persécution, la prison. Mais ils 
savaient combattre par leur fierté les tourments du pau- 
vre et opposer à la faim l'amour sublime de la gloire, 
fam fanuxm. * Si Bruno* s'écriait : Me voici marchant 
tout nu comme Bias, 

lo m'en vo nudo, ooni' un Bia; 

si cinquante ans plus tôt la misère avait dicté à Cardan 
cette phrase : ^ Je cesse d'être pauvre, car il ne me reste 
• plus rien du tout! » — Ramus disait avec une dignité 
toodiante, en ouvrant son cours d'éloquence : « Je suis 

* c CuJM non fugio nortem ii faman aateqaar, 
• Et cedo tOTÏdi», dammodo ibaolvar oinit. • 

• !• p. S ; «U^. U, p. t70, iqq. ; n, p. UO : « Ptto armato di fierem^ «mte 
Hwméit ekê éivêrtirU potêm da pMa cruda cattMiadê» (Cfr. ^ÈtmàM^m. 
JéwMt IV.— Bontxcft» de mtp. Opp , p. lU ; Rabblai», U, !•). « Poor Wy,» 
dtaaU Shalletbttr; de celle /l/ofo/la que Pétrarque appelait mula. 
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» chrétien et n'ai jamais pensé que la pauvreté fût un 
» vice , chrislianus sum^ nec unquam paupertatem ma- 
» lum putavi. » Et Vanini* écrivait gaiement : * Celui 
» qui aime ne sent pas le froid ; n'ai-je pas bravé à Pa- 
» doue, couvert de mon petit manteau, les glaces des 
» plus rudes hivers ; amanti omnia calida : nonne Pa- 
» totn, parvuld contenti toguld, hybema frigora per- 
» fregimus? » La source où se puisait une si admirable 
fermeté, Bruno la décrit en ces termes : «< Ce qui nous 
» enrichit ce n'est pas l'abondance, c'est le mépris des 
>» biens.... Le héros est fort contre la fortune, magnat- 
» nime à l'égard des injures, intrépide en présence du 
» dénûment, des maladies, des persécutions. »^ Ces na- 
tures stoïques outraient les choses dans lesquelles il y a 
de la grandeur, mais elles avaient le droit de se com- 
parer à Prométhée enchaîné au Caucase et incessam- 
ment rongé par le vautour, immortale jecur. 

Ils se voyaient « la risée des sots, la pitié du peuple, 
»lz victime du fanatisme, »^ mais ils se résignaient à 
tout, entraînés par leur vocation, qui leur semblait un 
apostolat. Dans les rares instants d'extrême afOictioUt 
ils en appellent aux nations étrangères et aux races 
futures. Agrippa d'Aubigné se console en dédiant 
à la postérité son Histoire universelle , Bacon en 

* Dialoy,, p. 353. — « Sudavit et alsit, » est la recommandation d*Hortce, 
qu'explique en médecin Juan Uuaetb, dans son Examen de ingéniai para lae 
scienciag, c. 8 (1594). 

* II, p. 387, sq.; Cfr. Thom. Cobneuo, Progymnasm. phys, dial., p. 81. — 
C'était une doctrine en tout opposée à celle de Villon, habite à « voler devant 
et derrière, » et se disant tranquillement : 

« . . . . Pauvreté fut mon héritage ; 
» Et Ton sait que dans pauvreté 
» Ne loge pas grand' loyauté. » 

* PoMPoifACB, De fato, etc., 1. III, c. 7; Bbuno, Cant, Cire. p. i08, édil. 
Gfrœrer ; 0pp. it., II, p. 8i5, 273. 
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s'intitulanl le serviteur de cette postérité, Kepler en 
espérant avoir un lecteur dans cent ans. C'est Tespoir 
des suffi*ages de TEurope, c'est l'attente des louanges 
de l'avenir, qui soutient le courage des Paracelse, des 
Bruno, des Campanella, dans cette double lutte contre 
les hommes et les choses. La pensée d'une résurrection 
en quelque sorte historique, le souvenir de la passion et 
de la gloire du Sauveur, voilà ce qui relève leur âme 
abattue. L'Enfant de la crèche n'est-il pas le Prince de 
rimmortalité,le Crucifié n'est-il pas aussi le Ressuscité?* 
« Le siècle présent, dit Campanella, cloue ses bienfai- 
» teurs sur la croix; mais le temps à venir leur rendra 
» justice : ils ressusciteront le troisième jour du troi- 
» sième siècle. » « Savoir mourir dans un siècle fait 
n vivre dans tous les autres, » avait dit Bruno.* La 
même confiance anime les allemands Hubmoer et Para- 
celse : « La vérité, selon le premier, est invulnérable, 
B impérissable; on la peut emprisonner, flageller, cou- 
» ronner d'épines, crucifier, ensevelir, il n'importe : le 
* troisième jour elle sort du sépulcre pour régner éter- 
» nellement. » « C'est à cette époque-là, dit le second, 
» que je recommande la critique de mes ouvrages; à 
» l'époque qui fera une distinction entre l'esprit obser- 
» vateur et le docteur en titre, entre le savant véritable 
» et le pédant. » Se soumettre avec une telle cons- 
tance aux arrêts de la postérité, c'est faire preuve à la 
fois d'une persuasion invincible de la justice et de la 



< TertuUien Ini-mèmc avait parlé de la croix du Caucase, erueibus Couca- 
iorum, et nommé le Christ verum Prometheum. 

* « la fnortê d'un ieeolo fa vivo in tutti gli altri » (H, p. SI6). Une seule 
fois (de Vmbr, idear,^ p. i97) Bruno déclare qu*il ne songe pas à la postérité. 
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providence divines, et du légitime sentiment de h G- 
berté humaine. Il est rare qu'un homme, pénétré de 
l'utilité de ses travaux et de son désintéressement, suc- 
combe aux épreuves de la vie et périsse tout entier. 

L'histoire de trois siècles atteste que ces caractères 
généreux jusqu'à l'extravagance n'ont pas été déçus. 
Ce qu'ils ont pressenti et entrevu, ils ont contribué 
à l'établir; l'ordre moderne dont ils ambitionnèrent 
l'approbation, est en grande partie leur ouvrage. Leur 
vie ne commença pour ainsi dire qu'à leur mort. 
Aussi notre tâche ne serait-^Ue pas remj^lie, si nous ne 
rapportions les jugements que la postérité,- dans ses 
âges successifs, par ses principaux organes, a portés sur 
les actes et les conceptions de founo. 

On a vu plu»eurs de ces martyrs dédommagés des 
peines extérieures par l'attachement ou l'admiration de 
leurs partisans. Le prosélytisme de Bruno ne reçut pas 
cette récompense : fugitif, errant de pays en pays, où 
pouvait-ill'obtenir? Trois ou quatre disciples connus 
forment toutes ses conquêtes. 11 est pourtant probable 
que la véhémence de sa parole suscita un grand nombre 
d'élèves, c'est-à-dire d'esprits développés et fortifiés par 
son enseignement , sans y être sérieusement acquis. 
Nous avons rencontré Hennequin, Eglin, et Jean de 
Nostitz qui fut nommé aussr Jordani Bruni genmnus 
discipulus. ' Âjoutons-y le nom d'un théologien calvi- 
niste, fort estimé de Guy Patin et même de Leibnitz, 
J.-H. Alstedius.* Peut-être faudrait-il aussi citer Atha- 
nase Kircher. 



^ Artifieium,^ Ariit, LulL, Rameum, praef. 

> PcUirUana, p. 48. — Lor. Grasso {Elog, d^uomin. Utî., p, 814) lui trouT» 
avec raison plus d*application que d*esprit , più sudon ch' ingegno, Alstediui 



VIE. 2&S 

Il était diffidie que le Nolam eût des sectateurs au 
XVIP^ siècle. Les deux partis qui y régnaient repous- 
sèrent unanimement toutes doctrines semblables aux 
siennes. Les philosophes de TEcole , toujours affec- 
tionnés à Âristote , virent toujours un ennemi dans 
Bruno, i Quant au métaphysicien qui fonda en France 
un système adopté par les plus beaux génies de cette 
belle époque, il avait plusieurs motifs pour renier toute 
affinité avec les novateurs de la Renaissance, qui étaient 
autant Qls de la scolastique que de l'antiquité. Descar- 
tes, en effet, estimait indigne d'un penseur de s'instruire 
à l'une ou à l'autre école du passé, et de ne pas tout pui- 
ser dans la « raison naturelle toute pure. » ' Descartes 
ne dédaignait pas moins Platon qu' Aristote , et Ha- 
lebranche nommait l'un et l'autre des « barbares , » 
des « étrangers. >» Aux yeux de ces deux Français^ 
ce serait une honte d'avoir donné à ces « bagatelles 
quelque soin, quelque attention. >»' Les novateurs de 
la Renaissance , dépourvus du seul mérite que les 
cartésiens reconnussent aux Grecs et aux Romains, 
l'art d'écrire, durent être enveloppés dans ce mépris 
inique : dis furent plus sévèrement jugés que Ronsard 
et le Tasse. ^ Ce qu'il y a de désordonné, de révolution- 
naire chez les héros, chez les tribuns du XVI« siècle. 



fut anagramjnatisé en Sadiletut et Sedulitas. Son Artificium perwrandi 
(Francrort, 1619) est conçu d*après les principes de Bruno. 

1 « Une volée de petits esprits se sont élevés contre la réputation de ce grand 
bomme (Aristote) sous la conduite de... Jordano Bruno wRbné Rapin, Réflex. 
sitr la philo90phi9y e. Vil 

' Ihje. de la méthode, fin. 

s Vie de Bescartes par Baillet, p. H, p. 396. — OEuvres de Dtteartei, t. XI, 
p. 11, édit. de M. V. Cousin. 

* Décisions de Boilcau et du parti des ancieus. 
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épouvantait les législateurs, les souverains de la paisi- 
ble philosophie du XVII* Siècle. Ce que les uns avaient 
recherché, Talliance de la théologie avec la philosophie, 
ou le mélange de la philosophie et de la politique, les an- 
tres révitaient avec aflectalion. Descartes dédia respec- 
tueusement ses Méditations à cette Sorbonne,que Bruno 
avait voulu ravir à Âristote par la force du raisonnement. 
Afin de ménager à la pensée libre une durable indépen- 
dance, Descartes crut devoir fuir le commerce de tous 
ceux qui avaient encouru les censures de TEglise ; et, 
sous peine d'être condamné à l'inaction, il lui fallut se 
condamner à l'ingratitude envers ses devanciers. Avec 
quelle indifférence l'auteur du Discours de la Méthode 
parle du chancelier liacon , d'un certain Verulamius! 
Combien « peu de solidité » il trouve dans les écrits de 
Campanella! * « Ceux qui s'égarent, dit-il,len affectant 
» de suivre des chemins extraordinaires sont beaucoup 
» moins excusables que ceux qui ne s'égarent qu'en 
» compagnie, et en suivant les traces de beaucoup d'au- 
» très. » Son chemin lui semblait-il la voie battue?. . . Eu 
voyant toutefois le P. Mersenne familiarisé avec les œu- 
vres de Bruno, on ne doute pas que Descartes ne les con- 
nût de même; son infatigable adversaire, l'évêque d'A- 
vranches,en était très-persuadé. Si l'on en croyait Huet,' 
visiblement ulcéré des dédains* témoignés à son érudi- 



* Lettre au P, Menenne, ~ Aconzio, celui des logiciens du XVI* siècle que 
les cartésiens regardaient avec raison comme le précurseur de leur maître 
(Baillbt, Vie de Deseartee, II, p 138)» n'eut pas tort de craindre a le juge- 
ment des philosophes du siècle à venir plus que celui des philosoiihes de son 
temps » (Lettre à Jacq. Wolfîus, de ratiane edendortm librarum). 

* Censura philoiophiœ eartes., 1689, c. VIII : « ExeHtit inter novitios pfc#- 
iotophuê Jordanus quidam Nolanus» » etc. (Cfr. la Béponse de Régis). 
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lion prodigieuse, Descartes ne serait qu'un habile pla- 
giaire de Bruno, particulièrement en ce qui concerne le 
doute méthodique et les tourbillons. ' Pourquoi Tauteur 
de h Censura pkilosopkiœ cartesianœ^ qui refusait à 
l'esprit humain la faculté et le droit de penser à son aise, 
et qui prétendait restreindre toute spéculation à Tem- 
pirisme, toute certitude à la probabilité, pourquoi ne 
releva-t-il point d'autres analogies plus importantes, et 
en premier lieu la revendication définitive des titres de 
la raison, l'absolue émancipation de l'intelligence? Il 
aurait pu insister ensuite sur les ressemblances de Bruno 
avec Malebranche, ce pieux Malebranchè qui pensait 
afisorément de Bruno comme de Spinosa, * mais pour 
qui, comme pour Bruno, la Divinité était « le lieu des 
m esprits, • c'est-à-dire qui méditait en Dieu et par 
Dieu, voyait tout en Dieu et se félicitait d'absorber 
l'homme entier dans le sein de Dieu. Il était encore plus 
aisé de raj^rocher Bruno de Spinosa, autre disciple 
« immodéré » ' de Descartes, que Huet essaya de réfu- 
ter tbéologiquement, ^ et qu'il appela dans la suite, 
comme philosophe, un c méchant et sot auteur, auquel 
è il faudrait répondre, non par des raisonnements, mais 
• avec des chaînes et des verges, vinculis et virgis. » ^ 



• Comine li . ao besoin , Descartes D*avait pu tirer de la même sooroe (foe 
InuM las nèines ooneeptloitt. Oa doit répondre i Bnet par les paroles de If ioN- 
ran >. lOf ) : « Cest nne chose sur laquelle on ne peut rien dire de positif. » 

• Le • BlséraMe » Spinosa et son « épouvantable chimère » (9« Médii. mât. 
m tkréî, ). 

• LsttSOTt. 

• HwioiM rrB Ko •oawf s fico. 

» Almtamm pt99i.^ p. 77 , sqq.— Tout montre que Télégant ami de Montau- 
sfcer «t de Larochefoucauld était moins occupé à comparer ce qui se rappor» 
liftl ai bjeo, q«*à dépouiller de sa gloire un contemporalOt dont TEurope corn* 
I. 17 
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Dans le même temps im autre philosophe > • portant 
le caractère de prêtre ( dit avec bienveillaiice l'évêque 
d'Avrancbes),' qui avait fait reuattre la secte d'Eptcure 
et qui avait mérité rapprobation. de plusieurs per- 
siMines doctes et pieuses, » le provençal Gassendi était 
aussi accusé, quoique avec moins de violence, * d'a- 
voir emprunté h Bruno plusieurs principes, notam- 
ment les atomes et la pluralité des mondes, ^ Ainsi le 
même écrivain passa pour le précurseur de deux ad- 
versaires si célèbres. 

Entre Descartes et Gassendi se trouvait un ami 
commun» qui fut pour I>escartes ce que Gabriel Naudé 
avait été pour Camps^ella, philosàphorum Mercurius.^ 
Le minime Merseiine» transporté d'ua sineère amour 
pour la science, mettsût son ancien condisciple de la 
Flèche eipi rapport avec les académies, avec Vivianiet 
Toricelli. Liui-mème il avait le renom d'ua géomètre 
habile et d'un naturaliste zélé. Son influence philo* 
sophique s'étendit en effet au delà de son cloître de 
Nevers^ par sa correspondance» par ses voyages il 
servit à multiplier les uUles relations» des sairams. 
Leibnitz cependant ne se trompa point, ^piand il dit que 
Mersenne « n'élîait pas tant cartésien qu'il se l'imagi- 
nait. » ^ Mersenne croyait, à la vérité, que le cartésianisme 
i^ se ferait jour, avec le temps, à travers les nuages que 



mençait à dire avec le P. Malebianche : u Notre siècle lui a deBobUgaUoos in* 
finies pour les vérités quMl nous a découvertes» [Rech, de la vérité^ 4. 1, c 6}. 

^ Delà faiblesse de Vesprii himain, p. 394. 

< 6£!fTZKEï<r, Hisi. philos., p, 154. 

• Voiy. Bruno, de Hiniim, p. 10. 

^ Cau PANELiA» de Lih, prop^^ p. 3. 

> Leibnitz à Remond [Desmais. , II, p. U2}. 
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rigûorahoe €« Tentie pourraient y opposer. » Maïs il 
se livrait ausà à des recherches fort éloignées de cette 
philosophie. Personne, à l'exception du capucin Za- 
diarie de Lisieux, n'était aussi appliqué à dépister 
Tirréligion et à dresser des listes d'athées. La seule 
ville de Paris en contenait plus de 50,000. * Dans un 
cadre si vaste et si bien rempli, la place de Bruno était 
marquée à l'avance. * « Ce scélérat, dit le Père, pire 
encore que Cardan, serait excusable s'il s'était con- 
tenté de philosopher sur un point, un atonie, et sur 

runité Mais parce qu'il est allé plus avant et a 

attaqué la religion chrétienne, il n'est que raisonnable 
de le décrier comme un des plus méchants hommes que 

la terre ah jamaisportés. » Ce texte méritait d'être 

transcrit, paf ce que l'auteur, malgré son caractère doux 
et serviable, représentait le nombreux parti de ceux 
auxquels toute h3rpothèse un peu hardie, tout paralo- 
gisme semblait un sophisme coupable, une tentative 
criminelle. 

Néanmoins un membre de ce parti, oublié comme le 
P. Mersenne, mais qui était un des écrivains les plus 
fertiles du XVll* siècle, conseiller du roi, premier 
historiographe de France, romancier aux « grands 
coups d'épée, » fier de descendre de la belle Agnès, et 
selon son vieil ami G. Patin, « homme de fort boù sens 
et taciturne, point bigot, ni Mazarin, j» le sieur de 



> Lê$ athéêM en France^ p. 670, sqq. 

* Contré Vimpiété des déi9te$\ athiet $t Hhertinê dé e$ ten^, Paris, i9lU, 
p. 9t9.i34etpas8ini. Outre «Jordan Bran, » on y rencontre Cardan, Télésio, Va- 
ninî, Campanella, Gilbert, Kepler, Galilée, Charron. Vanîni, y est-il dit, partit 
a^rec douae de ses camarades de la ville de Naples, pour aller convertir tous les 
peuples k TaOïélsine. Cfr. SUnMin, BeUrœge, t. I, p. 147-171. 
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Souvigny , Charles Sorel prit quelque intérêt à Jor- 
dano; il hasarda même une timide justification. * 
^ Jordan Brun a pu être dans l'erreur, aussi bien que 
quelques autres ; — cependant, comme il ne touche 
aucun des points de la foi, nonobstant quelques petits 
mots de ses commentaires qui paraissent un peu libres 
à ceux qui les entendent, il aurait bien pu sauver le 
reste et se sauver lui-même, faisant passer tout cela 
pour des hypothèses et des suppositions qu'il n'approu- 
vait point et qu'il avait composées dans l'Allemagne, 
où il avait été quelque temps, qui était un pays où ces 
opinions-là plaisaient et où la liberté était plus grande 
qu'en Italie. « La conclusion de cet ouvrage ( qui était 
à l'usage du Dauphin), est honorable pour Sorel, et fait 
contraste avec la fameuse péroraison de Scioppius : ^ 
tf // est fâcheux qu'un homme qui avait composé de 
fort belles choses, soit si misérablement péri. » 

Les sentiments contraii*es de Mersenne et de Sorel se 
perpétuèrent les uns et les autres , pour ainsi dire 
parallèlement; et malgré leur opposition, ils produi- 
sirent le même résultat : ils préservèrent Bruno. d'un 
complet oubli. Le siècle de Pascal et de Descartes le 



< Dans son livre ne la perfection de VhùmtM, où il considéra « les vrais 
biens et spécialement eeax de rftme avec les méthodes des sciences» et entre 
autres avec la méthode Royale pour Tinstruction des princes et des per- 
sonnes qui ne peuvent s'assujettir aux méthodes ordinaires n (1655, p. 83S, 
sqq.). 

< P. aii : a Sic uttulatui mitâre periit, » etc. (Scioppros) . — Brantôme avait 
dit, en parlant de Ramus {Homm. ilL, t. II, dise. 61) : « Il fut tué au massacre 
de Paris, dont c« fia grand dommage, » — Voltaire dira de Rabelais {Dict, 
phiL , art. Prier, Butler, Swift) : fnOn eêt fâché qu'un homme qui avait tant 
d'esprit en ait fait un si misérable usage. » 

Bayle ne dédaigna pas d^ combattre Tapologie tentée par Sorel ; ce qui prouve 
que rouvrage De la perfection de l'homme^ imprimé avec grand luxe et ré>* 
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prit pour un grand mathématicien et un horrible blas- 
phémateur/ deux qualités que les générations suivantes 
virent graduellement disparaître. Ceux mêmes qui ne 
s'occupaient ni de philosophie, ni de théologie, ni de 
mathématiques, savaient au moins le nom du «jacobin 
Brun » ou « du Bruno.^ » Dès 1633 fut traduite, ou 
plutôt imitée , puis représentée à Paris , la comédie 
que Bruno avait publiée dans la même ville en 1583, 
sous le titre de Chandelier, il Candelajoi pièce où il se 
moquait du pédantisme avec plus dé gaité et de verve 
que de finesse d'esprit et de goûtt Pour mettre davan- 
tage à la portée des Français cette version, intitulée 
B&niface et le pédant^ l'imitateur parisien retrancha, 
atténua, et fit en sorte que « s'il y avait encore quel- 
que liberté, il n'y eut plus du moins de libertinage. >»' 
Dans ce but, il substitua, Paris à Naples, le Luxem- 
bourg à Posilippo, Ronsard et Desportes à Pétrarque, à 
l'Arioste. La preuve que cette sorte de contrefaçon fut 
goûtée, c'est qu'à son tour elle fut imitée. Cyrano de 
Bergerac y prit le plan et les caractères saillants de son 
Pédant joué : son « Granger » n'est que « M anfurio, » * 
transporté du gymnase de Naples au collège de Beau- 



l>aiida avec profusion. Jouissait encore vers la fin do XVU* siècle d*an certain 
crédit. 

< Voy. Tavantr-propos de Banifate et le pédant. 

^ a L*ei-jacobin Jordan Brun, brûlé à Rome le 17 février de Pan 1600, a été 
aocoaé d*avoir avancé dans un de ses livres quelque chose d'approchant an li> 
vrede Tribut impaetorUnan {Menagiana, IV, p. S89). C'est Dav. dément qui 
affectionne surtout le Bruno. 

s Avani-propoê. C'était une grande nouveauté, d'ailleurs, en France, qu'une 
comédie en cinq actes et en prose. 

^ On a cru trouver le nom de MarphuriuM (philosophe pyrrhonien du Ma^ 
riage forcé) ^ dans celui de Manfurio, Mamphuriut (Candek^o, act. lY, 
se. 16). 
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vais, d'où Grevin > était sorti. Il est posâble que Bruno, 
pour faire la peinture du pédantîsme, ait enlevé quelques 
traits aux scènes vigoureusement esquissées par J.* 
B. Porta.' Il est probable aussi que Molière et La Fon- 
taine se souvinrent de Bruno dans plusieurs conjonc- 
tures.^ Faudrait-il en conclure que le disciple de Gas- 
sendi et l'admirateur de Descartes copièrent ou pillèrent 
Bruno, comme ils redonnèrent souvent une vie plus 
éclatante aux plaisanteries de Marot et de Rabelais ? Il 
faut répéter sur leurs emprunts ce que Lacroze dit 
des analogies reprochées à Deseartes* par Huet : « S'ils 
les ont lus véritablement, ce qu'ils en ont tiré est 
si confus dan% ces auteurs et ils Font rendu si clair 
et si net, qu'on peut le regarder comme une chose qui 
leur est propre. » * Une différence essentielle frappe, 
d'ailleurs, à la plus légère comparaison. Jordano et 
Cyrano, dans leur « burlesque, audace, » ^ ontmeut à 



- < Le poète Grevin (mort vers 1&70} donna plusieurs coiDédie$ a^n coHége ^ 
BeauYaîs, entre autres les Ehtihis. Nous sommes porté à croire que Rruno les 
lut ou les vit représenter, peut-^tre avant de composer son Cha/ndêliêr. 

^ Particulièrement le Protadidascolo , dans la pièce appelée OHmpia, 

> De savants bibliophiles, tels que Charles Nodier, supposent que Moltère 
consulta, de mémoire du moins, les comédies de Bruno et de Ber^rac, pour 
plusieurs scènes célèbres, comme celles de Métaphraste dans \e Dépit amou'- 
reux ; de Bobinct dans la Comtesse d'Escarhagnas ; de Trouillogon dans le 
Mariage forcé (Voy. aussi les Fourberiee de Seapin, se. 1 et a de Tacte I*'^. 
Uolière ne manquait pas d'originaux pour le portrait du pédant; il pouvait étu- 
dier, outre le Jobclin de Rabelais et THermogène de Secchi, les pédagogues de 
runiversité de Paris, « ces maraulx sophistes, lesquels, en leurs disputa tions, ne 
cherchaient vérité, mais contradiction et débat » (Rabelais) . — Quant au bon 
La Fontaine, M. Walcfcenaer lui-même convient que le GUmd et la COroiÊiUé 
(1. IX, 4) a été emprunté à Jordano. Peut-être la fable VEeoUer, le Pédant ei^e 
Maître du jardin a-t-elle la même origine ? 

^ Molière Tavoue en disant : « Ces deux scènes (de Cyrano) étaient bonnes ; 
elles m'appartenaient de plein droit : on reprend son bien partout où on le 
trouve. i> Cyrano les avait « conquises » sur Bruno, et Tauteur du Voyage de ta 
lune et ù'Agrij^ne^ usa du même droit que Molière. 

» Jugement de Boîleau, Art poétique, c. ^^ 
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plaîwr la maxime foraine que, 

Lt comique écrit noblemenl 
Fail bailler ordinairement ; 

ils châtiaient trop les mœurs, ils les blessaient, ne s'ar- 
rètant pas ou la farce commence, mais la confondant 
avec la comédie. 



tl 



L'espèce de faveur ou d'indulgence^ que certains té- 
moignages valurent au Nolain ne résista guère aux blâ- 
mes» aux mépris d'un Bayle. Comment! le propagateur 
du pyrrboiÛMiie au profit de l'Eglise et de la Société de 
Jésus, Huet,nM»tra plus de bienveillance ^vers Bruno, 
que le sceptique de Rotterdam dont les secrètes inten- 
tions étaient de répandre le goût de l'humanité et de la 
liberté de conscience I II est aisé de résoudre cette con- 
tradiction. Huet D'akneût ni Scioppius à la fin détesté 
des jésuites^ ni Descartes qu'il penchait à traiter^ mal- 
gré son exquise politesse, à peu près de la manière dont 
Sdoppius en avait usé avec ^uno. Il fallait bien trou- 
ver moins de torts et plus de mérites à Bruno, pour 
être admis à kiî attribuer quelqu» parties du cartésia- 
nisme. De son côté, Bayle avait à se faire pai'donner, 
dans les consistoires et les parlements, bon nombre de 
témérités, et ne se faisait pas scrupule d'immoler ceux 
des novateurs, dont les opinions ne cadraient pas avec 
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ses propres nouveautés Qu'importait au daste l'hon- 
neur du panthéiste? Plus ce caustique censeur de la 
république des lettres, ce Voltaire de l'érudition du 
Xy II' siècle , né dans la patrie de Montaigne, mort dans 
celle d'Erasme, plaisant conteur comme l'un, dialecti- 
cien inépuisable comme l'autre, plus ce* demi-profond 
fournisseur d'anecdotes et d'épigrammes ressemblait 
aux proscrits du siècle pré(5édent, plus il s'appliquait 
à marquer les traits qui l'en séparaient. Ainsi Bayle 
fit de Bruno ce que lui-même paraissait à Loins 
Racine, « un homme affreux. » L'article qu'il lui ac- 
corda, dans l'arsenal intitulé Dictionnaire historique et 
critique, eut une influence éclatante, bien qu'il n'en fut 
pas digne. La partie biographique de ce court morpeau 
est composée, sur un ton railleur, avec des on dit. Or, un 
des ancêtres de Bayle, Rabelais a défini l'ouï-dire un 
« petit vieillard, bossu, contrefait et monstrueux.» Rien 
ne peut déguiser, ni racheter tant de légèreté chez un tel 
historien. * Ce qui est relatif aux doctrines de Bnino^ 
plus de valeur. Le critique ne les connaissait toutefois 
que très-imparfaitement, n'ayant vu que les titres de 
la plupart des ouvrages de notre métaphysicien. * Au- 
tant le récit de la vie est superficiel, autant l'appré- 
ciation du système est partiale. Les prémisses, les 
motifs sont de même précédés de « on dit, on pré- 
tend, je rapporte sur la foi de tel auteur. » Bayle n'en 
prend pas moins l'attitude d'un juge qui distribue avec 



^ Ses admirateurs ne sauraient le nier. Lacroze est forcé de convenir que 
« ce qu*ii y a d^historique dans Tarticle de H. Bayle est rapporté peo exacte- 
ment. » 

* M les nomme livrets» 
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intégrité le blâme et Téloge. Voici l'éloge : « Bruno 
était nn homme de beaucoup d'esprit, mais qui employa 
mal ses lumières. » Vient ensuite le blâme : « Voilà un 
personnage qui, en matière de philosophie, fait le che- 
vaUer errant et s'engage en divers lieux à l'emprise, à 
l'écu pendant, à des gardes de pas. » Ecoutons la sen- 
tence finale que Bayle ne rend qu'après avoir rappelé, à 
la suite « d'habiles gens, » que « M. Descartes est soup- 
çonné d'avoir pris de Brunus quelques-unes de ses 
idées : « L'hypothèse de Brunus est au fond tout sem- 
blable au spinosisme... Le spinosisme est sujet aux 
mêmes inconvénients que les absurdités de Brunus : on 

ne s'en peut évad» qu'à la faveur d'une équivoque 

En somme, ces deux écrivains sont unitaires outrés. » 
Entre ces deux «athées,» il n'y a qu'une différence 
de méthode : Bruno emploie celle des « rhétoriciens, » 
Spinosa celle des « géomètres. » Bruno n'apas comme 
Spinosa « réduit l'athéisme en système, il n'en a pas 
fait un corps de doctrine lié et tissu selon les manières 
des géomètres; il ne s'est pas attaché à la précision, il 
s'est servi du langage figuré qui nous dérobe si sou- 
vent les idées justes d'un corps de doctrine. » L'hy- 
pothèse qui leur est commune, « surpasse l'entassement 
de toutes les extravagances qui se puissent dire : c'est 
la plus monstrueuse hypothèse qui se puisse imaginer, 
b plus absurde et la plus diamétralement opposée aux 
notions les plus évidentes de notre esprit.» * — ...Cette 
indignation est-elle entièrement sincère? a-t-elle des 
ressorts bien nobles ? Bayle s'attaquait aux conséquences 

I Comparez rartkle ^nota. 
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pratiques de cette tbéwie, sans Touloir en cotnprradre 
les fondements spéculatifs. Le spectateur d'une agrei^ 
sion si vive se rappelle involontairement ce que Bayle 
lui-même avait dit d'une hypothèse de Leibnitz .-• « U y a 
là des choses qui font de la peine. » Mais cette ammo- 
site même n'était-elle pas un moyen de succès? Le juge- 
ment de Bayle iîit promulgué (hi Angleterre par la gazette 
en vogue, le Spectateur;^ en ÂUemagne, par des hom- 
mes graves, qu'épouvantait ce fantôme d'athéisme à la 
mine patibulaire, par des écrivains tels que Buddéus et 
Reimann. * 

Toutefois c'est e(i Allemagne qu'on sut deviner d'a- 
bord, avec un coup d'oeil philosophe, le caractère et 
les opinions de Bruno. On doit faire mentiim, à cet 
égard, de Morfaof et d'Arnold. Ni l'un ni l'autre n'é- 
tait, il est vrai, pliilosophe; le preimer pensait' que 
Spinosa avait tiré toutes ses flèches du carquois de 
Pomponace , et le second * confinait dans une mysticité 
méticuleuse l'essence de la sagesse et de la foi évangé- 
lique . Mais tous les deux possédaient à un haut degré une 
qualité indispensable à l'historien, l'amour des hommes, 
et enfreignaient rarement la loi de l'impartiaUté. L'un et 
l'autre sollicitèrent la radiation de Bruno des listes 
d'athéisme. 

Ce vœu lut aussi celui de rkieomparable Leibmtz. Ce 



« Thê Speetatar, 87 mai tTlS, vol. V, n» 389. — « /. Bmnut a prôfisiêd 
Q$K9i$t, D Ole. 

* Bdddbus, Thés, de athéisme, c. 1, § 2i, p,. 113; lUsiMANif , De origùM^ 
proffressu et ineremento anti^heismê seu atheiswUt t6«9 (Vey. p* ft.374) ; Id,y 
Biblioth. theolog. crit^ p. IV/sqq. 

» Polyhistor /, 1. I, c. 8; n, 1. II. c. 15; II, P. tt, c. 11. 

« HUt. deséglUes et des hérés.. Il, 1. XVfl, c. 18» § 8 (en aUem.)- 
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gâaie qui c ne trouvait point de bomeB dana.la sphàre 
du mérite humaîUi mm la reiupliseait toute, n (Bayle 
le confesse en ces ternies); fit grande distinction entre 
V»iini et Bruno. Yanmi, selon lui/ « méritait d'être 
enfermé jusqu'à ce qu'il iut devenu prudent, et on l'a 
traité avec une croauté révoltante en le brûlant. » 
En disant que Bruno « ne manqua pas d'esfirit, mais 
qu'il n'est pas trop profond, »* Leibnitzénonçaitencot e 
une vérité, incontestable, puisque, plus profond, Bruno 
eût révéré le diristûmisme davantage. Par son rôle de 
candliateur et de modérateur dans la révolution carte* 
^enne autant que par s<m caract^, ^ Leilmilz était dis- 
posé à rendre justice i tous les devanciers de Descartes; 
comprenant tout, a'intéreasant à tout, il appréciait tout 
avecéqmté. Aussi, de la plume qui aq^pelapro^tm^û- 
simum le fondateur du péripatétisme, l'âàve de Tho- 
masius réhabilita les auti«-péripatéticiens de la Renais- 
sance. ^ U ne rougit pas de demander d'abondantes 
limqères aux générations antérieures, d'étendre ou de 
corrige la connaissance de soiwmème par la sci^Ace de 
l'hunianilé. Au contraire > il juge insensé^ le mépris 
que les autres cartésiens professent , ou plutôt affec- 
tent, pour l'histoire, pour Tétude des langues et des 
littératures, pour tout « ce .qu'Adam avait ignoré : » ^ 
il se iait un malin [Saisir de présenter Descartes lui- 



* LeUmiu écrivit ces note à Lacrose, après avoir ia le trailé deU* hiilMiîo 
(Cfr. FscaBACB, BUt. de taphiUuopkU modeme^ U, p. 114, en aUem.}. 

' Lcseiiffi, Zur Geash, «. LUoraiwr^ t MHtrag, p. 216. 
^ X)o se aoinieat de la réimpresnon du pampbet de NiMoHui. 

* Aeta erudii,^ Ups., IMS, p. 87. 
i Mot de Malebranche. 
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même comme débiteur de Bruno. 11 oublie pourtant 
d'indiquer le coin de «on propre diamp, qu'il avait 
labouré avec la charrue du Nolain. * 

L'écrivain que le créateur de l'Académie de Berlin 
entretint le plus souvent de Bruno, était M. de La- 
croze, c'est-à-dire celui qui écrivait, lé 30 novembre 
1737, à J. de Chamberlay : « Bien des savants ont ex- 
ploité les oeuvres de Bruno. Leibnitz lui-même a tiré 
tout son système du livre de Maximo et Minmo. 
Je l'ai dit et prouvé à Leibnitz même, de vive voix et 
par écrit. Si peu de gens s'en sont aperçus, c'est parce 
que les écrits philosophiques de Bruno sont obscurs et 
rebutants. » * Voilà le passage qui fit regarder un instant 
Lacroze comme un défenseur du Nolain. C'est comme 
un de ses antagonistes les plus impitoyables qu'il fallait 
l'envisager.' Lacroze, en effet, au milieu de ses^courses 
et de ses malheurs, poursuivit toujours le même 
dessein, consacrant de précieuses années à découvrir 
et à réfuter le déisme et l'athéisme tout ensemMe. 
L'orgueil, la débauche et le libertinage ont seuls, à son 
avis, enfanté ces opinions monstrueuses. Campanella, 

1 « Quod in multis Bruni vitulo araverit » ( Brucker, U IV, P. U, p. 38). 
— optimisme. Principe des indiscernables. Accord de la liberté et de la né- 
cessité. Mooadologie. - De Minimo, p. 71, p. 13S, sq. ; JMefc^ifciffte., p. 9. Cfr. 
Hansch, Princ. philos., Leibnitz. 1728, tbes. IX, XXI, LXXI. 

* Tke$, epitt. Laeroiian, III, p. 78 : « MulH iH'n' docti ejuit eeHptis unema. 
Ipse Leibnitxiue, » etc. Il est clair que Lacroze comprend sous le titre ingénieux 
DeMaximoetMinimoàevm ouvrages distincts : le DeUfanadeei \e De Minimo, 

* Lorsqu'on rapproche les disgrftces de Lacroze des aventures de Bruno, on 
imagine que cette conformité aurait dû disposer Tauteur des Entretiêm ftvora> 
blcment. On le sait, il fut d'abord bénédictin, puis emprisonné pour cause dln* 
subordination ; réfogié à BAle, il embrassa la réforme et devint bibliothécaire da 
roi de Prusse ; nommé professeur à Helmstaedt, tl refusa4e signer la confession 
d*Âugsbourg, il fût enfln rappelé à Berlin pour diriger l^éducation de la falure 
margrave de Baireuth, et pour donner des leçons de philosophie à Frédéric 
le-6rand, leçons peu goûtées de son royal élève. 
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conaidéFé à la lueur de cette préventi(Mi, n'est qu'un 
« forfante italien, homme à tout dire , à tout entre- 
prendre pour se rendre recommandable. » Vanini 
semble encore plus méprisable, quoique le rapport 
de ses juges, conservé par le président Gramond, 
« frappe d'horreur, et, si on ose le dire, de compas- 
sion.... j> ^ ^ C'est assurément aussi quelqtfe chose de 
digne de compassion que le sort de Brunus. Ayant reçu 
de Dieu un esprit fort extraordinaire, il appliqua tout 
ce qu'il put acquérir de lumières à détruire les rai- 
sons qui conduisent l'homme à la connaissance de la 
divinité. Heureux s'il eût pu se borner à la philosophie, 
pour laquelle il send)lait être né ! On aurait pu lui ap- 
pliquer, à plus juste titre qu'à Epicure, ces beaux vers 
de Lucrèce : 

Dans l'enceinte du monde il se crut trop serré; 
Le Ciel ne fut pas même assez vaste à son gré : 
Rien ne lui fit obstacle; cl son puissant génie 
Courut de l'univers la carrière infinie^. 

Le Style de Bruno occupa Lacroze autant que ses pen- 
sées. <r La latinité de Brunus n'est pas toujours pure, 

. dit-il, quoiqu'il y ait des tours ingénieux et des ex- 
pressions très-vives, j» ' La cause de ses aberrations 

* est ain^ décrite : « Brunus s'est perdu dans la contem- 



< SntntUnt, p. it7. 
* L. 1. p. S3S : 

« Ergo vivida vis aniini pervicit et extra 

1» Procesftit longé flamœantia mœnia mundi. » 

[Luer., 1. 1, 73,74). 
> L. I. p. 305. — n parait n'avoir^pas connu les ouvrages iuliens de Bruno, 
ott du môtm avoir préféré les ouvrages latins. 
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platioli de Finfini 2 bien d'autres que lui y ont fidt nm- 
frage. >>' Enfin, saeapadtéenphilosophie est plus d'une 
fois reconnue : c U psndt qu'il aoraît pu faire de grands 
progrès dans la science des choses naturelles, s'il avait 
vécu doquanle ans plus tard, ou s'il avsôt pu retenir 
son esprit dans de justes bornes. » * 

Jdm Toland, le trop c^èbre hét^odoxe, se troo- 
vant en 1706 à Berlin, et rendant vi«te an bibliothé- 
caire du roi, fit rouler l'entretien sur Bruno. L'ortho- 
doxe Lacroze rencontra, dans le pbilosc^e irlandais, 
un oppossmt qui d^ndit l'Italien sur toutes choses , 
excepté la diflîision et la négligence du style.' Trois 
ans après, Tobnd envoya d'Amsterdam le finnt de 
cette conversation an baron Hobendorf , qui s'inté- 
ressait également aux systèmes du Nolain. En i|>pa- 
rence il ne voulait prouver, dans cette dissertation,^ 
que la réalité du suppMce de Bruno, « le temps, le lieu 
et le genre de mort; » mais ton véritable dessein était 
de donner l'auteur du Spaccio, l'infortuné restaurateur 
de la « magie, ou philosophie naturelle , et de la trans- 
migration, ou éternelle variation des formes de la ma- 
tière, » ^ pour la souche glorieuse du parti des libres- 



» L. 1. p. 317. 

> Endissoit: tFiUêm' Bfwmm,vk'umi$^^iimHêimalumtini^^ 

nH polluUie,» Lacroze laisse paraître combien Bayle avait présidé à ses juge- 
ments. «M. Bayle. dit-ii du reste, a donné un précis assez complet de la philo- 
sophie de cet Italien, et il a foit voir qu*il ne s*éloignait pas beaucoup du spino- 
sisme. Il a fait plus, il Ta réfuté... » (EpUt. ad Chamberlay, 1737 ; Cfr. Hei7- 
MA1VK, AetaphiL, p. IX, P. 400). 

> « Diffunu, Hnùn wrhùstUf ac nimium ingénie nto indutgem » {Cotteetiam 
of âeveral jnèceê, I, p. 314). 

^ « TempuSf locutn et geniu mwrtii ipHui extra omnem dubitaUonis aleàm 
«OfiMf»ut»(p. 315). 
■ P. 311. «Cerf^pM- Jf(i||riamfii*aai<tftf tm^wam^fiM 
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penseurs d'Angleterre. Les sympathies de Toland, qui 
decatholique éiaitdevenu presbytérien, de presbytérien 
socinien, contribuèrent faiblement à recommander 
Bruno. ' CepaUronage ne servit qu'à mieux accréditer 
la sentence de Bayle, ratifiée par Lacroze. Un compila- 
teur laborieux, elact , qui manque parfois de clarté , 
jamais d'instruction, membre de l'Institut des Bama- 
bites de Paris, et dont le volumineux recueil fut an 
XVIU* siècle le bréviaire des bibliographes, Niceron 
reproduisit jusqu'aux expressions de ces deux autorités, 
ssms paraître toutefois partager leur aversion singulière. 
Iktino est,* aux yeux de ce Père, « un esprit naturel* 
lement libertin, ea fait de créance ; il a une plume ausâ 
peu chaste que sa vie, des principes assez conformes à 
ceux de Spinosa; j^ enfin, « l'amoar de la nouveauté et 
le désir de passer pour inventeur, furent cause de ses 
égarements et de ses châtiments. » 

Le commencement du XVIII* siècle , cet âge qui 
devait consommer l'cmvre du seianème, et introduire, 



dUiorem et non vulgarem, quanwi» maxime naturalem eapientiam. Sic 
ùetemam fàrmeurum materiaUum vieieeiiudimm Trt^%$mi§raiiùmm pum^ 
âoque cq^lkU. » 

f Quand, dans ses ùriffinei JudnSeœy Totond soutint qne Moite avait eu sur 
Dieu les mtoe&peuées que Spinosa, et ^ue toute la révélation judaïque n'était 
qtt*une production humaine, sans authenticité évidente ; quand, dans son 
ifaxaremu, 1 prétendit que Jésns-Cbfist n*étalt qne le plus grand des pro- 
phètes , ses contemporains se h&tèrcnt de conclure quMl était disciple de 
Bruno et de Spinosa, et dans leur précipitation ils attribuèrent à ceux-ci le 
reste des conceptions aventureuses de Toland. Aiusi, parée que Toland consi- 
dérait le dogme de limmortalité comme uue opinion égyptienne tLettre à 
Serena), parc» qu*U expliquait Tunivers par un aveugle mécanisme {Pantheiê^ 
tieon\ Bruno et Spinosa furent de même proclamés matérialistes. Une seule 
particularité aurait cependant suffi pour dévoiler cette conftision artificieuse : 
c*e8t que Toland prêtait, cMtre toute vralsembbnoe, à ces philosophes, aussi 
bien qu'à Socrate et aaChriit, me double doctrine (Telratfyiiws). 

s Mém, jMiir eervir à VUiêi, de$ hommeê iUueirei, t. XVII, p. Ml, sqq. 
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selon Voltaire » « l'esprit de raison dstfis toutes les 
sciences et la politesse dans toutes les conditions, » 
cette époque mémorable fut marquée par une protes- 
tation dont Bruno lui-même eût été surpris, et qui fit 
bruit même hors de rAllemagne. Un célèbre pro- 
fesseur de Gottingue, philologue dignement célébré 
par son élève/ Christophe-Auguste Heumann, se leva 
en 1718 pour «sauver l'honneur et l'innocence de 
Bruno, »* pour foudroyer cette « erreur héréditaire 
qui assimilait Bruno à l'athée Pomponace et au juif 
Spinosa. » « Ce Napolitain avait, sans doute, le tempé- 
rament propre aux athées; il n'avait pas une raison 
parfaitement saine; il avait toutes sortes de bizarreries 
dans la tète; ' mais ce n'était ni un méchant homme, ni 
un homme double. C'est par méprise que les protes- 
tants ont inscrit ce « ^aint homme j»^ au « catalogue 
des athées, » au lieu de le mettre au « catalogue des 
martyrs. > C'est comme hérétique, comme luth^en 
qu'il fut brûlé ; et depuis il goûte la félicité étemelle 
avec tous ceux qui ont donné leur vie pour la Parole 
du Christ. Rien n'est plus absurde que de l'accuser de 
spinosisme : quandoduodicuntickm^nonestidem.Bmno 
pouvait s'exprimer comme Spinosa, sans penser de 
même; il pouvait avoir son langage {stylum)et abhorrer 
son esprit et ses volontés (mentem). « Enfin, l'honnête 



i Hbtnb, Jtfimtoria Hewmanni, 1764. 

s « Ehrenrettung Bruni. »-^a J.-B, Umchuld fin puneto der AtheîMter^ » 
{Âcta philai. de atheUmo J. Bruni^ P. lU, p. 507, sqq. ; P. IX, p. 380-441 ; 
P. IX, p. 810-8S8. 

>P. IX, p. 381. 

* P. 390 : « Und bedaure ich htUich, dau dieser heilige Mann von deMen 
Protutantên ielbst aut UnvorHchtigkeit in den caUlogum atheorum iMt g9^ 
t^rocfcl worden, da «r doeh in den catologum martyrom gehoBrt, » etc. 
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Heumann incline à le croire de l'école à laquelle il est 
lui-même fier d'appartenir» c'est-à-<lire partisan de cette 
philosophia eclectica ' que Leibnitz protégeait et qui 
« ne fait foi et hommage qu'à la raison, ayant pour 
mot d'ordre la maxime apostolique : Examinez toutes 
choses, retenez ce qui est bon. » Persuadé que la cause 
de Bruno est juste, Heumann ne craint pas de faire à 
Lacroze un défi éclatant, dl ne suffit pas de dénon- 
cer; montrez vos preuves. S'il suffisait d'accuser, qui 
serait encore innocent , si acçusare sufficit, quis erit 
mnocens? *• 

Lacroze relève le gant avec courtoisie , et invite 
son adversaire à ne pas exalter .Bruno aux dépens de 
la vérité et de la justice.' « On ne saurait appliquer 
à ce procès, dit-il, l'antique précepte de jurisprudence, 
qu'il faut favoriser l'accusé plutôt que l'accusateur , 
diaque fois que les droits des parties sont obscurs. » 
Sept propositions, presque littéralement extraites, 
l'aident à mettre Bruno au premier rang des athées, 
' inler atheos primi ordinis,^ parmi les diefs du pan- 
théisme, atheismi sive pantheismi. Comme de pareilles 
dénominations sont trop vagues, Lacroze se décide 
à définir la philosophie du Nolain, « c'est l'épicurisme 
enté sur le pythagorisme,un épicurisme perfectionné et 
amélioré. »^ Mais Lacroze affirmant toujours plus qu'il 



* Cfr. Aeta philotophùmm^ P. X, p. 579. ^ Cette philofiophle se trooTe 
en effet enseignée chez Bruno, par ex. I, p. i59, sqq. U, p. 11, sq. 

* P. 40S. 

s Aeta philoêopkorum., P. XI, p. 799-«09. 

* P. 794-796. 

* « Philom^iam epiewêom pythafforiâmo ineruttataim , docHmqtÊê et 
emendaèUupnpoHtam » (p. 795). 

1. 18 
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ne démontre, ne réussit pas à persuader Heumaim qai 
s'empresse de répliquer , bien qu'avec les égards das k 
un auteur, lequel cette fois « n'est pas une divinité du 
second ordre. » * Comme cela arrive assez ordinaire- 
ment, l'un et l'autre combattant triomphe et garde son 
opinion. Les spectateurs capables d'impsurtialité sont de 
l'avis de Brucker : * « Heumann a discuté avec sympatlûe 
et avec savoir, amice eruditeque^ Lacroze en homme 
versé dans les écrits de Bruno, avec soin et attention, 
diligenter et attente, mais sans bienveillance, sine mni^ 
citid. » L'intérêt de Heumann était peu mesuré, sans 
doute, mais il est empreint d'une telle générosité qu'il 
plaira toujours plus que la dialectique de Lacroze. 

A certains égards , Heumann avait été précédé dans 
ses essais de justification par un écrivain wurtember-- 
geois à la fois théosophe et mathéniaticien. Jean-Jac- 
ques Zimmermann, dans un écrit curieux,' où il montre 
qu'aucun passage des Saintes-Ecritures ne contredit la 
théorie de Copernic ni les lois de Kepler , présente 
Bruno comme un des plus nobles et des plus profonds 
disciples de l'astronome de Thom. Un autre littérateur, 
originaire de Zurich et qui se nommsdt aussi Jean- 
Jacques Zimmermann, suivit l'exemple de Heumann. 
Malgré sa vive piété, ou plutôt à cause d'elle, il fit re- 
marquer plusieurs fois le tort et le ridicule de ceex 
qui ne songent qu'à découvrir des hérétiques et des 
athées. 11 repoussa le reproche d'irréligion qui con^ 



1 « Deus minarum gentium. » 
» Hist. philos., l. IV, P. Il, p. 87. 

s ScHptura Sancta copemicam , ouvrage semblable an Coimothe^rù» île 
UuTgcns, où Bruno est également apprécié. 
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tiimait à peser sur la mémoire de Bruno, t il le repoussa 
avec la fermeté qu'il apporta à venger Descartes et Tes- 
prit humain du pyrrhonisme de Huet. 

L'orientaliste Laqroee conserva néanmoins des par- 
tisans zâés. Un estimable historien de l'Eglise chré- 
tàenne, Daniel Gerdes de Groningue,' occupé à recher- 
cber Ses tentatives passagères de la Réformation en 
Italie, et à frayer ainsi la route à Mac Crée, n'hésita 
point à ranger Bruno, non parmi les réformés italiens, 
mais au nombre des suppôts de l'athéisme. Il l'appelle 
le protecteur de l'impiété spinosiste, et se fôche sérieu- 
sement de ce que Bruno a osé porter le prénom de Phi- 
lothée.Vn autre historien de l'Eglise luthérienne^ Baum* 
garten, rejeta Bruno du milieu des protestants avec non 
moins de violence, mais pour cause de déisme.' Enfin, 
ce qui met en évidence le crédit dont Lacrôze jouissait 
dans sa patrie adoptive, c'est la réserve respectueuse 
avec laquelle il est combattu par le second créateur de 
rinstoire de la philosophie, le digne Brucker.^ 

Nous ne saurions avoir l'oiseuse prétention d'énu- 
mérer les qualités et les défauts de Brucker. Qui n'a 
pas admiré son érudition scrupuleuse et vigilante, la 
profondeur, la précision, l'impartialité, l'étendue de ses 
jugements? Qui n'a pas été frappé de l'absence de cri- 
lique, de l'ordre plus apparent que réel, du luxe »n- 

• JKttfrfofio de ath^Umo J. Bruno in^^to [Hfus. Hêlvêt, t. V, p. 557-«0t ; 
t. XXI, p. l-3i). — Le mot de spinosismc étant alors synonyme d'athéisme, 
Zfanmennann «^appliqua de même à combattre Taccusation de sptnosisme. 

* Speeimên Italiœ rtfarmatœ (Leyde, 1765), p. 196. — « Pro inerustatore 
mthtigmij oui impietaH» qnnoêiêtieœ patrmo haberi poite, qu^^ pd eîiam 
nomini auo illud Philothei prœfigere non erubuii, » etc. 

s But, dmpàrHsreNffieBaB (en allem.]* P- ^' 
^ Lacraie est pour Brucker « h imw Crotiut, » 
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gulier de ses recherches? On lui a reproché son faible 
pour la manière géométrique de Wolff; on n'a pas 
assez remarqué sa déférence pour Leibnitz. Ainsi que 
ce dernier,^ le pasteur de Kauibeuren préfère l'esprit 
d'observation à l'esprit de système, l'expérience à 
l'hypothèse, la raison au raisonnement; il veut rem- 
placer l'esprit sectaire , l'esprit d'autorité par le goût 
et la pratique de l'examen et du choix. Une preuve 
de ce savant éclectisme,' de cette philosophie d'érudit, 
c'est que Brucker se considère comme disciple de Ba- 
con, au moins autant que de Leibnitz. ' Un autre té- 
moignage de la même tendance est que ses convictions 
philosophiques respirent un suave parfum de christia- 
nisme, une solide piété. * C'est parce qu'il applaudit à 
tou6 les élans généreux de la pensée, c'est parce que l'E- 
vangile a développé en lui une sensibilité réelle, une 
charité effective, que Brucker se propose d'analyser les 
moindres pièces du procès de Bruno. Le malheur vou- 
lut qu'il ne pût s'en procurer qu'une partie extrême- 
ment faible. Résumons rapidement ses pages nom- 
breuses. ^ 



« LEiinm, Qn>. Dutent, H, P. I, p. 70 ; P. n, p. 417.— Du Maizeaux, U, 
p. Ii5. 

* « Celte ix).t^tç, dit-il, que recommainde Sénèque : « Non m cuiqwm 
maneiparê, nullitu nofMn ferre, multum magnorum tfiroruim trihuere, ati- 
quid et suo vindicare. » 

• T. IV, P. II, pnef. 

* Perçu rri, fateor, secias attentiuB omnei. 
Plui-ima queesivi, per aingula queque cucnrri, 
Nec tamén inveni melius quam credere Christo. 

Brucker redit, en 1743, ces yers d*Antoine, proféssiou de foi sembbblei 
celle de Pétrarque (Voy. FanUL, 1. Vî, ep. a). 

• T. IV, P. n, p. li, 85, 38, 58. Cfr. aussi BftucKBK, Ftagtn auêderpMl 
Hieîorie, VII, p. 6S, sqq. 
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<r Le premier qui entreprit de réformer la sphère en- 
tière de la philosophie et d'ébaucher un système nou- 
veau, bien que très-abstrus, c'est J. Bruno... Il faut le 
louer d'avoir poursuivi avec acharnement la philoso- 
phie de secte, et d'avoir vu qu'elle est diamétralement 
opposée à la sagesse... Quoiqu'il n'ait pas été heureux, 
il mérite d'être compté parmi les restaurateurs de 
la pensée. Il aurait rendu des services immenses à la 
science, s'il avait voulu philosopher plus sobrement 
et moins se repaître d'imaginations... » Le zèle pour 
Bruno porte Brucker jusqu'à calomnier Spinosa; afin 
de parer le premier, il dépouille le second. Il lui semble 
impossible de confondre les deux directions : ^ C'est 
à l'école de l'Emanation que Bruno appartient , c'est 
Pythagore et Parménide qu'il suit; et il n'est permis 
de l'associer ni à Spinosa, ni aux stoïciens. Bruno est 
éclectique au fond, puisqu'il allie aux idées des Eléates 
celles de Démocrite et d'Epicure , et unit Copernic à 

Pythagore Bruno professe souvent des opinions 

profanes et absurdes; il méconnaît le vrai Dieu, mais 
il ne le nie point; il attribue à la nature une certaine 
participation à l'essence divine, mais il n'identifie pas 
la divinité même avec la créature. Bruno n'était pas 
un imposteur, c'était un enthousiaste, cum ralione 
insanivit. » ' 



* Buchanan ârait caracCérisé ridéatisme par cei mots : eum ratione furens, 
(Voy. P. I, p. 136.) 
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Les travaux de Brucker eurent un douUe avantage : 
ils vidèrent pour bien des lecteurs la querefle toudiant 
Tathéisme de Bruno, et ils appellent une attention 
plus sérieuse sur les écrits et le système du prétendu 
athée. Dès 1726, Ch. Etienne Jordan/ Françsôs né à 
Berlin, connu par l'étroite amitié de Frédéric H» avait 
consacré une monographie à Bruno; mais son défaut 
de connaissances historiques et de pénétration méta- 
physique, aussi bien que son attachement excessif pour 
Lacroze,^ n'avait rendu que plus désirable le morceau 
de Brucker. Un historien danois, Christiani, esprit fa- 
cile, varié, versé dans le droit public, la théologie, les 
mathématiques, rechercha de quelle manière Bruno 
avait cultivé les mathématiques et conçu Tastronomie, 
et il lui rendit des hommages que lut refuse un géo- 
mètre éminent de notre âge.' Un compilateur assidu, 
Kindervater , recueillit des notices intéressantes sur les 
voyages du Noiain , particulièrement en Allemagne/ 
Critique moins sévère, licssmann en recueillit même 
sur son adolescence, sur son enfonce, et bâtit une sorte 



1 Disquiê. de J, Bruno Nolano, Breslau, réimprimée dans C.-E. SimonetH 
{SamnUung vertn. Beitr.^ t. II, p. 27d-303), et Acta lUter. (Fasc. 5, t. I, p. 64). 
Jordan mourut, en 17i5, vice-président de PAcadémie de Berlin. Le roi hii 
lit ériger un monument avec cette épitaphe : a Ci-gtt Jordan, l'ami des Muscs 
et du Roi. » 

< Jordan publia, en 174t, VBiitoire delà vie et des ouvragée de M, delà 
Croze, (Amsterdam, a vol. in-S».) 

9 Chistia!!!, Progr. deetudiisJord. Bruni NoL mathemat, Kilon, 1T70, 4. 

* Ki5DBavATER , Beitroege zur Lebentgeschiçhte dee Jord. Br. (Cssar's 
Denkwwrdigk. aue derphiloe. Welt, Leipz., 1788, 8, t. VU). 
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de roman avec des anecdotes plus que sni^[)ectes sur 
la précocité de son génie , sur la causticité de ses ré- 
pliques , ' avec des contes parfois amusants sur sa mai- 
tresse, fille d'un de ses fermiers, sur une de ses pro- 
tectrices, la signcM*a SiWia Gandini de Rome.' Le ré- 
sultat le {dus heureux , c'est qu'on cess;t de regarder 
Bruno comme un personnage dangereux, et pour ainsi 
dire d'éviter sa rencontre. Dans sa Bibliothèque cur 
rieuse de livres difficiles à trouver^ David Clémçnt se 
contenta de lui reprocher de l'exaltaUon.^ Bientôt même 
l'enthousiaste ne passa plus que pour fou. L'abbé Gou- 
jet, janséniste laborieux, scrupuleux mais étroit histo* 
rien du collège de France , traita Bruno de ridicule.' 
Son rival, l'annaliste un peu déclamatoire de l'Univer- 
sité de Paris, Crevier, le qualifia de fanfaron.^ L'abbé 
Ladvocat , dans son Dictionnaire historiques^ pensait 
aussi que Bruno « ne fit que se rendre ridicule par son 
fameux livre intitulé Spaccio. > Ainsi , c'est sur une 
comédie, une satire, une lettre fugitive, que le philo- 
sophe fut jugé vers le milieu du XYIII"^ siècle. 

Dans une même année il parut deux ouvrages où, 
sans spécifier les motifs, on taxa d'extravagance et de 
délire tout le système de Bruno. Dans l'un^ ^ le Nolain 

< Lessmakn, Giordano Bruno {Ci$aïpinischê Blœtter, t. I, p. 189). Gfr. 
Lacckhabd, Distert. de /. Bruno, Halle, 1783. 

* T. IX, p. 378, sqq. « M. Brucker conclut que le système de Brunus ne ren- 
ferme pas un athéisme formel, mais qu*il procède d*un enthousiasme mani- 
feste, et qu*il peut facilement conduire à l'athéisme. » 

* Biblioth. franc., VIII, p. 119, sq. 

^ Hiât. de l'Vniv. dé Paris, VI, p. 38i; Cfr. Du Boulât, Hist. univ. 
Paru. VI, p. 786. 

* Le savant professeur de Sorbonne ne donne, à la vérité, ce dictionnaire 
que pour un « délassement de vacances. » 

* Flobgbl, Hisi. de la littérature comiç[ue (en allem., Leipz,, 1785), t. Il, 
p. 901-SlO. 



aeo JORDANO BRUNO. 

est mis au second rang des satiriques italiens ; et il lui 
est accordé de fréquents c intervalles lucides. » ^ L'au- 
tre ouvrage c'était une Histoire des folies humaines.* 
Une biographie circonstanciée de Bruno y conunence 
par ces mots : « Un des plus téméraires moqueurs en 
religion, J. Bruno était un malheureux, doué d'assez 
d'esprit et de raison pour signaler une foule de pré- 
jugés puissants ; mais entraîné, par une application pré- 
maturée de la philosophie, aux plaisanteries les plus 
audacieuses sur toute foi positive et t^ut culte: ca- 
ractère inquiet , qui ne sut trouver une demeure fixe 
que sur le bûcher ! » Mzlgté ses dispositions à Vhu~ 
mour^ le docteur Âdelung écrivit la vie du Nolain avec 
intérêt; ' malgré son aversion pour les hautes spécu- 
lations, il rendit le nom de Bruno populaire en Alle- 
magne ; et quand, sur la fin de ses jours, il vit la fa- 
veur de Bruno, il eut peut-être regret d'avoir défiguré 
un récit attachant par quelques accès de persiflage. 
Adelung fut moins Allemand que digne fils du 



1 Heumann {Àeta philowphor., P. IX, p. 437, sq.) avait aussi parié àHnUr- 
valla lucidGj mais il les avait entendus autrement. Selon Floogel, le SjpNWctd est 
« un pitoyable gâchis, un amalgame bizarre, une pauvre compilation de paradoxes 
et de songes creux, un salmigondis nullement préjudiciable aux vérités natu- 
relles ou révélées, et dangereux seulement aux brouillons, aux tètes qui pen- 
sent de travers, verworrenen und verschraubten QueerkcBpfèn, » — L^historien 
de la Saint-Barthélémy et un des meilleurs critiques modernes, L. Wadiler. 
a depuis usé de représailles contre Floegel, en faveur de Bruno (Voy, Mon. 
de Vhist. litL, p. 594, en allem.). Gomp. P. Il, p. 69. 

> Hiët, de$ folUs hvmaimi^ galerie d'alchimistes, d*astrologues, de magi* 
ciens, de théosophes , de fanatiques et autres forcenés célèbres » (178^, en 
allem.], 1. 1, p. 241, sqq. — « Que de fous! je ne fùtjamaii à telle fête! » 

' Elle se compose de soixante pages in-ia. Ce trop fertile écrivain, qui ap~ 
pelait son bureau « ma femme, » et qui fut à bon droit nommé le Vaugelas, le 
Johnson de la Germanie, avait un vif penchant pour la plaisanterie , et se* 
plaisait à le développer par ce quHl appelait sa hibliotheea eeUeta^ c'est-i-dire, 
par une cave exquise. 
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XVIU* siècle. Tc^raace, justice, faumanité, j^Ufmthro- 
pie étaient de son temps termes sacramentels. Les gé- 
nérations qai les employaient, presque à satiété, com- 
patissaient sincèrement aux victimes du fanatisme, et 
proclamaient par mille bouches la magie et Thérésie 
(tes crimes imaginaires. « 11 faut avouer, disait-on avec 
Voltaire, cpi'on brûle quelquefois les gens un peu lé- 
gèrement... O Français! avouez que cela est un peu 
veldie ! » * Mais touchant les doctrines , le parti des 
philosophes se montrait souvent aussi intolérants que 
certains ecclésiastiques. Absurdité, chimère, folie, 
extravagance, galimatias, pédanterie, voilà les qua- 
lifications qu'il infligeait aux systèmes contraires 
à Locke, ou différents du système de Condillac. 
Tandis que des orthodoxes et des dévots gémissaient 
du « monstrueux libertinage des esprits forts, » des pré- 
lats de cour, des abbés à bénéfice riaient avec « ces 
esprits forts d'un pauvre moine défroqué, » tel que 
Bruno: Les impuissantes colères des « apostats » sem- 
blaient au grand public non moins divertissantes, ou 
non moins ennuyeuses que les haines formidables des 
inquisiteurs. A la férocité du XVI* siècle, à la gravité 
du XVIP, avait succédé une frivolité qui manquait 
plus souvent de dignité que de grâce. Une moqueuse 
indifférence en matière de religion et de métaphy- 
sique, voilà quel était le caractère général des classes 
élevées et instruites. Ceux qui se faisaient remar- 
quer par quelque sérieux , s'ils ne professaient pas 
un doute énervant, proscrivaient tout ce qui dépasse 

t L9nr§ tur VatUM et art. Bamm (IMcf. pMUu,). 
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un certaÎB bon sras superficiel. Une erreur radicale 
sur l'origine des idées, sur la nature de la. senscUion 
trompait les plus généreux. Le cartésianisme subit de 
violentes représailles, poursmvi des mêmes mépris 
qu'il avait prodigués àses prédécesseurs. Tous ceux qui 
avant Descartes avaient cru aux « idées innées, »^ tous 
ceux qui à la suite de Desc^rtes y croyaient encore, fii- 
rrat écartés, avec une pitié ironique, comme sublimes, 
comme rêveurs. Ce n'est ni de Platon ni d'Aristote qu'on 
datait la philosophie, c'est de Bacon et de Hobbes, de 
Gassendi et de Newton. Les philosophes de la Renais- 
sance furent donc aussi rayés des annales de la phi- 
losophie. La prise de Constantinople, la fuite des Grecs 
en Occident, toute la révolution qui en résulta, tout 
ceci parut avoir retardé le progrès des lumières. * Là 
où Bacon régnait, Bruno devait compter peu d'amis. 
On dut même oublier combien il avait contribué à l'af- 
franchissement de la raison. La raison ! Le XVIU* siècle 
se croyait, se disait appelé, comme par privilège, à la 
révéler, à la populariser ; ^ mais il réduisait la raison 
aux proportions de ce qu'Helvétius appelait l'esprit. Ce 
genre d'esprit, pour être tout eu saillies, effleure toutes 
choses ; il se contente de se plaire à lui-même , il sert 
à tout, il ne suffit à rien. La raison, au contraire^ telle 



< Huet avait déjà nommé cette théorie « vexaiissimam »enientiam de ideU 
innatU n {Cenwra philos, cartes., c. VIH). 

* C*éUit TaviB de Goodillac, qui ne voyait, du reste, chez Spinosa qu*iin 
amas d'idées confuses, arbitraires, un perpétuel abus de mots ( Traité des 
syst,,c.X). 

* Tel était le vœu de Diderot, celui des philosophes du XVIIl* siècle qui eut 
te plus d^afflnités avec Bruno et Spinosa (Voy. Pensées sur Vinterprétaiion 
de la nature^ 1754, p. 105; Cfr. J.-A/Eenbsti, Prolus, de pkil, populari). 
Lisez II. LBBMiifiBR, De Vinfluence de la philosophie du XVilf siêeU^ etc., 
p. 70, sqq. 
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cpi'elle se produit ea tout tenqps, en vertu de sa nabire 
immuable, s'attache à approfondir, à comprendre, à 
s'instruire elle^nême, à tout perfectionner et à souffiit* 
patiemment ce qu'elle ne parvient pas à redresser. 

C'est de France qne l'esprit particulier au XVIII^ 
siècle se répandit en Europe, et c'est Voltaire * qui lui 
donna le plus d'aliment. Combien Voltaire était cepen- 
dant plus sincère et plus impartial que Bayle ! Qu'on 
compare ensemble leurs opinions sur Spinosa! * C'est 
d'di>scurité, et non d'athéisme que Voltaire accuse l'il- 
histre Holbndais. ^ c Vous êtes trèsrconfus , Baruc 
Spinosa ; mais ètes-vous aussi dangereux qu'on le dit ? 
Je soutiens que non ; et ma raison, c'est que vous êtes 
OHifos, et que vous avez écrit en mauvais latin. .. » Mais 
ce qui dut surprendre, c'est de voir Spinosa assimilé au 
vertueux et tendre Fénélon, dans le même temps que 
Frédéric II le déclarait aussi funeste que Machiavel. ^ 



I Voltaire blAmail,41 est Trai, racception dans laquelle HelTéUmrel lemomfo 
éléi^nt prenaient le mot etprit ; il chicanait Montesquieu, en disant qu'on 
Iroatalt, dans VEtprit de» foit, « des saillies oà Ton attendait des raisonne- 
ments; qn*on y donnait trop didées douteuses pour des idées certaines: n 
'mais ne préférait-il pas aussi amuser ses lecteurs, c*est^-dire l'Europe en- 
tière? 

* « Le grand dialecticien Bayle a réfuté Spinosa, » dit Voltaire d'abord ; puis 
il continue : « J'ai toigours eu quelque soupçon que Spinosa, avec sa substance 
uiiiTenelle<ses modes et ses accidents, avait entendu autre chose que ce que 
Bayle entend , et que par conséquent Bayle peut avoir eu raison, sans avoir 
confbndu Spinosa.» 

s Bayle avait dit, en parlant de robscarité de Bnmo : « Ses principales 
doctrines sont mflle fois plus obscures que tout œ que les sectateurs de Tho- 
HMS d'AquiÉ ou de letn Sooi ont jamais dit de plus ineomprèbcHible» (Lit. 
D't art. Brunus). 

» FnÉDteic n» Jnli-iirMftia««l {Cmimênet.), — Voltaire fut le premier 
frappé de la ressemblance de «ramour intellectuel» de Sptnota avec le 
^H$me de Fénélon. Or, Tamour intellectuel de Spinosa, c'est, calmée 
et refroidie, «la fureur héroïque» de Bruno. «Sfrfnosa et FéoéloB, dit 
Vt>ltaire, si opposés l'un à Tautre, se soat rencontrés dans lidée d*ainier 
Dieu pour luinaoéme. Avec des notions de Dieu si dilTérentes, ils allaient 
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Remplaçons Spinosa par Bruno, et le parallèle avec 
Fénélon n'en sera ni moins juste, ni moins piquant. 
Voltaire, d'aUleurs, ce modèle de clarté dont la ^i- 
rituelle légèreté cadiait si souvent un fond sérieux, 
vengea plus d'une fois les philosophes du XVI^ siècle 
de Garasse, et du « minime et très-minime Mersenne. » 
Les envisageant d'une manière collective, U leur don- 
nait le titre expressif de « nos maîtres de penser. » * Les 
considérant un à un, il oubliait trop souvent qu'une par- 
tie des armes tournées contre eux était leur propri^. * 
A propos de Bruno, il trace ces lignes qui pourrai^it 
facilement ébranler notre confiance dans sa ponctualité 
conune historien : » ' Les Italiens alors ressemblaient 
» aux anciens Romains, qui se moquaient impunément 



au même but, Tuii en chrétien, Tautre en homme qui avait le malhenr 
de ne le pas être; le saint arclie\'êqiie en philosoi^ persuadé que Dien 
est distingué de la nature; l'autre en disciple très-égaré de Descartes qui 

simaginait que Dieu est la nature entière Tous deux étaient de bonne 

fois, tous deux estimables dans leur sincérité, comme dans leurs mœurs douces 
et simples... n Ce passage bien remarquable explique par avance comment des 
chrétiens, tels que Jaoobi et SchleiermacBer, ont pu professer lejdus vif atta- 
chement pour Spinosa, pour Bruno.— Ajoutons encore un mot de Voltaire : 
« Spinosa ne fait pas sa profession de foi pour éblouir les hommes, pour 
apaiser les théologiens, pour se donner des protecteurs, pour désarmer an 
parti ; il parle en philosophe sans se nommer, sans s'afllcber ; il s'exprime en 
latin pour èti^ entendu d'un très^tit nombre » (arc. Dieu), Ces paroles, égae 
lement vraies et précises , indiquent la supériorité de Spinosa sur Bruno , 
celle du XVII« siède sur le XVI*. 
^ uProfêuion delV intendere, » avait dit Bruno (1, p. 1(13). 

* La mobilité de son humeur se trahit lorsqu'il nomme Vanini « on paavre 
pédant, un étranger sans mérite. » — Il est plus exact en soutenant Aristole 
contre les novateurs de la Eenaissanoe, cet Aiislole qui « ne fut ni un pédant, 
ni un esprit faux » (art. Âristote), 

• Leibnitz avait cependant donné aux auteurs français d'utiles conseils» 
lorsqu'il écrivait, le 7 février 1715, à l'abbé de Saint-Pierre : a Avjourd'bui, les 
écrivains français, sous prétexte de s'éloigner du pédantisme, se désaccoo- 
tumenl an peu trop de foire entrer des traits d'érudition dans leurs ouvrages; 
Ib n'en sont pas moins nerveux, mais ils en sont plus secs » (De$ MaiseamXf 
0, p. ITJ). 
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• de leurs dieux, maïs qui ne troublèrent jamais le culte 
» reçu. Il n'y eut que Giordano Bruno, qui ayant bravé 
» rinquisiteur a Venise, et s'étant fait un ennemi îrré- 
» conciliable d'un homme si puissant et si dangereux, 
» fut recherché pour son livre Délia bestia trionfante; 
» on le fit périr par le supplice du feu, supplice inventé 
> parmi les chrétiens contre les hérétiques. Ce livre est 
» pis qu'hérétique ; l'auteur n'admet que la loi des pa- 
» triarches, la loi naturelle ; il fut composé et imprimé 
9 à Londres, chez le lord Philippe Sidney, l'un des plus 

* grands hommes d'Angleterre, favori de la reine Elisa- 
it beth. » * De même qu'il disculpe Spinosa, le patriarche 
de Femey refuse de croire à l'athéisme de ces Italiens. 
« Vanini n'était point athée, dit-il, il était précisément 
» tout le contraire. » • Sur ce point Voltaire étsdt supé- 
rieur à Rousseau, lequel abandonna « l'athée Spinosa » 
à l'archevêque de Paris, comme lord Bolingbroke l'a- 
vait sacrifié au doyen Swift. ' C'est Voltaire qui s'appli- 
qua, pendant un demi-siècle, à réprimer l'abus qu'on 
faisait du mot d'athée, à faire distinguer de l'athée le 
simple penseur, et à naturaliser en Europe le mot 
théiste. En dépit de ses fautes et de ses défauts, qu'il ne 
nous appartient ici ni de dissimuler ni d'articuler, 
Voltaire concourut plus que nul autre de ses contempo- 



< Lettre sttr F. Bàbelaiê, 

* Diet.philotophiquê, art. Athéisme. 

s Ro€WBAiT, Lettre à Ch. de Beawnont.'-lA lettre de Bolingbroke à Swift 
étant connue; nous n*en extrairons que ces mots : « Je ne puis douter que 
TOUS ne soyez maintenant convaincu de mon orthodoxie, et que vous ne re-> 
nonciez à me nommer avec Spinosa , dont je méprise et abhorre le système 
sur rinfinie substance , ce que j*ai le droit de foire, parce que je puis montrer 
pourquoi je le méprise et Tabhorre. » 
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radns à adiever l'oeuvre dn chancelier de l*Hos{Mtal, re- 
prise par Male^rbes et Turgot. * 



IV 



Si de France et d'Allemagne on revient à lltalie, on 
voit que la patrie de Bruno finit aussi par prononcer son 
nom avec quelque estime. 

Toutefois, au début du siècle qu'honorent les travaux 
de Filangieri et de Beccaria, les philosophes napolitains 
y sont encore peu connus et mal appréciés. Pour s'en 
convainore, il suffit d'ouvrir le livre qu'un Napolitain pu- 
blia en 1 728. Le moins diffamé d'entre eux, Télésio, s'y 
trouve caractérisé par cette phrase banale : « non moins 
1» distingué par ses connaissances que par sa naôssance .» * 



I II eil pemif de eiter ici T^icg»t, qui ftit ua des plus profonds métapbjst* 
ciens de Tépoque. Quant au grand Malesherbes, ii corrigea, dit-on, les éprenTes 
d*iine édition de Pline, pidhliée en ITBi, et oA «a lisait an cominencenent du 
livre II : « Mumdum et hoe guodcimifue mamtne aiio eœlum app$Uar$ Kbmt, 
tujuê circumfteœu teguntur etmeta , numen eue ertài par est. Ceci prouye 
que Hine n*éuit pas un athée, cemiae Ta prétendu le P. HardQuin, mais ua 
théiste qui, ne conee?ant rien au delà de Dieu, a cru que Dieu et la matière 
considérée comme infini n*est qu^une même chose. Appelons donc Pline, non 
un athée, mais un eotmolMifla, c*est-à-dire celui qui croit que TunlTers est 
Dieu. » 

* Capassus, jynofMif hUtoriœ pM'toff., p. 348 : « Bruno, abusant des dons 
d*un beau génie, n*attaqua pas seulement Aristote, mais les vérités de la foi 
catholique; détesté en Italie, il alla visiter des pays où il était permis de 
dire toutes sortes d^implétés, uhi impia qumqviê ioquendi libertoi , la Prnnoe 
et TAIlemagne; de retour en Italie, il expia dans les flammes ses blasphèoMS 
horribles. Les uns font de lui un luUiste, un chimiste, les antres un épkvrien.» 
Voilà comment Gapasso apprécie Bruno dans une histoire qui oommeoee à 
Adam. . 
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Une semblable insouciance était d'autant plus Màmable 
que le dernier rejeton illustre de l'académie télésienne 
avait fait de nobles efforts pour venger l'opprobre de 
ses ancêtres. Tbomas Comelio de Cosenza considérait 
comme fondateurs de la liberté philosophique * Télésio, 
Patrizzi et Galilée ; mais Bruno ne lui paraissait pas 
moins digne de la reconnaissance des Italiens. Aussi le 
choisit^il pour interlocuteur dsms im dialogue de ses 
Progymnasmata physica!* Dans Tentretien de Bruno 
avec Stelliola et Trusiano, il s'agit de mettre en balance 
les avantages et les inconvénients de la physique et de 
la médecine. Bruno, assisté de Stelliola, protège les in- 
novations et réclame le progrès ; Trusiano, tenant pour 
les anciennes pratiques et regardant les changements, 
quels qu'ils soient, comme la perte des sciences, joue à 
peu près le rôle que Simplicius a dans les Dialogues de 
Galilée, celui d'un personnage à vues courtes et à mince 
savoir. ' Ce que l'esprit de Bruno avait d'original est 
bien saisi et vivement retracé; la plaisanterie est mêlée 
au raisonnement; plus d'une phrase prise dans ses 
écrits est habilement mêlée, et pour ainsi dire tissée 
dans les discours qu'il est supposé prononcer.^ 
Comelio avait donc étudié les ouvrages du Nolain avec 



soin.' 



t ff Philoêophica libertatU vindkei » (Cfr. GiiuiA, Hist Utt. d^iiaUa^ 
l. U. c. 38, art. VI). 

* Cet ouvrage ne ressemble guère que par le titre aui Frogymmatmata de 
Tydio-Brabé. 

* BruDO et Stelliob, chez Goroelio, jouent le même rMe que Sagredo «t 
SalviaU cèei GaUlée. 

* Par ex. p. 10 : « JVon inUUigis omnla qum mme aniiquiêtima hakm 
Hir, etc.» 

* Dans d*autreS endroits, Comelio reproche a Bruno les erreurs où Descartea 
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Ce n'est pas ayec une moindre satisfaction qa*oir sur- 
prend le bienfaiteur de Métastase, le légiste Gravina de 
Naples, fouillant avec avidité les bibliothèques pour 
réunir les œuvres de Bruno. 11 en fait l'éloge à Rome 
même, pendant cpi'il rédige les statuts de l'académie 
des Arcades, et qu'il continue à répandre de vives lu- 
mières sur cette jurisprudence que Y ico s'occupe d'é- 
branler par ses spéculations. L'impartialité dont les 
paroles de cet aimable et spirituel magistrat sont em- 
preintes cause une douce sensation, c Bruno, dit-il, a 
» quitté la philosophie d'Aristote pour celle de Pytha- 
» gore, et changé la poussière de l'Ecole contre VëLér 
n gance du siècle d'or.'. . * Dans tous ses livres il méprise 
» avec l'orgueil des anciens philosophes toutes les cho-. 
» ses humaines : plût à Dieu qu'il n'en fit pas de même 
j» des choses divines I U y a de lui entre autres un petit 
» volume en italien, qui est excellent. Tous ses écrits 
» sont parsemés de vers italiens, remplis du véritable 
» esprit philosophique, et où brille l'antique majesté du 



tomba depui», et regrette qu'en possession de si excellentes connaisnnoes il 
ait admis dans ses ouvrages pins de subtilités et de railleries que de pensées 
solides (ProgynmoMmatQy p. 119» sqq.). 

1 a II s*est attaché dans ses ouvrages à imiter Lucrèce, Parménide et même 
les anciens sages qui, pour relever leurs inventions ou leurs opinions, les 
exprimaient dans le langage des dieux, en style d*oracled, c'est-à-dire en vers. 
Bruno a écrit la plupart de ses livres en vers latins, avec un commentaire en 
prose, et c'est k cette source que plusieurs croient que Descarles a puisé, 
ce que j'ai grand'peine à me persuader; car, quoiqu'il ait peut^re adopté les 
maximes et les sujets des anciens pythagoriciens, mis dans un nouveau Jour 
par Bruno, et quoiqu'il ait peutr^tre tendu au même but, cependant il a suivi 
une route bien différente. En effet , Descartes ne se distingue pas tant par ta 
nouveauté des choses que par sa méthode, par sa manière de traiter les ol^iels 
philosophiques, et surtout par la clarté de son bngage ( non tant nrum 
quam rationit atçue wrdinis nexusque novitaie prœeelHt^ et p rm â er t im pen^ 
pieuitat»), « A l'exemple de ses maîtres, Jordano enveloppe au contraire ses 
pensées et les cache sous le voile des nombres, veiamêntit numêrormn ohmi- 
èrovll. » 
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» Style italien. » * Voilà ce que Gcavina, surnommé le 
Cicéron de son époque, manda de Rome, le 7 février 
1710, au marquis J.-B. Ancion, alors établi à Vienne 
et occupé à recueillir des déta'ds sur Bruno. 

D'autres historiens d'Italie, les uns politiques, les au- 
tres littéraires, ^'informèrent aussi vers ce temps des 
destinées et des doctrines de Bruno. Il est permis de 
n'interroger ni Haym, ni Quadrio, ni même le savant 
biographe de l'Arétin, Mazzuchelli, * parce que leurs ré- 
ponses, étant de purs emprunts ou de vaines conjectu- 
res, sont d'avance connues ou ne méritent pas de l'êlre. 
Quant à Riccoboni, ' à MafTei, ^ ils ne considéraient dans 
le philosophe de Nola que le poète comique. Dans une 
histoire prétendue critique de la philosophie, composée 
après 1750, on crut avoir tout dit ^i flétrissant Bruno 
du terme dé « Ràvaillac en religion. » L'auteur de ce 
mot, général des Célestins, ^ aimait faiblement la philo- 



1 Viennent quelques lignes relatives à la cruelle fin de Bruno, et qui abou- 
tissent à un trait disllDCtfT du XVI1« siècle. « Le but qu*on doit se proposer 
dans la culture des sciences est de se procurer de la tranquillité, fructui littê- 
rantm, nempe tranquillUoi ribi-procre€tnda » (Voy. le Dict. de Chaufepié^ 
art. Brumu), 

« Vol. n, p. m, fol. «187. — Toppi et Nicodemo {Addixiani alla hibl, iVo- 
poUiana^ 1683) ne voient dans Bruno qu*un « chevalier errant en philoso- 
phie. » 

* « On ne peut lui refuser beaucoup d*esprit : il y a dans sa pièce des pen- 
sées qui pourraient plaire à plusieurs personnes, mais qui généralement font 
horreur aux honnêtes gens » (Riccoboivi, Histoire du théâtre italien y 
L I, p. 144). 

^ « Acuto flloêofo e matematico, ma tenza religione e eon poeo razioeinio. » 
c il Candelajo, comediainfame e tcelerata » (Maffd, Ouervaz lett. U, 
p. 171). 

* CmoMAZiANo, c*est-à-dire A. Buonafedb , Stor, eritiea délie rivoluz. 
délia lUoeofla. — Sur quoi fondait-il la comparaison avec le meurtrier de 
Henri IV ? Tout autour de lui, la philosophie française semait des maximes de 
Justice et de philanthropie ; Benoit XIV agréait la dédicace du JlfaAoni«l, Clé- 
ment XIV condamnait à Toubli la bulle In eœnâ Domini, Beocaria suppliait les 
tribunaux de proportionner les peines aux délits; Voltaire enfin multipliait, sous 

I. i9 
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Sophie, puisque plus tard il tenta, àTiiDitatioirdePar 
Hssot, de persifler les philosophes, comme autant d'en- 
fants, dans sa comédie / filosofi fanciulli^ dont il se 
promettait une gloire égale à celle de Lucien. 

Les deux historiens du dernier siècle qui eurent le 
plus de crédit dans leur pays furent Gianone etTirabos-- 
chi. Quand il hasarda son opinion sur nos philosophes, 
Gianone avait-il pressenti que, nonobstant toute sa dé- 
votion, il soulèverait contre lui, par quelques blâmes 
mitigés sur les abus du clergé, les colères des nobles 
comme des religieux ; que Naples brûlerait son livre en 
cent lieux, que Rome l'excommunierait et l'inscrirait 
dans les tables de l'Index, à la suite de ces mêmes philo- 
sophes? Tel fu^ cependant le sort d'un écrivain qui pen- 
sait que rimprimèrie nuisait au génie en multipliant 
les connaissances, à l'éducation en multipliant les ou- 
vrages, à l'empire des idées fortes en multipliant les 
mauvais écrits ?' On le vit errer sous le poids des ana- 
thèmes à Vienne, à Venise, à Genève, et attenter à sa 
iie, après vingt ans de captivité, dans la citadelle de Tu- 
rin. Lui-même avouait qu'il était plus jurisconsulte que 
politique ^' il aurait dû ajouter qu'il était narrateur plutôt 
qu'historien critique. Comme narrateur, il aimait mieux 
du reste copier des pages entières, mot pour mot, que 



toutes les formes, par toute l*Europe, cette phrase : « Si vous admettez la per- 
sécution en matière de religion , comparez-vous hardiment à Ravaillac. Vous 
savez que ce Ravaillac était fort intolérant » (Dtct. philotophiqae^ art. into- 
lérance; Comp. art. dieux). — Voj. les additions {Anhœngt)àxk traducteur al- 
lemand de Cromaziano, Heydenreich, p. 257. 

1 Storia civile del regno di Napoli, VIII, p. S7S. 

« Introduxione. — « Au lieu de cueillir çà et là un fruit, il enlève Tarbre tout 
entier et le transplante dans son jardin, » dit avec raison M.MAMzoïn {Storia 
délia colonna infamCy c. VII). 
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de remonter aux i^urces originales. Ainsi , en parlant 
de Bruno et de Campanella, il ne s'écarte guère de l'ap- 
préciation insigniGantede Parrino et de Capasso. * « Ces 
» deux dominicains, dit-il, vinrent décréditer par leur 
» conduite ces glorieux essais de réforme philosophi- 
» que; n'observant ni règle, ni mesure, ils confirmèrent 
» toujours davantage les erreurs de l'Ecole, et mirent 
» en mauvais renom ceux qui, en voulant s'en éloigner, 
» n'avaient d'autre dessein que la recherche de la 
» vérité. »* Les œuvres de Bruno lui paraissent savan- 
tes, mais remplies d'extravagances et de blasphèmes 
9 que sa plume se refuse à transcrire. » Cependant la 
générosité naturelle à cet infortuné patriote l'emporta : 
« Donnons quelques regrets, ajoute-t-il, a l'égarement 
» où, peut-être, Bruno ne fut jeté que par une trop vive 
» pénétration. » 

Ce n'est pas de Campanella, c'est de Cardan, qualifié 
de * grand homme, » ' que Tiraboschi rapproche Bruno, 
et voici sous quel point de vue: cil sera difficile, » dit le 
docte abbé, <c de trouver des égaux à ces deux hommes, 
» soit pour leurs qualités, soit pour leurs défauts... Tous 
» deux semblent destinés à montrer, par leur exemple, 
» jusqu'où les forces et les excès de l'esprit humain peu- 
» veut aller. > ^ La tâche que ce littérateur s'était près- 



< Pareino, Teatro êroieo e politico de* govemi de' vieerè^ II, p. 5, sqq ; 
CAPASêo, 1. 1. p. 377. 

• Storia civile^ l. XXXI V, c. 8.— Sa secrète aversion contre les moines Tem- 
pècbail de s'apercevoir de Tantipathie qu*ils avaient également inspirée à ces 
« deux dominicainâ. » 

> 6rand*uofno, t. VU, p. 475, édit. Mod. 

* Storia lett. d'itaHa, t. VII, p. 470, édit Mod. — Qe jugement n*est au 
AmkI qu'une version de celui que J.-C. Scaligcr avait porté sur Cardan : « Eum 
in quilmêdam interdum pltêê homine fopert, in plurimie mimu qyavie pnero 
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crite, lui commandait l'examen du style plus que celui des 
pensées. Or, s'il trouve dans les vues de Bruno une pro- 
fonde confusion, il trouve dans sa diction une non moins 
grande obscurité. Mais il y aperçoit aussi des éclairs de 
génie : « Si Bruno avait voulu mettre un frein à son 
» imagination et à la folle ambition de combattre les 
» opinions d'autrui, il se fût placé au rang des plus illus- 
« très philosophes...* Toutefois, tel qu'il est, il a encore 
» rendu des services nombreux, bien que les fondateurs 
» des systèmes récents aient honte d'en convenir. » 
Louons l'émule de Muratori de n'avoir pas éprouvé ce 
sentiment, et de ne s'être pas laissé trop effrayer des té- 
nèbres dont les livres de Bruno lui semblaient enve- 
loppés. 

La grave autorité de Tiraboschi protégea la mémoire 
de Bruno. L'heure de la réparation approchait d'ail- 
leurs. Ceux qui ne concevaient pas la liberté séparée de 
la modor^tion avaient, sans doute, encore quelque peine 
à voir dans Bruno l'un de leurs précurseurs, et de ce 
nombre fut le noble Bailly. Ce courageux élève du pa- 
cifique Bu ffon rendit justice au talent de Bruno, à la 
grandeur de ses idées, mais il blâma ses témérités avec 
énergie. ^ Il est fâcheux (ce tour était consacré depuis 
» Sorel), il est fâcheux que celui qui agrandissait ainsi 
» le monde, qui développait l'ouvrage de la création, 
» ait osé méconnaître son auteur. » La réflexion qui 



intelligere » [Exercitat.Bxoterieœ, 1557). — Néanmoins, Bruno avait appelé 
Cardan « rtÂdis et amena fahulatar, Heet if»o centies doctior » {dé /imiim» VI, 
p. 403 . 

^ « Àvrebbe potuto aver luogo ira* più ittustri /Itoto/I. » — > Afin d*exciiser 
rinquisilion, Tiratxischi fait remarquer que, « dans ce temps-là, on craignait 
toutes choses» (t. VU, P. U , p. iS). 
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accompagne cette observation, si caractéristique chez 
un contemporain de Lalande et de Laplace, est plus 
juste : « Les esprits remuants ne sont pas toujours utiles 
» à la vérité ; elle est suspecte et méconnue dans leur 
» bouche. » * 

Il n'est guère douteux non plus que le côté roma- 
nesque de la vie de Bruno ne fût étranger, peut-être 
antipathique, au génie duXVIU* siècle. Agrippa, Para- 
celse, Bruno ne passaient que pour des phénomènes hé- 
téroclites, pour des anomalies intellectuelles, tour-à-tour 
pour chevaliers et sophistes , pour héros et charlatans, 
pour véritables sages et alchimistes. C'est ainsi que les 
peignit un critique judicieux, Christophe Meiners. * On 
sait que le successeur de Heumann dans Puniversité de 
Gœttlngue était porté à l'exagération et à l'hypothèse, 
tout en combattant « les rêveurs. » Quoique écrivain 
lucide et de bonne foi, il était trop passionné pour être 
impartial. Après avoir méconnu les instincts qui pous- 
sent l'humanité à la contemplation idéale du beau et du 
vrai, après avoir dénaturé les conceptions de Platon et 
maltraité Plotin et Proclus , il ne devait pas fort estimer 
Bruno. « Si les livres de Bruno sont devenus très-rares, j» 



> Hisi, de Voitron, moderne, t. H, p. 31, sq. 

* « TTufMleniMFnrier. »— iV. Gatting, hittùr. Magazin, H, p. 3, p. i52, sqq. 
^Grundries der Geseh. derWeltu/eisheit, p. 946.— Meiners appartient à Té- 
cole qui prélude à la réTolution opérée par Kant, à une école qui envisage les 
questions scientifiques et littéraires dans leurs conséquences pratiques , dans 
leur application sociale ; qui, par crainte des abstractions stériles, ne s'écarte 
jamais d'un certain sens commun ; qui cultive avec succès, dans un langage 
correcly la philosophie morale, la philosophie de Thistoire, mais que Tahsence 
de vigueur spéculative et d'élan poétique conduit à une prudence timide et 
terne, à de singnlières exclusions. Au surplus, Meiners ne réunit pas les mé- 
rites de ce groupe nombreux , où brillent Thistorien Spiltler, le psychologue 
Feder, Bberbard, l'un des promoteurs de la philosophie des beaux-arts , ''ufin 
TiBiiésidème moderne, Ernest Schulze. 
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dit Meiners laconiquement, « c'est qu'ils ne contiemient 
D rien d'intéressant ni d'instructif. » Un bibliothécaire 
pouvait-il ignorer que tant d'ouvrages n'avaient disparu 
que parce que la vérité criait à travers leurs pages 
muettes, 

quesuele 

Dar gridos la verdad en libros mudos?^ 

Ce fut pour faire justice d'une assertion si rebattue, 
que le brillant Jacobi se mit à analyser l'un des plus im- 
portants écrits du Nolain, celui que Gravina avait qua- 
lifié d'e:&cellent, mulliponderis. C'était ouvrir, sur les 
confins de deux grands siècles, une ère nouvelle à la 
renommée dé Bruno. 



Au premier coup d'œil on est surpris de voir Jacobi 
s'ériger en vengeur de Bruno. Quoi ! un penseur amou- 
reux de la clarté et de l'élégance, un auteur vraiment 
classique, a pu endurer l'ennui d'un aride examen! 
Celui qu'on a surnommé le Rousseau de l'Âlleroagne, 
bien qu'il eût plusieurs qualités de ce Voltaire qu'il se 
plaisait tant à écouter à Ferney ; celui qui eut une foi 
aussi vive à la divine providence qu'à la personnalité 
humaine, et à ce moi libre et impérissable dont il 

^ LopbdbVb«a. 
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fil la base de ses convictions; comnieni le défenseur 
p^^uasif du sentiment universel a-t-il pu devenir l'apo* 
légiste de Bruno! Oui, Jacobi distinguait avec préci- 
skm l'individu de l'univers, et l'univers de Dieu ; mais 
il était loin de se proclamer le possesseur privilégié de 
la vérité absolue. Ayant vu d'autres syi>:èmes que le 
sien se produire avec le même succès, sinon du même 
droit, il pensait que ceux qui ne partaient pas comme 
lui du moi humain, et ne s'appuyaient pas préférable- 
ment sur la certitude de la conscience, devaient néces- 
sairement partir, comme Bruno, du tout infini, ou de 
L'immensité de cet univers qui embrasse Dieu, huma- 
nité, tout ce qui est.' Plusieurs circonstances, d'ailleurs, 
avaient appelé de bonne heure l'attention de Jacobi sur 
cette philosophie si contraire à la sienne. En s'entrete- 
nant un soir avec Lessing, à qui il avait demandé des 
armes contre le panthéisme, il l'entendit s'écrier : ^ Tout 
est UHj iy X9ci icôty ! j» * Dès lors il lut Spinosa avec plus 
de réflexion, et le respect se changea en une tendre 
compassion , lorsqu'il rencontra ce passage doulou- 
reux.: *« £A/ proA dolorl... Hélas! les choses en 
» sont venues à ce point que les hommes qui osent 
» dire ouvertement qu'ils n'ont point l'idée de Dieu, 
» et qu'ils ne connaissent Dieu que par les choses 
» créées (dont les causes leur sont inconnues), ne 
• rougissent pas d'accuser les philosophes d'athéisme, 

> n se plaisait aussi à croire que lous les esprits un peu profonds finiront 
par se renoontrer dans une direction commune, de môme que les corps se 
rapprochent par la force de gravité. 11 appelait cette harmonie TEgUse invisible 
des philosophes {OEuv. eomp., t. IV, p. LUI, P. I, p. 50). 

* Voy. LBSSiifc, Education du gewn humain (en allem., p. 75, sqq.) ; 
Spinosa, Epitrt XLiX. 

* Traetatuê îhêoL poHt.j c. U, p. 16; trad. de M. Saiueî^ I, p. 8i. 
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» non erubescant philosophos atheismi ûcmsare. » 
A cet endroit qui révèle tant de résignation et de 
mélancofie au fond d'une âme dont le grand Condé 
rechercha la présence, la sympathie déborda chez Ja- 
cobi : « Eh! proh dolor ! » s*écria-t-il à son tour ; « sois 
» béni, ô grand et saint Baruc! * Tu as pu, en méditant 
» sur la nature de l'Etre suprême, t'égarer par les mots, 
D mais la vérité divine était dans ton âme, Tamour de 
» Dieu faisait toute ta vie!... » * 

Jacobi ne se borna point à approfondir VEthique, 
il voulut connaître le spinosiste de Nola, celui que, 
cinquante ans auparavant, Heumann avait aussi dé- 
coré de répithète de saint. Il se livra à ces recher- 
ches difficiles avec d'autant plus d'abandon, qu'il 
n'en redoutait nul danger pour sa foi personnelle, 
assuré qu'elles serviraient plutôt à la fortifier. Il a 
su battre en brèche les théories inconséquentes de 
son ami Charles de Bonnet ; il a su opposer au scepti- 
cisme de Hume la sentence du sceptique Pascal : la na- 
ture confond les pyrrhoniens; ' il a su maintenir contre 
Kant, de concert avec l'Ecossais Thomas Reid, * toutes 
les croyances instinctives du cœur : il saura se garantir 
des principes aussi bien que des conséquences extrêmes 
du spinosisme, en s'appuyant sur Leibnitz. C'est qu'à 



1 Benedietui, — Spinosa n'ayant jamais été baptisé, s'appelait Baruc, et noo 
Benott. On sait que ses adversaires ne lui pardonnèrent pointée prénom, fias i^us 
qu'à Bruno celui de Pbilothée ou de Théppliile : ils le changèrent en Maledic- 
tu». -^ Au surplus, Jacobi et Scbleiermacher n'ont fait que suivre reiempie 
d'Erasme. <c Sancte Socratet, avait dit celui-ci, ora pro nobis! » {Ccnviv, 
relig., p. 164.) 

« OEuvret de Jacobi, t. IV, P. H, p. 245. 

> OEuvres, t. II. 

* T. II, p. 183. 
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l'exemple de Le3)nitz, Jacobi mesurait le degré de vie 
au degré de conscience et d'intelligence; et par suite il 
dut proclamer la Divinité la personne la plus complète 
et la raison la plus haute. ^ 

L'ouvrage que préféra, le philosophe allemand est 
celui de la Cause, du Principe et de FUnité. Les voiles 
et les obscurités qui, dit-on, rendent ces dialogues in- 
compréhensibles, Jacobi ne les aperçoit pas; il en nie 
même Texistence. Afin de mettre les moins courageux 
dans la confidence de conceptions qu'ils jugent impéné- 
trables, il en publie un abrégé excellent. ^ « Le but, dit- 
» il; que j'ai assigné à ces Extraits est de rapprocher 
» Bruno de Spinosa, et de constituer ainsi un pré- 
» cis de la philosophie unitaire, du Ev xolI naSv. Bruno 
* s'est nourri des pensées de l'antiquité, il s'en eôt ap- 
» proprié la substance; mais , tout en se pénétrant de 
» l'esprit des anciens, il est resté lui-même : aussi bien 
» y une de ces choses ne va-t-elle jamais sans l'autre. 
» Bruno distingue, analyse les notions avec autant de 
» sagacité qu'il les résume avec vigueur. Il n'est pas fa- 

» cile d'esquisser plus nettement, plus largement » 

11 est difficile de rendre un compte plus fidèle que ne l'a 
fait Jacobi des raisonnements compliqués dont le livre 
délia Causa abonde. Pour saisir rapidement les avan- 
tages de son précis, on n'a qu'à le comparer au résumé 
que Brucker avait donné du traité de Minimo. On sera 
forcé de convenir que Jacobi a gagné le pari de patience 
et de pénétration ouvert en ces termes par Tiraboschi : 



< T. II : « David Hume^ etc. » 

* OEuvres, t. IV, P. II, p. 1-46. — (D*abord, dans les Lett sur la doci de 
SpUu>9a, Breslau, 1789). 
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santé, créatrice, quoique indisciplinée et démesurément 
audacieuse; comme une àme éprise de la v^té et ar- 
dente à la propager, mais égarée par une sorte d'ima- 
gination nuisible à la pensée, et par une ambition exces- 
sive, et d'autant plus inconsidérée qu'il fallait alors se 
ccmduire avec beaucoup de prudence. 

Les réflexions du savant de Gœttingue méritaient 
surtout d'être rappelées, parce qu'en les faisant il s'était 
déjà rangé sous les drapeaux de Kant. Comment cette 
école, fondée par la triple Critique^ dut-elle juger le 
panthéisme en général (car elle ne s'enquit jamais des 
doctrines particulières d'un Bruno) ? Une seule fois Kant 
se prononça positivement sur ce système, qu'à son insu 
il concourut tant à faire revivre. « Je ne (îomprends 
» rien, écrivit-il au généreux Moïse Mendelssohn, à 
» votre Spinosa, à ce cartésien de la Kabbale; absolu- 
» ment rien, pas même depuis que Jacobi l'a interprété 

> avec les grâces de son atticisme Il est vrai que je 

» ne l'ai jamais étudié sérieusement. » ^ Une manière de 
voir ennemie de tout dogmatisme, de tout système ab- 
solu, rendait Kant insensible à la grandeur, à la beauté 
du spinosisme. Lorsqu'il fut amené, malgré lui, à rele- 
ver l'édiflce de la métaphysique, c'est sur le dictwnen 
de la conscience, sur la loi du devoir qu'il le fonda : or, 
y a-t-il une marche plus contraire que celle-ci à la philo- 
sophie de Bruno? Enfin, Kant recommanda l'usage du 
mot déisme avec autant de zèle qu'en mit Voltaire à 
donner cours au mot de théisme.* 

L'enseignement sorti de Kœnigsberg eut, du reste, un 

^ OEuv* cwnp, de Kant^ édiU Rosenkranz, t. II. 

< Voy. TiEDBHAifif, Esprit de la pMloi, <p6«iilaf. (en allem.), t. V« p. 9tt. 
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autre organe que Buhle, un organe plus habile, et qui 
ne témoigna pas moins d'égards à Bruno. On sait com- 
bien Tennemann déférait à Kant. Critique instruit, sa- 
gace, précis, scrupuleux, rapporteur fidèle, juge favo- 
rable au progrès de rhumanîté, il était, comme son 
maître, sec, presque pédant, trop attaché à cet ordre 
didactique et sans goût qui est propre aux Kantiens. 
Malgré son amour de la justice il était exclusif, il déte»- 
taittout ce qui sentait la mysticité, par exemple, le néo- 
platonisme. Aussi est-on surpris qu'il ait traité Bruno 
infiniment mieux que les Alexandrins. « La tâche du 
j* Nolaih^ dit-il, consistait à exposer de mille manières 
» l'idée de l'unité du monde et à la répandre après l'avoir 
» enrichie par la science et embellie par l'imagination. . . . 
» Le fond de ses pensées est clair; et que négligeait-il 
» pour les rendre évidentes et agréables? Nous ne sau- 
» rions pourtant dire qu'il ait déchiffré les relations de 
» Dieu et de l'univers, ou approfondi la nature des cho- 
» ses. ' Mais si son système n'est ni le meilleur ni le seul 
» vrai, il ne s'ensuit nullement qu'il ne soit pas plein 
* d'intérèt.Dans l'ordre des temps, il tient le milieu en- 
» tre le néoplatonisme et la philosophie dite de l'Absolu ; 
» il surpasse l'un en profondeur et en extension, et il 
» est le véritable avant-coureur de l'autre. »■ 
L'écrivain de Marbourg ' disait vrai : la philosophie 



> Id se trahit Tesprit do Kantien, selon lequel il est impossible de connaître 
la nature des dioses, ni de celles qui sont en nous, ni de celles qui sont hors 
de nous. 

s TBNRBiANif , aUi. de laphiloêopMê (en allen.), t. IX, p. 87MM. On peut 
considérer comme une heureuse ampliflcation des pages de Tennemann, celles 
qu*on autre Kantien, Jassgbb, consacra , en 18i7 , au même philosophe dans 
son BiU^ dupamtkéi§mê {Dtr PotUhêiimui), etc.» t m. 

' Près de vingt ans aofiarafant, en 1796, un autre professeur de Marbourg, 
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de Y Absolu j appelée aussi phUoscphie de la nature ou de 
tidentité, renouvelée par le génie universellement vé- 
néré de M. de Schelling, salua dès son apparition le No- 
laîn comme l'un de ses plus nobles aïeux. Les études de 
Jacobi furent mises à profit. 11 parut un dialogue célè- 
bre, dont l'objet était de développer cr le principe divin 
» et naturel des choses, » et qui portait au frontispice le 
nom de Bruno. ^ Platon, dont le sublime enthousiasme 
soutenait Schelling, composa le Timée ou le Parménide, 
quand il voulut éterniser la mémoire doses maîtres. Le 
volume intitulé Bruno est aujourd'hui connu dans toute 
TEurope.* Toutefois transcrivons ici la note qui le cou- 
ronne, parce qu'elle est une double profession de foi. 
« Le symbole de la vraie philosophie es^t contenu dans 
» ces mots de Jordano : Quiconque veut pénétrer dans 
» les mystères de la nature, doit sans cesse rechercher 
» les fins extrêmes et opposées des choses. Découvrir 
' ■ le point où elles se réunissent, c'est chose assez fa- 
» cile; mais dériver de ce point même les différences et 
» les contraires, voilà le véritable et profond secret de 



TiBDBMANK, avaH aussi donné de grands éloges à Bruno, qu*n rapprocbMl de 
Cardan, comme Tirabosch; avait fait. Mais il es( clair quMl n*aTait fondé son 
jugement que sur des extraits dont les meilleurs étaient ceux de Bnicker et 
de Jacobi ; voilà pourquoi nous ne croyons pas devoir relever toutes ses erreurs. 
(Voy. GHttdertpekulativ.phil.t t. Y, p. 570-58i). 

1 « MruM, od$r iiber daê gaitIMu u. naturHehê Pr{ncip àtr Dinffê » (Voy. 
p. 186). Il est bon d^ajouter que M. Schelling se considérait aussi comme an 
des continuateurs de Jacob Bœbme, à qui Heumann avait fort bien comparé 
Bruno ^Voy. Acia philot., t. Ili. p. 507). Il est impossible de ne pas sentir que 
œ dialogue a été conçu sons Tinspiration du Timé$. P. fi6-iM, ScMliag 
annonce que son système sera la conciliation des quatre suivants : « matéria- 
lisme, intellectualisme, réalisme el idéalisme: ou de Bruno, Leibnitx, Spinosa 
et Ficbte. » 

* Il vient d*étre traduit en italien et en français avec on égal succès: en 
iulien, par la marquise Florenzi Waddiagton (tSU) ; en françaît, par M. H»- 
aun (lëii). 
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» fart. » * Et voilà la mission que le Nestor de la philo- 
sophie actuelle se proposa dès 1800. * 

L'époque où parût cet ouvrage dédié au Nolaiu, était 
d'ailleurs favorable à sa i:éhabilitation, et le pays où il 
parut rétait surtout. L'Allemagne ne balança pas à pro- 
clamer Bruno le premier d'entre les philosophes de la 
Renaissance. La capitale de la contrée où Bruno fut si 
bien accueilli de son vivant, fit seule exception; la riche 
bibliothèque de Dresde persistait à cacher ses ouvrages 
comme « prohibés. « L'espèce de scepticisme oud'îtfdi- 

* Cest, pn efibt, une des pensées que Bruno développe avec prédilection 
dttis les Dialogues de la CausOy etc. (Voy. 1. 1, p. 273 , et de Mïnimo, p. 134 : 
« Attamên et illud artU etr, ut exprini^U eertie aiquê d/efinitiê ad Mi»f^ 
fdta cimuçuenHa provehatwr »). 

s Personne ne s*est mépris sur cette analogie. Le professeur qui combattait 
alors Scbelling, son collègue, à TUniversité de Wiïrzbourg, Franc. Berg opposa 
à Bruno un « pendant » intitulé Sextue {Sextui, «in Gegenstiick, 1804), le- 
quel provoqua de la part d*un élève de SchelUng, ou plutôt de Klein, une ré- 
ponse dont le titre est Ànti-Sextue (1807). J. Gasp. Gœtz, Tauteur de VAnti- 
Sexiui, est Kantien dans le fond. 

Faut-il rappeler les circonstances qui procurèrent dès lors une si active 
sympathie au philosophe italien? Il suffira d'indiquer les caractères de la phi- 
losophie qui commençait à succéder à celle de Kant et de Ficbte. Du mai 
àUolu de Fichte, spinosisme renversé, disait-on, Schelling passait à un ahiolu 
qui comprenait le moi et Tunivers ; il aspirait à expliquer la nature par un 
principe éternel, illimité, où sidentiflaient Tun avec Tantre Tidéal et le léel, la 
pensée et Texislence, iat liberté et la nécessité. Cet être absolu, qui n'est pas 
une personne douée de conscience, se distingue cependant paf une certaine 
tendance à se produire au deliors, ài se révéler. De U, séparation des virtua- 
lités confusément cachées dans Tabsolu. Cette séparation, cet épanouissement 
n*est que l'essence de Dieu, la divinité réellement existante, réalisée dans Ten- 
pace et le temps ; en d'autres ternies, c'est le monde. Le dégagement qui donne 
naissance à Tunlvers ne peut s'opérer que par degrés, et chaque degré doit être 
marqué par un genre particulier d'êtres. Le but de la philosophie naturelle est 
de parcourir et de dessiner toutes les diversités qui caractérisent ces degiés 
dilférents,depuisla variété la plus indécise jusqu'à la plus pure, jusqu'à l'homme 
qui est le centre le plus intime de l'absolu. — Toute cette cosmogonie n^est-elle 
pas un commentaire, une application du précepte de Bruno? La ressemblance 
paraîtra plus frappante encore, quand on saura que l'instrument avec leqiiel 
M. Schelling prétendait avoir découvert cette chaîne de spéculations n'est au- 
tre chose que Vintuition intellectuelle , sorte de perception transcendante, 
parfois Imaginative, que le Noiain appelait Tenthouakumêj et que l'école d'A- 
lexandrie avait nommée extoie. 
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vidualisroe, où aboutissait la philosophie spécolatiTe de 
Kant, inclinait les écoles à une puissante mysticité : le 
fier et indépendant Fichte lui-même ne sut y échapper. 
Les philosophies semblent aToir leur tour comme les re- 
ligions. ' La réputation de spinosiste^ qui naguère avait 
été une tache, un stigmate > devint un titre de gloire. 
Le chef de la littérature germanique, l'universel Gœthe,' 
se plaisait à se réfugier dans VEthiqu€j <r son antique 
» asile. » Le poète Novalis, le naturaliste Schubert, ^ le 
savant orateur Schleiermacher, inspirèrent de leur côté 
les mêmes respects, et donnèrent les mêmes impulsions 
que CrCBthe à une nation qui idolâtre la nature, et qui 
est portée aux choses infinies et idéales par le génie 
oriental de sa langue, par la popularité de la Bible, par 
le caractère féodal de ses institutions. Pour des esprits 
tournés vers la poésie romantique, le panthéisme est 
un poème admirable, et qu'il faut se borner à admirer. 
Appuyé d'une main sur Bruno, de l'autre sur Spinosa, 
Schelhng déroulait, dans un langage original, un ensem- 
ble magnifique de conceptions, qui avaient peut-être 
plus que de la grandeur, et qui eurent de l'utilité en ré- 
pondant à un besoin légitime et général. 

Le groupe d'écrivains et de penseurs qui, depuis cin- 
quante ans, forme le cortège et rehausse la pure renom- 
mée de M. de Schelling, continue à protéger Bruno. 
Un des auteurs initiés à la philosophie dii moyen-âge, 



1 Take tMr turm, Btron, Childr-Barold, c. H, 3. 

* Nous invitons le lecteur français à relire un chapitre de V Allemagne, tn- 
titulé : Be la contemplation de la nature (P. IV, c. IX) ; il y trouvera bien des 
idées familières à Bruno. M. LBRmifiBR , par ses belles pages sur Nonlis» 
{Au delà du Hhin), complète parfaitement le morceau de M»* de Staël. 
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Rixner, le reconnaît pour c le plus profond, le plus ac- 
» cbmpli des philosophes qui précédèrent Descartes, » ^ 
confirmant ainsi le sentiment de Huet : « Eum carte^ 
sianœ doctrinœ antesignanum jure dicas. » Rixner 
et Siber essaient, après tant d'autres, de raconter la 
vie de Bruno et d'exposer ses doctrine^, et particu- 
lièrement sa physique. Ces études* laissent beaucoup 
à désirer, quant à l'étendue et à la précision, et pourtant 
elles contribuèrent à faire mieux connaître les opinions 
du XVI* siècle. Un autre élève de Schelling, savant et 
délicat connaisseur de Platon, Ast, ' sut apprécier la 
hardiesse des idées de Bruno sur la divinité. Un pieux 
et candide Norwégien, que l'Allemagne ne se repentit 
pas d'avoir adopté, et qui représente dans cette école la 
poésie religieuse comme Oken y représente la physiolo- 
gie, qui idéalise le monde réel de mèmequ'Oken le dis- 
sèque et le distille, et qui s'élève au-dessus des disciples 
ordinaires de Schelling par ses efforts pour conserver la 
personne humaine intacte et impérissable, le noble 
Steffens était très-convaincu que Bruno avait c pénétré 
j> jusqu'au sanctuaire de la nature et en avait surpris les 
» mouvements les plus secrets. »* 



1 Handlmeh dêr Gueh. der Phil., t. U, p. Si5-S5i. 

* « Lêlfen M. Lêhrmeinungen beriihmter PhyHker — «xm Rixner u, Siber.» 
Snlzbach, 1894, cah. V, p. 1-258, » (J. BacNVs).— On n*y analyse guère que les 
analyses déjà faiCes par Brucker et Jacobi. 

' A»T , HauptmomentederGesch. der Phil, (Mon. 18i9, p. 56, sqq.). Cfr. 
aussi J.-J. W AGNES, Journal fur Wissensehafi ti. Kunet (Leip., 1803, cab. I, 
p. 67, sq.). 

* Stbffrns, Anihrqimlogie, 1. 1, p. 70. — On dit quil existe une notice in- 
téfeasante de Steffens snr Bruno; lue à rAcadémiede Berlin et actuellement 
entre les mains de M. de ScbeUing. 



M 
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VI. 



L'histoire rarontaa un jour, avec impartialité et 
en détail , comment le sceptre de la philosophie alle- 
mande fut arradié à un maître, d'abord réputé in- 
faillible, par un disciple qui fut à son tour proclamé sou- 
verain; conmient, vers 1830, on s'avisa de surnommer 
M. de ScheUing le Jean-Baptiste de Hegel, tandis qu'il 
fallait dire de ces deux philosophes, comme de Descar- 
tes et de Malebranche : « Us se sont rencontrés plutôt 
» que suivis. » ^ Les excès commis dans l'école de Mu- 
nich rendirent d'ailleurs cette réaction inévitable. Il im- 
portait de régler la pensée, de rappeler la science des 
contrées chimériques et dithyrambiques, où elle se per^ 
dait en un lyrisme stérile, en épopées pastorales, et de 
la ramener aux voies de l'observation et du raisonne- 
ment, à des habitudes rigoureusement méthodiques. 
Hegel voyait l'histoire et l'humanité négligées au profit 
de la nature, la logique et la morale sacrifiées à la phy- 
sique, Âristote immolé en l'honneur de Platon ; et il crut 
servir son ^ède en redonnant à la philosophie pour 
point de départ et d'appui la conscience, la conscience 
du genre humain, la pensée, vo^aïc r^^voiqoadÇ.' Il établit 
son camp à l'opposite du camp de ScheUing. ' 



* FOIITKXBLLB. 

* AmsTOTR, Méiapkfft., I. XD. 

* La pens^v, selon Ht^el, existe pirUMit,*est toat; dans le monde empreint 
Ulntelllgence, elle est cause ; en nous-mêmes, elle est cause aussi, puisqu'elle 
nous inspire et nous constitue ; en dle-mème, elle est Tètre en soi, pour soi, 
rtMre qui se connaît luinmême et se saisit sous b forme pure de l'idée. Possé- 
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Le créditdeBrono dut se ressentir de ce changement. 
Le philosophe que Bruno avait combattu, Âristote, est 
considéré par Hegel et ses partisans comme le penseur 
« le plus<ligne d'être étudié. » Plus Schelling loue Bruno, 
plus Hegel penche à le critiquer. Néanmoins, soit qu'il 
ne veuille reprocher aucune exagération à un ancien 
ami, soit qu'il veuille ôter à son rival le mérite d'avoir 
réhabilité Bruno, Hegel n'accuse que Jacobi « d'avoir 
» ménagé à ce métaphysicien une réputation qui excède 
M son génie. » Lui-même il consacre à Bruno vingt 
pages ^ dans cette Histoire rapide et originale de la phi- 
losophie, monument d'un esprit ferme et haut, et que 
de fréquentes inexactitudes de détail n'empêcheront 
pas de durer toujours, x'rtfta èiç iel. Malgré lui Hegel 
est entraîné à l'admiration, et bien que préoccupé du 
soin de plaider sa propre cause en exposant celle d'au- 
trui, il rend un hommage fervent au philosophe vanté 
par Schelling : ^ Voilà, dit-il, une âme inquiète, tra- 
» vailiée par une continuelle fermentation ! Bruno est 
» plus calme, à la vérité, que Cardan, mais a-t-il une 
» demeure plus fixe sur la terre? C'est quand il re- 
» jette hatrdiment tout ce qu'on peut appeler foi d'auto- 



der ndée, c'est connattre Dieu, lliomme, ranivers ; c*est dominer ce qui est, 
ce qui peut être, ce qui doit être, la sensibilité, la volonté, la raison; ou plu- 
tôt , c'est percevoir, par la raison, cette raison qui Ihit la vie de tout ce que la 
raison crée ou comprend. Ainsi, penser et connattre, penser et vouloir, penser 
et être, tout est pensée, tout est idée, pensée de la pensée, idée de Tidée, esprit, 
esprit absolu et universel. —Hegel ressemble donc plus à Spinosa qu'à Bruno, 
surtout par son langage dialectique et systématique, si voisin du Tormalisnie. 
« Ordo et connexio idearum idem est ac ordo et eonnexio rerwn » [Ethie^^ 
p. n, prop. VII ; 0pp. poith,f p. i6, éd. Paul.)* Ces mots de Spinosa pourraient 
ser?ir de devise aux théories de Hegel, à la doctrine des modes près, qui cbez 
la philosophe allemand sont au nombre de trois. 
* OEuwee, t. XV, p. »i-«U. 
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* rîté , c'est alors qu'il signale tout ce qu'il vaut ! ... Le 
» caractère dominant de ses écrits est une généreuse 
» inspiration, l'élan soutenu d'une intelligence qui sent 

> l'esprit habiter au-dedans d'elle', qui sait et comprend 
» l'unité de son être aussi bien que celle de tout être. 
» Sa conscience est saisie, enlevée comme le cœur d'une 
» bacchante. Elle déborde pour déployer une richesse 

* éclatante, et pour devenir l'objet même qu'elle con- 
» temple... V Mais cette magnificence est désordon- 

* née , multiforme, chaotique; elle a l'apparence de la 
» confusion et du trouble, le ton d'une longue allégorie, 
» tous les dehors d'une mystique exaltation. .... Enibra- 

> sèment intime, immense, auquel Bruno a sacrifié sa 
» vie, sa personne! Son inconstance n'a d'autre mobile 
B que son enthousiasme magnanime ! Le vulgaire, le 
» petit, le fini ne lui convenait pas ; il s'est élancé à 

* l'idée sublime de la substance une et universelle ! * 
Bruno est donc aussi un devancier du système où l'idée 
est reine et suivante, où la pensée est tout et parde, du 
système grandiose et fortement organisé, qui nous ap- 
paraît comme la conséquence extrême de la révolution 
cartésienne, du Je pense ^ donc je suis. ^ 



1 A ces mots succède une critique qui doit frapper du même coup Bnmo et 
ScheUiog : « La science cependant est la seule forme où Tesprit puisse se re- 
connaître, s'organiser, se constituer en un ensemble régulier. Tant que Tespril 
n*a pas atteint ce degré de perfection, il emploie et rejette tour à tour toutes 
les formes imaginables, sans jamais parvenir à les subordonner les unes aux 
autres » (p. 226). 

' Il y a quelques lignes qui décèlent combien Hegel luinnéme s^est laissé 
guider par Scbelling dans Tappréciation du philosophe napolitain. Non-seule- 
ment il rappelle les mots déjà cités par Schelling avec toute Tautorité de sa 
brillante diction, mais, il ajoute : « Quelle grande parole ! Saisir, embrasser tes 
développements de Tidée de telle façon, qu'ils apparaissent comme autant de 
déterminations nécessaires dans leur succession » (p. 233). « Bruno s^oOre sous 
deux aspects: il a osé concevoir Funité avec grandeur et énergie; U a tenté 
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Le morceau de Hegel prouve qu'un chef d'école 
|)eut être historien fidèle, et que le philosophe berli- 
nois est véritablement du dix-neuvième siècle. Ce siè- 
cle, en effet, ne se contente pas, dans les études histo- 
riques, du talent d'abstraire et d'analyser; il exige avant 
tout de l'exactitude et de l'intégrité, rien que la vérité 
et toute la vérité; il envisage l'histoire comme l'institu- 
trice de la vie, magislra tnto. Notre curiosité, grâce 
aux expériences que l'Europe a faites depuis trois siè- 
cles, est telle que l'histoire doit nous parler désormais 
au nom des choses ou des hommes qu'elle peint, et non 
au profit d'une secte ou d'un parti. Nous voulons sa- 
voir, non pas seulement à quoi telle situation passée 
nous pourrait servir, mais ce qu'elle a été en elle-même, 
pour elle-même. Nous voulons que la justice règne 
dans la science historique comme dans l'Etat, à un tel 
point que la hberté elle-même fléchisse et s'abaisse de- 
vant elle, ou plutôt se confonde avec le droit commun 
et b vérité. La franchise, l'impartialité, et même ce luxe 
de l'équité qui s'appelle indulgence, voilà ce dont l'éru- 
dition doit se pénétrer aujourd'hui, afin de pouvoir 
contribuer à la pacification, à l'amnistie que désirent 
tontes les écoles de quelque crédit , amies du pro- 
grès et de l'humanité. Une double voie est suivie pour 
atteindre ce but: tantôt on s'identifie sympathiquement 
avec ce qu'on décrit; tantôt on l'analyse avec une froide 



t de nlTTe TéTolatiOD de Taniven et d*en déterminer systémi- 
iiqatmaU les modes et les gradatioDs. EnOn, il a su montrer que les éléments 
rxiérieors des choses ne sont que les signes des idées. » Voilà comment rhabéle 
imerprèce découvre dans la cosmologie du Noiain des preuves et des eiemplis 
poor ses propres créations. 
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. rigueur. Mais Tunet l'autre procédé sont assujettis h la 
même règle, qui est la fidélité. Aidons-nous du cœur et 
de rimaginatibn, inspirons-nous d'un intérêt qui peut 
prendre le ton de la passion, ou celui de l'impassibilité ; 
mais qu'une patience intrépide et désintéressée ne nous 
quitte jamais. Retourner ayx monuments, aux témoi- 
gnages réels et primitifs, remonter aux sources et aux 
documents originaux, en pénétrer le sens et l'esprit; 
laisser le passé renaître tout entier et reprendre vie : 
c'est là la condition, la qualité que notre temps requiert 
des historiens. * 

Parfois cette indifférence apparente , cette réserve 
méthodique conduit au fatalisme; n'en soyons pas épou- 
vantés : elle est loin d'être aussi dominante qu'elle de- 
vrait l'être. Tandis que les Hase, les Rànke, les Feuer- 
bach^ persistent à recommander Bruno comme le plus 
profond penseur du XVI* siècle; tandis que le savant 
et disert biographe de Sidney, le docteur Zouch* place 
Bruno au rang des grande hommes; on souffre de voir 
un historien d'Italie, célèbre à d'autres égards, renché- 
rir sur les erreurs et les partialités de Gianone, quoiqu'il 
n'écrivît pas comme celui-ci entre deux sentinelles. 
L'heureux continuateur de Guichardin, Botta, con- 
damne Bruno et Campanella avec une impardonnable 



1 « La science historiquei de nos jours, n'a pour aucun point de doctrine, 
|)Our aucune tradition séparée des autres, ni prédilection, ni répugnance; elle 
comprend tout, elle est curieuse de tout, elle admet tout dans la mesure de son 
importance véritable » (M. Aug. Thiebry, Récits méroving , I, p. 90i.) 

* Hase, Kirchengeschichte, p. 473 (S« édit., 1836) ; Ratcke, Gesch, der 
Pœbste, t. n, p. 302 ; L. Fecerbach, Gesch. der neuem Phil, (1835) , L H, p. IIS. 

» ZoucB, Mem. of the Hfe and writingt of sir Ph, Sidney, p. 3», sqq. 
(redit). 



VIE. ait 

incnrie. * Pourquoi le peintre des luttes de la liberté 
américaine n'a-t-il pas su raconter, sur la terre de 
France, les combats de la liberté philosophique avec la 
modération d'un Washington ou d*un Bailly? 

D'autres Italiens ont réparé ses torts et concilié les 
devoirs sévères de la critique avec leurs patriotiques 
inclinations. L'éditeur de Jean^Baptiste Vico, M. Fer- 
rari, voit avec raison dans Bruno le philosophe le plus 
puissant du XVI* siècle, l'adversaire le plus formidable 
du péripatétisme d'alors, « un génie volcanique, dans 
lequel l'essor lyrique se marie aux combinaisons d'une 
singulière dialectique; chez lequel l'allégorie se fond 
avec la polémique, en qui l'unité de Parménide brille 
de toutes les couleurs du néo-platonisme, et où la na- 
ture apparaît comme un miroir vivant, et reflétant les 
choses créées comme autant d'ombres de la Divinité. »* 

Le comte T. Mamiani de la Rovere, le Wîlson, le 
Beattie de l'Itahe actuelle, dont l'amitié m'interdit de 
louer l'étendue de pensée et le langage pur et précis, 
n'a perdu aucune occasion, dans ses élégantes produc- 
tions, de rappeler à sa patrie le nom et les mérites de 
Bruno.' 



> Botta, Storia d'italia^ 1. XV, p. iS5, sq., t. III. ~ Après avoir loue sans 
discernement Télésio , Amb. Leone de Nola, Ant. Galateo de Lecce, Simon 
PonJo de Naples, qui avaient cependant aussi donné dans des hypothèses. 
Botta dit des deux dominicains : « Ils ont été envoyés par Dieu, ou plutôt par 
son ennemi, pour empoisonner les sources sacrées de la vérité, et éloigner le 
monde, en Tépouvantant, de ce qui devait le consoler. » 

> 6. FBBmARi, la Mente di J.-B. Vico (Milan, 1837), P. I, ch. 1. — Cet 
ouvrage a été depuis reproduit par son auteur en langue française. 

' n Ta fait spécialement dans le livre intitulé del Rinnovamento délia fl- 
IceopÂ antiea italiana. Le princifKil objet de cet écrit est de rattacher le mou- 
vement actuel de la philosophie italienne aux traditions, aux méthodes, à 
Tesprit général de la philosophie de la Renaissance. M. Mamiani , pour attein- 
dre ce bat» recherche dans Thistoire politique et littéraire de son pays la 
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Un digne élève du vénérable Galluppi, M. Baldachi- 
ni de Naples, en retraçant la destinée et les opinions de 
Campanella, a rappelé avec non moins d'orgueil la part 
prise par le Nolain au renouvellement des sciences./ 
Un écrivain de Zurich, d'un nom illustre, Jean-Gas- 
pard d'Orelli avait précédé M. Baldachini : en publiant 
les poésies de Campanella, il invoqua en langue ita- 
lienne le pardon de l'Italie sur les cendres réunies de 
Bruno et de Campanella. « Il est à désirer, dit-il, 
qu'après une si longue insouciance l'Italie rende jus- 
tice enfin aux qualités éminentes du Nôlain et du Stilais, 
de même qu'elle a appris à aimer Vico... Ces victimes 
d'un pouvoir arbitraire et cruel, qui ont été mécon- 
nues de leurs contemporains à cause de leur pur amour 
de la vérité, l'Allemagne les vénère, et l'Italie ne leur 
montrerait aucune reconnaissance ! ... ^ * 

Un ciMnpatriote de Galilée, l'un des ornements de 



forme caractéristique de Tesprit italien, et il loi semble, avec raison, que cet 
esprit est doué de trois qualités, c'est-à-dire qull est à la fois positif, rationna 
et pratique. Un autre mérite de M. Mamianî consiste dans le soin avec lequel 
il a su décrire les phases de la philosophie italienne, particulièrement en œ 
qui regarde la méthode. La méthode chérie des Italiens, c'est, suivant lui, 
rinduction. Quant aux idées qui lui appartiennent, et à la manière dont il en- 
visage les problèmes de la spéculation, il est clair qu'il se détache graduelle- 
ment d'Aristote pour se rapprocher de Platon. ** . 

1 Yita e flloio/îa di Tom. Campanella^ da ift'cA. BaldacMni, 9 vol. in-««, 
Nap., 18i0 et 18i3. 

s Poetiê ftloiofiche di Tùm. Campanella (Lugano, 1834, préf., p. lf,sq.). 
— « ^ pien diritto li venera la Germania, e lo $te$$o non fera Vltalia? » — 
Aussi , Terenzio Mamiaui fait-il cette juste réflexion : « E veramente fa q^uU- 
eke diedoro a noi italiani ehe li stranieri âieno ttati prinU a ricono$eerê ed 
ammirar Valtexza délia tua mente {del Bruno)^ » etc. {Bruno di Schellmg^ 
voit, in ital. dalla marcheea Florenzi, préf., p. 1 () .— M"* Florenzi Waddinf^ 
ton a entrepris cette version du dialogue allemand, dans le but de rappeler aux 
Italiens « quelV uomo di fino meraviglioêo intelletto, il quale illustra il i 
italiano anche inpaeei etranieri, » etc. (p. 5). — « Tn nostro antieo j 
tore » (p. 8). 
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l'Université de France et des sciences exactes, M. Li- 
bri a montré que « Bruno n'était rien moins que mathé- 
maticien. » ^ Mais il admire en même temps la fécondité 
que ce philosophe déploya, « pendant une vie si ora- 
geuse et si cruellement tronquée. » « Il ne faut pas le 
juger, continue M. Libri, avec une sévérité géomé- 
trique. Malgré sa fougue et ses écarts, on est forcé de 
reconnaître en lui un esprit supérieur...- Quant au dé- 
faut d'ordre et de logique, à la confusion de l^rreur et 
de la vérité, ils se retrouvent chez les esprits les plus 
éminents de cette époque. Malgré les imperfections qui 
lui sont communes avec tant d'autres philosophes, on 
doit reconnaître en Bruno un des hommes les plus re- 
marquables de son siècle, ^i * 

L'Allemagne a achevé de le réhabiliter de la manière 
la plus positive, comme si elle avait voulu réparer 
le dommage que l'Allemand Scioppius avait causé à sa 
mémoire. Vers 1830, un savant de Leipzig, un de ceux 
qui s'attachent à faire connaître en Allemagne les an- 
tiquités italiennes, ' M. Adolphe Wagner a réuni en 
deux volumes les œuvres italiennes de Bruno, ces œu- 



t Hiit. des icienca mathém. m Italie^ t. IV, p. 145. 

« L. I., p. 148. 

* MM. Blanc, Gries , Streckfass, Witte, A. Wagner font en AÎlemagne ce 
qu*en FranœMM. Ginguené, Fauriel, Artaud de Montor, Delécluze, Ampère, 
Ozanam ont accompli avec autant de savoir que de talent ( Voy. Guigcbné, 
Hist. liit. M italie, yn, p. 5S4-31). — La préface italienne de M. Wagner 
mérite d^ètre citée à part. M. Gfrœrer commença son édition en 1834. Malgré 
œs ressources précieuses, la biographie de Bruno est encore à faiire en Alle- 
magne; pour s*en convaincre, il n'y a qu*à lire YBûtoire de laphilaeophie que . 
M. Sigwan a publiée en 1844 (t. II, p. 13, 150). On se borne encore généralement 
à copier le morceau de Tennemann qui présente plus d'une lacune, et le vœu 
émis par cet historien reste encore à réaliser (Voy. L IX, p. 875 : « ...lauen 
une noch immer eine cm/Uhrlickert Biographie yûmnaehm ») . 
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élevés, sans approuver tous les principes de Bruno, 
admirent son dévoûment à la république des lettres; 
c'est pourquoi son nom ne périra jamais. 

« Hienim quipro republica ceciderunty inperpetmm 
per gloriam vivere inlelliguntur. »* 

« JusTiifiANi Jmtiiut.y 1. 1, Ut. XXV. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



APPENDICES 



BT 



PIECES JUSTIFICATIVES 



I. 



6ASPAR0 8CI0PPIUS ET SA LEHRE. 



Il est infiniment regrettable que Bruno n'ait pas, comme 
Cardan, comme Campanella, écrit sa propre vie. Ceux qui ont 
entrepris de la raconter se sont proposé une tâche difficile: 
tant est borné le nombre des documents et des données entiè- 
rement certaines! Quelques jalons seulement, quelques li- 
néaments détachés sont parvenus jusqu'à nous. Pour en com- 
poser un tableau, il est indispensable d'étudier à fond la situa- 
tion des esprits, pendant le XYl' siècle, dans plus d'une contrée 
deTEarope, mais particulièrement çn Italie. Encore la sag:icité 
la plus patiente serait-elle souvent forcée de se contenter 
d'un peut-^îre. 

Les œuvres de Bruno renferment, i la vérité, plusieurs élé- 
ments de sa biographie, tels que préfaces, épitres dédicatoi- 
res, discours préliminaires, prologues, annotations, sonnets, 
dates et lieux d'impression, et ce qu'on appelait alors- épi- 
grammes. Des indications précieuses sont éparses dans le corps 
des traités» des poésies, et surtout des dialogues. C'est là qu'il 
s'agii de recueillir les remarques, les allusions, les plaisante- 
ries, les propos de circonstance et tous ces menus détails dont 
Brono avait coutume de parsemer jusqu'aux plus métaphysi- 
ques de ses écrits. 

Toutefois on resterait loin du but, si l'on n'avait d'autres 
n.*ssourcf^ que cette utile colleclioti de particularités origi- 
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Une première et forte présomption en faveur de l'opinion 
reçue, c'est la perpétuité et la généralité de cette opinion 
même. A l'exception de deux ou trois» tous les historiens» amis 
ou ennemis de Scioppius» adversaires on apologistes de l'In- 
quisition, catholiques ou protestants, écrivains sans critique 
ou philosophes, tous ont puisé sans hésitation dans ce docu- 
ment. Les auteurs même qui ont voulu le décrcditer, n'ont 
f;uère attaqué qu'un point, le point principal, il est vrai, 
c'est-à-dire Vauto^donfé. Haym et Quadrio soutiennent que 
le Nolain, emprisonné à Venise, transporté et jugé à Rome, ne 
fut exécuté qu'en eflBgie; mais ils ne nous apprennent ni ce qui 
Içs autorisée cette assertion, ni ce que devint, après l'exé- 
cution en eiBgie, la personne même du condamné. Nicodemo se 
borne à dire qu'on ne sait point avec certitude si Scioppius a 
été véridique : ne devait-il pas alléguer les motifs pour lesquels 
Il mettait la véracité de Scioppius en question? Le pyrrhonien 
Bayle, à qui toutes les armes conviennent, dès qu'elles parais- 
sent propres à défendre son système favori, ou du moins à 
blesser ses antagonistes, se hâte de conclure qu'il n'y a nulle 
certitude en histoire. On ignore encore, dit-il, si un jacobin a 
été brûlé, en 1600, au champ de Flore : comment alors ajouter 
foi aux faits qui se sont passés loin de nous? Cette conclusion est 
si arbitraire, elle repose sur des fondements si fragiles, que per- 
sonne ne songea à la réfuter. Les littérateurs en deçà des monts 
continuèrentà regarder Scioppius comme un témoin irréprocha- 
ble, et les savants d'Italie, ainsi que nous l'avons montré au livre 
VU, tantôt excusèrent l'Inquisition, tantôt la louèrent d'avoir 
puni avec rigueur un athée non moins coupable qu'Algieri, Car- 
nesechi, Paleario, Monti, Gamba et d'autres hérétiques. Quant 
à l'Inquisition elle-même, elle ne donna jamais à aucun de ses 
organes l'ordre de déclarer la fameuse Lettre supposée ou fal- 
sifiée, et de démontrer que Bruno n'avait été ni arrêté, ni mis 
à mort. Un historien qui était à portée de fouiller dans les ar- 
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cbiYes des dominicains, d'abord confrères» puis juges de Bruno, 
Thistorien des frères prèclieurs, Echard, se garde de contredire 
Scioppius sur le fond de son récit ; il accorde que Bruno n'a 
été traité par personne plus sévèrement que par les do- 
minicains, puisqu'après l'avoir condamné au bûcher, ils 
ont mis à l'index tous ses ouvrages : • Ex hi$ inferas Bru- 
num a nutlis $everiu$ quam a nosiris habitum fuisu. i» ^ On 
sait pourquoi le dominicain Echard fait ces graves aveux ;> 
on sait qu'il veut démentir Scioppius, pour ce qui concerne 
TaiBliation de Bruno à Tordre de Saint-Dominique. Il était 
impossible, selon lui, qu'un hérésiarque fût sorti de cet ordre. 
comme si Luther n'avait pas été augustin, ni Lambert francis- 
eain, ni Ochino capqcin. Le document de Venise est venu 
JQStiOer Scioppius et réfuter Echard; il a donné raison à tous 
ceux qui ont refusé de douter de la sincérité de la Lettre. 

Avant même la découverte de ce document , il était extrême* 
ment difficile de reléguer la Lettre au catalogue des écrits apo- 
cryplies. Les circonstances de son origine et de sa publication, 
sa teneur, son 9tyle, tout se réunissait pour la maintenir au rang 
des pièces authentiques. Elle était adressée à Conrad Ritters- 
hausen. Scioppius étdit-il en correspondance avec le recteur de 
l'université d'Altorf? Après avoir étudié à Heidelberg, et avant 
d'étudier à Ingolsladt, en 1594, il s'était rendue Altorf,' aOn 
de suivre les leçons du jurisconsulte Rittershusius et du phi- 
losophe ISic. Taurellus, l'adversaire de Césalpin; il s*était ac- 
quis l'amitié de Rittershusius, et c'est pour lui rendre visite, 
qu'à la veille de son départ pour l'Italie, en 1597, Scioppius 
était retourné à Altorf. Il adressa d'Italie à son ancien maître 
plusieurs épltres qu'il eut soin de répandre en Allemagne. 



« Seriftùr. onNii. frmâkoL, t II, p. S4t. 

• Toy. P. 1. p. SI, noie. 

s Voj> Soiarrn Mêhiin îa^UiêmÀUdarMI^^ineonmÀ imd m i m, OU, li»4*. 
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L'une d'elles, < datée du 2 septembre 1599, et qui, par consé- 
quent, ne précéda pas la nôtre de six mois, est conçue dans 
les mêmes sentiments, dans le même langage que la nôtre et 
que les huit autres publiées depuis. ^ La nôtre, enGn, ne fut 
imprimée que vingt ans après le jour où elle fut rédigée, c'est- 
à dire en '1621. ^ On ignore si Scioppius lui-même la fit publier, 
mais il est certain (car il mourut seulement en 1649) qu'il ne 
pensa jamais à la désavouer. 

Il faut ignorer la vie de Scioppius, pour croire qu*ii n'é- 
tait pas fier des dispositions qu'annonce sa lettre. Gaspard 
Schoppe ^ avait vingt ans lorsqu'il assistait à la fin de Bruno. 
Il était né en 1576 à Neumark, dans le Palatinat. 11 était déjà 
connu par plusieurs ouvrages quand il vint en Italie, pays 
qu'il avait recherché avec enthousiasme, et que, plus tard, 
il déprisa tant. En 1598, il vit à Ferrare Clément VIll, et le sut 
louer si adroitement que ce pape l'emmena à Rome. Attaché 
au cardinal Madruce, il ne tarda pas d'abjurer avec pompe le 
protestantisme, convaincu, disait-il, par la lecture des Anna- 
les de Baronius, et surtout par la protection de ce cardinal, 
qu'il ne rougit pas de calomnier dans la suite. Pendant que 
Bruno était dégradé et excommunié, Scioppius fut nommé 
chevalierde Saint-Pierre, puis comte apostolique de Glaravalle. 
11 y a plus : tandis que Scioppius,^ comme s'exprime le P. Ni- 
ceron, a répandait sa bile à grands flots » sur Bruno qui « n'a- 



1 EpiitoXa G. Schoppii de variis fidH catholicœ dogmatihus, ad quevndam 
in Germania juriipntderUûff doctorem et profeaorem ; nuneprinmm in lueem 
édita, Ingolstad., 1599, in-i». 

* Voy. Stbuvc, Actt. litt,, P, II, T. V. 

> « Maeehiavellizatio, qua univenorum anifnos distoeiare niteniitme ne- 
pondetur; in gratiam D, Archiepiseopi castisHmœ vitœ P. Pazmann suc- 
cincte excerpta. Sarragossœ » (c'est-à-dire Allemagoe), in-i». 

* Schoppe donna à son nom une terminaison laUne, pour se conformer i 
l*u8age du temps ; et pour raccommoder à la prononciation italienne, il chan- 
gea Sch en Sei, Nous avons conservé Torthographe de Scioppiut, comme étant 
plus reçue. 

s Ménwiree, U XXXV, p. 171. 
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vait pas eu la complaisance de penser comme lui, o il préparait 
un commentaire d'une ingénieuse obscénité sur les Priapées. 
Pour multiplier les contrastes, il méditait en même temps, 
m lui qui n'était rien moins que stoïcien, • ses Eléments de phi' 
losophie staicienne ; et il se livrait à ces travaux contradictoires 
au milieu des fêtes d'un jubilé, où il se distinguait par ses dé- 
volions, et davantage encore par une rapide succession d'opus- 
cules destinés à justifier l'institution des jubilés, la vente des 
indulgences, la suprématie temporelle du Saini-Siége. 

Voilà ce qui rendit sa conversion suspecte, et faisait dire au 
caustique Scaliger de Leyde : « Il est allé lécher les plats des 
cardinaux, lingere patinas eardinalitatis ! » Afin de faire preuve 
de zèle et aussi, selon la remarque de l'évêque d'Avranches,^ 
c par le désir de faire sa cour au Sacré-Collége, • Scioppius 
continua d'accabler ses anciens coreligionnaires d'écrits de 
controverse et d'une foule de libelles. Il les traita, non « en 
frères qu'il voulait convertir, mais en ennemis qu'il fallait ex- 
terminer. » Il exhorte les princes et les Etats à retrancher les 
membres pourris ou inutiles, à réduire les infidèles par la force 
des armes, par le fer et le feu, plutôt que par l'exil. Il blâme 
Charles-Quint de n'avoir pas incendié Wittemberg, d'avoir 
respecté les ossements de Luther, d'avoir imité. Alexandre-le* 
Grand, qui épargna Jérusalem. Son animosité ne s'allume pas 
seulement contre i l'Hector des calvinistes, » Duplessis-Mor- 
nay, contre Henri IV, l'auteur de l'édit de Nantes, contre Jac- 
ques I*' : il outrage avec la même fureur le sage De Thou, qui 
avait conseillé de ramener les sectaires par la douceur, et qui 
avait défini l'hérésie un simple différend de religion, religioniê 
disridium. Mais c'est dans ses rapports avec la compagnie de 
Jésus qu'éclate toute la violence de son caractère. A peine arrivé 
à Rome, il voulut se faire agréger à cette société; maiscelle-<;i 

« Hueiiana, p. 10. 
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fit réflexion qu'il pourrait lui rendre de plus notables services 
en restant séculier. Il fit pour elle quelques voyages en Italie 
et en Allemagne, et un grand nombre d'éloges, où il lui pro- 
digue le titre de < garde prétorienne du camp deDieu, prcs- 
toria cohors castrorum Dei. » 11 recueillit en échange t'afTee- 
tion de Bellarmin et le mépris de ^ra Paolo, qu'il méritait da- 
vantage. Bientôt il crut avoir à se plaindre desRR. PP. ; il leur 
reprocha une noire ingratitude, et devint leur implacable en- 
nemi. Il n'est point de sarcasme, point d'injure qu'il ne débite 
contre eux ; c'est à eux qu'il impute ^ les mesures draconiennes 
qu'il avait conseillées contre les protestants et les philosophes.^ 
Il fit subir à cette puissante compagnie une sorte d'onafotme.' 
Il prépara de riches maiérislux à Pascal.^ Delà vient que Le 
Tellier le déclara « le plus faux et le plus décrié calomniateur 
qui fut jamais de l'aveu de tout le monde, » et que le grand 
Arnaud s'efibrça de le disculper, < comme un fort grand esprit 
et fort habile dans la critique et dans les lettres humaines....; 
mais de la nation des philologues, qui sont fort colères, fort 
sujets à s'emporter sur des vétilles.» ^ 

Arnaud et Le Tellier avaient tous deux raison. Scioppius 
méritait , par son humeur satirique et colère , le surnom 
d'aboyeur, canis grammalicusfi Mais il méritait aussi la ré- 
putation de critique supérieur et d'humaniste du premier 
ordre. Personne ne savait mieux que lui les finesses de la 



1 ïnfàmiaFamianit p. 158. 

* Pardcttllèrement dans son CUutkimfii MB èatH, 

* De anatomia wôcUtatU, — Dt êtratoffematibm JetuUarmn. 

^ En 1624, il fit paraître en français un livre inUtulé : Les mystères des pères 
Jistdtespar.imerrogaiians el répanses, ewiraUes fiâéUfheni des iefUspOÊremx 
publiés, par Eleuthère PhikUethes. 

s Morale pratique, IIÎ, 1S5. 

* « 11 était, dit Balzac^ de cette philosophie médisante» de cette profession 
publique de japper, de mordre et de déchirer» de cette métamorpliofie d^hommes 
en chiens, de Tordre des pères cyniques » {OEuwres, t. Il» p. 640). — Cfr. Gast. 
Baeth, Cave eanem; de vitâ, moribus, rebtu gestis, difjimtate G. SHoppH 
apostatœ, saiiricon, Hanov., 1612. 
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langue idline. tl h'élàit pas ^eulemeiii eh èii\ de débbavirir 
des solécidmesi et des barbarisme^ jusque déiis Cicéirott éï 
Qdtntilien, mais il écrivait leur langue comme 3*11 aValt étë 
teur Contemporain. 

Il importe de ne point oublier ce rare mérite, qliand bn en- 
treprend d'examiner la lettre de Scioppius. Elle est marquée 
au coin de sa belle latinité, de même qu'elle est chargée de son- 
fiel. Parce double rapport, elle porte tous les signes d'une 
parfaite authenticité. Elle ne contient nulle expression, nulle 
maxime, nul sentiment qui ne puisse, qui he doive être 
attribué à Scioppius. 

Qui (f ailleurs serait l'auteur de cette pièce? Qui aurait SU 
contredire si habilement la diction et toute l'individualité de 
Scioppius? Si elle a été fabriquée après coup, c'est-à-dire avant 
i621, dans quel intérêt l'a-t-elle été? Dans quel but a-t-elle été 
mise sur le compte de Scioppius? Qui alors connafssait aussi 
bien que Scioppius, à la fois les événements de la vie de Bruno 
et les particularités les plus intimes de l'existence de Ritters- 
husius? 

L'auteur de cette Lettre était nécessairement an fait des cho- 
ses de l'Italie, non moins que de celles de l'Allemagne. Il s'in- 
téressait évidemment au triomphe de l'Eglise, non moins qu'à 
l'honneur des études classiques. Il détestait le protestantisme» 
qu'il venait de quitter, autant qu'il chérissait la foi romaine. 
A qui tous ces traits conviennent-ils, si ce ifest à Scioppius? 

Un de ces traits doit être spécialement signalé. Ne dirait-on 
pas, en lisant la Lettre avec attention, que l'auteur a des grie6 
personnels contre Bruno? Cependant, d'où vient cette haine, 
si Scioppius n'avait vu Bruno qu'au palais de l'Inquisition? 
Cette haine semble, en effet, plusancienne et presque invétérée. 

< n en reprocha une infinité à Paul Manuce. « Cependant, dit Tiraboscbi, 
tout homme sensé aime mieux être Manuce que Scioppius » {Stor, Uît, d'ItaL, 
VII, P. I. Î09,édit. Mod.). 
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On se l'explique en se souvenant avec quel injuste mépris Bruno 
avait toujours parlé des littérateurs, < des grammairiens et des 
pédants. » Scioppius ne pouvait pardonner ces épitbètes, pas 
plus que les termes dans lesquels de Thou écrivait, le 6 no- 
vembre 1606, à Scallger : « Il y a un maraud de pédant à Rome 
qu'on dit être gagé pour aboyer après tous ceux qui, par leur 
industrie et doctrine, servent nu public. >^ Peut-être les pré- 
ventions qui animaient visiblementCampanella contre Bruno ,^ 
remontaient-elles à la visite que Scioppius lui avait faite en 
1607, par ordre de Paul V, dans les prisons de Naples. 

Peut-on douter encore que la Lettre soit du nombre de celles 
auxquelles faisait allusion le cardinal d'Ossat, le 3 janvier 
1601, c'est-à-dire moins d'un an après le supplice de Bruno? 
« Me furent mises en main, mande à Villeroy ce loyal diplomate, 
plusieurs lettres en latin écrites à un bomme de lettres alle- 
mand appelé Gaspart Schoppius qui est icy, les unes par Bon- 
gars ^ et d'autres par un appelé Velser,^ qui demeure à Aus- 



^ Epist, franc., p. 507, sq. 
. * l\ n'en parle qu^une seule fois, et pour le conjure, eD 16SS, à Par». Là, 
il le désigne par ces mots : << Un certain Nolain, quidam Nolanui » [Méia* 
phyM., I. n, s. I, c. V, art. 15). Campanella appelle , au cootraire, Scioppius 
ïaurore de ce «tècle, hujue tcBculi aurora ( Atheism. triumpkat, ) l\ n'y avait 
entre eux. de désaccord qu*au sujet du Prince de Machiavel. Campanella ne 
▼oyait dans ce livre qu'un cours de despotisme, tyrannisandipriBcepta, doopé 
par (f un Ûlou, fur » (de Lib. prapr,,, p. 55); c'était Topinion de Bodin {de la 
Répub.y préf.). Scioppius, au contraire, supposait que le Florentin avait voulu 
réveiller le pattioUsote des Italiens, en les remplissant d'horreur pour le tyran 
dont il leur présentait le portrait {jPcBdia politiceM) . 

* Bongars d'Orléans, littérateur et diplomate illustre, était resté calviniste, 
après l'abjaraUon de Henri IV, son maître et son ami. 

^ Marc Welser, historien et philologue, ami de Peiresc et de Galilée, né en 
1558, à Âugsbourg, d'une famille très-ancienne, et mort dans cette ville en 161 i, 
avait des biens qui égalaient la fortune des Fugger, et en faisait un usage plus 
. noble encore. U avait longtemps habité Rome et Florence^ et écrivait l'italien 
avec supériorité. En 1600, il était à la tète du sénat d'Augsbourg, duumvir ou 
consul. Il était en correspondance avec les personnes les plus instruites elles 
pltts distinguées de son temps ; il les aidait de ses conseils et de ses secours, il 
avait été le protecteur de Rittersfiusius, et il est probable qu'il avait neom-* 
inandé Scioppius en Italie. 
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bourg. Par toutes ces lettres j'appris que ce Schoppîus avait esté 
huguenot, et qu'après s'e&lre converti en cette ville, il écrivit à 
ses amis huguenots, et enir'autres audict Bongars, des lettres 
âpres et injurieuses, et plus propres à les irriter et endurcir 
en leur opinion qu'à les gagner et convertir.» 

On devrait, sans balancer, rejeter le témoignage de Scioppius 
s'il contenait des erreurs graves ou même des mensonges, s'il 
se contredisait ou s'il était en opposition avec l'état des choses 
parfaitement connues. Mais les méprises où il est tombé sont 
légères et ont leur source principale dans ses passions. Ces pas- 
sions, qui ne se déguisent point, achèvent de nous convaincre; 
car siellesl'éblouissentet l'égarentdansladiscussionàlaquelle , 
il soumet les théories de Bruno, elles lui font exposer avec une 
entière franchise les événements qui précédèrenf et accompa- 
gnèrent rauto-cra-/î^. Dans quelle intention aurait-il controuvé 
cet dutO'da-'fé même? Pour noircir l'Inquisition? Mais il écri- 
vait uniquement afin de l'absoudre. Pour la servir et lui conci- 
lier les sympathies de Rittershusius et d'autres protestants? Le 
texte et l'esprit de la Lettre nepermettent pas^cette absurde sup- 
position. Le véritable dessein de Scioppius, c'était de prouver à 
un hérétique que Bruno n'avait pas été brûlé comme luthé- 
rien. 

Les critiques familiarisés avec l'examen des actes historiques 
n'ignorent pas que la vérité se fait jour par d'imperceptibles 
détails. Ainsi, dans la Lettre se trouve une phrase qui est toute 
une révélation. C'est cette sauvage allusion à la pluralité des 
mondes, aux « mondes innombrables, » une des croyances les 
plus chères à Bruno, deamala Bruno Venus, dit Brucker. c Je 
pense qu'il sera allé raconter dans ces autres mondes qu'il avait 
imaginés, de quelle manière les Romains ont coutume de trai- 
ter les blasphémateurs et les impies! » Scioppius seul était ca- 
pable d'une si atroce plaisanterie. 11 croyait qu'après ce terrible 
châtiment, l'ironie était permise contre celui qui en avait tant 
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abusé, et qui avait partout tetité de rendre ridicules lëe parti- 
sans de c l'univers fini. » ^ En se moquant, en présence d'un 
bûcher, de « l'univers infini » et de Bruno, Scioppîus osait peut- 
être s'auloriser de l'exemple de saint Laciance, qui avait com- 
battu l'hypothèse dbs antipodes et ri de Xénophane, l'auteur 
de l'hypolhèse des habitants de la lune.^ Encore une fois, il 
n'y avait que Scioppius qui pût exercer une semblable ven- 
geance, et prêter à l'Eglise de Rome une cruauté si raf- 
finée. 

11 ne reste donc plus qu'un scrupule facile à dissiper. Sciop- 
pius, qui était disposé à dire la vérité, était-il en position delà 
. connaître? Avait-il accès au palais du Saint-Office? Y était-il 
présent le 9 février, comme il l'affirme positivement? Appro- 
chait-il, en effet, familièrement Baronius et Bellarmin, Sari- 
Severina et Aldobrandini? La faveur que Clément Ylll lui ac- 
cordait est un fait-incontestable, et ce fait suffit pour répondre 
à cette dernière objection. 

Concluons que si la Lettre n'a qu'une autorité suspecte, il 
faut renoncer à l'étude de l'histoire, et déclarer la critique des 
monuments écrits illusoire et impuissante. Tant qu'on n'aura 
pas démontré que la Lettre ne peut avoir Scioppius pour au- 
teur, ou qu'elle a été rédigée par tel autre personnage, ou qu'elle 
contient des faussetés et de grossières inexactitudes, enfin tant 
qu'on n'aura pas dit ce que Bruno devint en sortant des ca- 
chots de Venise, nous serons obligés d'ajouter foi au récit de 
Scioppius. 

D'après ce qui précède, le lecteur ne sera pas étonné de re- 
trouver dans ce morceau le ton sur lequel un Annibal Caro, à 
cause d'un dissentiment littéraire, avait apostrophé un Caste!- 



» Par ex. II, p. 103 : « Far ridieoH;/» — II, 59 : « Sogni, fantatU^ Mmen, 
paxziet » 
* ImtU. dtv., I. III, c. «3. Cfr. Huygens, cosmotheoros, p. tl6. , 
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iretro,! ou plutôt la manière dont est rédigé le rapport du pré- 
sident Gramond sur la condamnation de Vanîni.^ 



> « Un fitrioio, %m empio, un nmnico di Dio e degli uominil.,.» -^m Ag i 
imqm$itipri, ai Bargelh, ed ai grandimmo Viavolo! » 
* Yoy. IL y. CoDSUi, Fragm. de philos. cartéM., p. 69, sqq. 
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Conr. Rittershusio suo^G. Schoppius. Fr. S. 



Quas ad nuperam tuam expostulatoriam epistolam rescripsi, 
nonjatn dulnto quin tibi sint redditœ^ quitus me tibi d$ vulgato 
responso meo satis purgatum confido. Vi vero nunc etiam seri- 
berem, hodierna ipsa dm me insiigat^ qua Jordanus Brunu$ 
propter hœresin vivus vidensque publiée in Campo FIcrœ ante 
theatrum Pompeji est combustus. Existimo enim et hoc ad ex- 
tremam impressœ Epistolœ meœ partem \ quà de hœreticorum 
pœnâ egi^ pertinere. Si enim nunc RonuB esses^ ex plerisque om^ 
nibus ItQfis audires lutheranum esse combustum^ et ita non me- 
diocriter in opinione tuà de savitià nostrà confirmareris. 

At semel scire debes^ mi Ritlershusi, Italos nostrosinterhœre- 
ticos albâ lineà non signare^ neque discemere navisse : sed 
quicquid est hc^reticum, illud lutheranum esse putant. In qua 
simplicitate ut Deuh illos conservet precor, ne sciant unquam 
quid h€sresis alia ab àliis discrepet : verear enim ne alioquin ista 
discernendi scientia nimis caro ipsis constet. Ct autem veritor 
tem ipsam ex me accipias^ narro ttbi, idque ita esse fidem do tes- 
tem, nullum prorsus lutheranum aut calvinianum^ nisi relaps 
sum vel publice scandaJosum, ullo modo periclitari^ nedum ut 
morte puniatur. Hœc sanctissimi Domini fiostri mens est, ut om- 



« Celle pièce a élé réimprimée en 1705, à Jéna , par Slruve {Aet, Ut., 1. 1, 
fasc. V, p. 6i-7i) , el, selon loutes les apparences, sur le manuscrit original com- 
muniqué à ce nouvel éditeur par Golll. Krantz, professeur à Breslau. Elle a été 
traduite en plusieurs langues ; en français, pour la première fois, par Lacrozé 
{Eniretiens, p 287-303). M. V. Cousin en a reproduit les passages les plus impor- 
tants dans ses Fragments dephUo$ophie cartésienne (p. 10-1 S). Nous avons mis 
a profit aussi les versions anglaises de La Roche {Memoirs ofUtt.T, II, p. 9i4), ct 
deToUand {Miscell. toorks, T. I, p. 305). Nous ne transcrirons que les pages qui se 
rapportent à Bruno, mais nous faisons remarquer que la lettre est beaucoup plus 
longue. A la suite de ce qui regarde le Nolain, vient une centaine de lignes re- 
latives à Ri ttershusius, à quelques autres savants et en général à la situation 
littéraire et religieuse de rAUcmagne. Ceux qui désirent se convaincre par 
eux-mêmes de rautbenticilé de ce document ne pourront se dispenser de lire 
aussi b partie que nous supprimons. 
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G. Schoppe à son ami Conr. Rittershausen. 



Je ne doute pas qu*on ne vous ait remis la lettre où j'ai ré- 
pondu à vos plaintes, et j'espère m'ètre suflHsamraent justifié au- 
près de vous. Ce qui me porte à vous écrire en ce moment, c'est 
le supplice de Jordano Bruno, brûlé vif aujourd'hui même, pour 
cause d'hérésie, dans le Champ-de-Flore, devant le théAtre de 
Pompée. Je crois, du reste, que cela a quelque rapport à la 
dernière partie de ma Lettre imprimée ,* ou j'ai traité des peines 
à infliger aux hérétiques. Si vous vous trouviez à présent à Rome, 
vous entendriez dire à tous les Italiens qu'on a brûlé un luthérien ; 
ce qui ne vous confirmerait pas peu dans l'opinion que vous avez 
de notre cruauté. 

Mais il faut que vous le sachiez, mon cher Rittershusius, nos 
Italiens ne savent pas distinguer les diverses hérésies : quiconque 
est hérétique, ils rappellent luthérien. Je prie Dieu de les con- 
server dans cette simplicité, afin qu'ils ignorent toujours en quoi 
une hérésie diffère d'une autre : je craindrais, sans cela, que ce 
discernement ne leur coûtât cher. Je désire que vous sachiez la 
vérité par moi ; et pour cela je vous assure, en vous engageant 
ma foi, qu'aucun luthérien, ni aucun calviniste^ à moins d'être 
relaps ou cause d'un scandale public, n'est exposé au moindre 
danger à Rome, et par conséquent ne court risque d'être puni de 
mort. C'est l'intention de notre très-saint Seigneur que les luthé« 
riens aient à Rome un libre accès, et qu'ils reçoivent, de la part 
des cardinaux et des prélats de notre cour, toutes les marques de 
bienveillance et d'humanité. Plût à Dieu que vous fussiez ici ! Je 
snispersuadé que vous taxeriez de mensonge tous ces faux bruiU*. 
Il y avait ici le mois passé un gentilhomme saxon qui avait vécu 
cette même année dans la maison de Bèze. Bien des catholiques 
l'ont connu, même le cardinal Baronius, coilfesseur du pape, qui 
l'a accueilli avecunegrandepolitesseetnelui a jamais parlé de re* 



« Cest la lettre datée du S septembre 1599 (Yoy. Stedw, Aet. Ht., t. II, 
p. m). 
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nibus lutheranis Romam pateat liber c(mme€Uu89 uîçpua cardi" 
nalibus et prœlatis curiœ nostrœ omnis generis benewleruiam et 
humanitatem experiantur, Alque utinam hic esses l Scio fore ut 
rumores vulgatos mendaeii damnes, ft/kit em^Qre V^n^ Saxo 
quidam nobiiis hic apud nos^ quiannum ipsum dami Bezœ Tixe- 
rat. Is multis catholicis innotuit; ipsi etiam confessario Pontifi- 
as^ cardinali Baronio qui eum humanissime excepit, et de r«<t- 
gione nihil prorsus cum eo egit, nisi quod obiter eum adhoriatus 
est ad veritatem imestigandam. ï)e periculo jtusit eum fide suâ 
esse securissimum, dumne quodpublice scandalumprœberet. Àe 
îMnsisset ille nobiseum diutitês, nisi spastso rumore de AngUs 
gutbusdam in palatium Inquisilionis deductis perterritus sibi 
wetuisset. Àt ÀngH iUi non erant, quod vulgoabltalis diçuntur^ 
lutherani, sed puritani et de sacrilegà verberibus sacramemi 
percussione Ànglis ^sitatà suspecti. 

SimiUter forsan et ipse rumori vulgari crederem Brunum is- 
tum fuisse ob lutheranismum combustum^ nisi &. ^nq^isitioms 
Officio interfuissem, dum sententia contra eum lata est, et sic sei- 
rem quamnam ille hœresim professus fuerit. Fuit enim Brunus 
iUe patrie Nolanus, ex regno Neapolitano, professione domina- 
canus : qui cumjam annis abhinc œtodecim de transeubstantia" 
tione {rationi nimium, ut Chrysostomus docel, répugnante) du- 
bitare^ imà eam prorsus negare, et statim virginitatem B. Ma- 
riée (quam idem Chrysostomus omnibus chérubin et séraphin 
puriorem ait) in dubium vocare coqrisset, Genevam abiit, et bien- 
rtiumistic commaratus, tandemque quod caMnismum per otnnia 
non probaret, inde ejeçtus Lugdunum; inde Tholosamy hinç Pa- 
risios devenity ibique extraordinarium professoral egit^ cum vi- 
d&ret ordinarios cogi misses sofiro interesse. Postea Londinum 
profectus libellum ilHc edidit de Bestia triumphante, hoe est, 
papa, quem vestri honoris causa bestiam appeUare soient, ^nde 
Wittebergam abiit, ibique publiée professus est biennium, nisi 
fallor. Bine Pragam delatus libruni edidit de Immenso et Iqfi- 
nito, itemquede lDnumerabiHbus(«t titulum sat recte memini^ ^ 
nom libros ipsos Pragœ habui) et rursus alium de Umbrîs ei 
Ideis : in quibus horrenda prorsus absurdissima dœet « v. g. 
mundos esse innumerabiles; animam de corpore in corpus, imà 

1 Scioppios cite ces titres de mémoire ; et c*est ce qui explique sa méprise. 
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ligion que poqr Texhorter, en passant, à la recherche de la vérité. 
An reste, il lui a ditqo*il n y avait rien à craindre pour lui, tant 
qu'il ne commettrait pas de scandale public. Il serait sans doole- 
demeuré plus longtemps parmi nous. s*il n'avait été épouvanté 
par le bruit qui courut qu'on avait arrêté quelques Anglais pour 
les conduire au palais de Tlnquisition. Mais ces Anglais n'étaient 
pas de ceux que les Italiens ont coutume d'appeler luthériens : 
c'étaient des puritains, et ils étaient suspects d'avoir» selon l'usage 
des Anglais, battu le saint-sacrement. 



Je croirais peut-être aussi, comme le vulgaire, que Bruno a 
été bnkié pour cause de luthéranisme, si je n'avais été présent au 
Saint-Office, lorsqu'on a porté contre lui la sentence de mort ; ce 
qui m'a fait connaître l'hérésie qu'il avait embrassée. Ce Bruno 
était de Nola, dans le royaume de Naples, dominicain de pro- 
fession. Il y a dix-huit ans, il commença à douter de la trans- 
substantiation (qui, au jugement de Chrysostôme, répugne fort 
à la raison) : bientôt il la nia tout à fait. Ayant en même temps 
osé douter de la virginité de la bienheureuse Vierge (qui, suivant 
le même Chrysostême, surpasse en pureté les chérubins et les 
séraphins), il se retira h Genève où il demeura deux ans. Comme 
il n'approuva pas le calvinisme en tout, il fut chassé de cette ville 
et se rendit à Lyon, de là à Toulouse, et enfin à Paris. 11 y fut 
professeur extraordinaire, ne voulant pas s'obliger, comme les 
professeurs ordinaires, à assister à la messe. Il passa de là à Lon- 
dres, où il publia un livre sous le titre de la Bête triomphante^ 
c'est-à-dire du pape ; car les vôtres, pour l'honorer, ont coutume 
d'appeler lé pape une bête. Il se rendit ensuite à Wiltemberg et 
y professa publiquement pendant deux ans, si je ne me trompe. 
Ayant passé de là à Prague, il fit imprimer des ouvrages intitu- 
lés, de V Immensité et de rinfim^ des Mondes innombrables (si je 
me souviens exactement des titres, et je le devrais, car à Prague 
j'ai eu ces ouvragesentre les mains); puis, des Ombres et des Idées. 
Il enseigne dans ces écrits des absurdités horribles, par exemple, 
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et àtium in mundnm migrare ; unam animam bina corpora tu- 
formate posse, magiam esse rem bonam et lieitam ; Spiritum 5. 
esse nihil aliud nisi animam mundt, et hocvoluisse Moysen dum 
seribit eum fovisse aquas ; mundum esse ah œtemo, Sloysen mt- 
racula sua per magiam operatum esse in quà plus profecerat 
quam reliqui jEgypliiy eum leges suas confinœisse, sacras Utteras 
esse somnium, diabolum scUvatum iri ; solos Hebrœos ab Adame 
et Evâ originem ducerey reliquos ab iis duobus quos Deus pri-- 
die fecerat; Christumnon esse Deum, sed fuisse maguminsignem 
et hominibus illusissej ac propterea merito suspensum (llalice 
impiccnto i), non cruci/ixum esse; prophetas et aposlolos fuisse 
homines nequam, magos, et plerosque suspensos. Denique infini- 
tum foret omnia ejus portenta recensere quœ ipse et Ubris et vivà 
voce asseruit. Uno verbo ut dicam, quicquid unquam ab ethnie 
corum philosophis, vel a nostris antiquis et recentioribus hcere- 
ticis est assertum, idomne ipse propugnavit, Pragû Brunsvigam 
et Helmstadium pervenit et ibi aliquandiuprofessus dieitur. Inde 
Francofurtum librum editurus culiit, tandemque Venetiis in In- 
quisitionis manus pervenit, ubi diu satis eum fuisset^ Romam 
missus est, et sœpius a S. Officio, quod vocant Inquisitionis, exa- 
minatiui et à summis theologis convictus, modo quadraginta dies 
obtinuit quibus deliberaret , modo promisit palinodiam, modo 
denuo suas nugas défendit, modq alios quadraginta dies tm- 
petravit. Sed tandem nihil egit aliud nisi ut Pontificem et Inqui- 
sitionem deluderet, Fere igitur biennio postquam hinc in Inqui- 
sitionem devenit, nuperà die nonâ februarii in supremi Inquisi- 
loris pcdatio, prœsenlibus illustrissimis cardinalibus 5. OfficH 
Inquisitionis (qui et senio et rerum usu et theologiœ jurisque 
scientiâ reliquisprœstant) et consultoribus theologis, et sœculari 
magistratu urbis gubernatore, fuit Brunus iUe in locum Fnqui- 
sitionis introductus, ibique genubus flexis sententiam contra se 
pronuntiari audiit, Ea autem fuit hujusmodi : narrata fuit ejus 
vita, studia et dogmata, et qualem Inquisitio Uiligentiam in con- 
vertendo illo et frateme adhibuerit, qualemque ille pertinaciam 
et impietalem ostenderit ; inde eum degradarunt, ut dicimus, 
prorsusque excommunicarunt et sœculari magistratui tradide- 



I II est impossible de retrouver dans les œuvres de Bruno plusieurs de «s 

impiétés. 
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qull y a mi nombre inflni de mondes ; qn^ane âme pent passer 
d'an corps dans un autre, et-mëme d'un monde dans un autre ; 
qu'une même Ame peut habiter deni corps; que la magie est 
bonne et licite ; que l'Esprit-Saînt n'est autre chose que l'Ame du 
monde, et que c'est là ce que Moïse a voulu dire par ces paro- 
les : « l'Esprit était porté sur les eaux » ; que le monde est éter- 
nel ; que Moïse a opéré ses miracles par la magie, dans laquelle il 
a?ait fait plus de progrès que les autres Egyptiens ; qu'il a été in- 
venteur de ses lois; que les lettres sacrées sont une fable; que le 
diable sera sauvé; que le peuple hébreu seul descend d'Adam et 
d'Eve, que les autres nations tirent leur origine des deux hom* 
mes que Dieu avait créés la veille ; que Christ n'est pas Dieu, 
mais a été un magicien illustre; qu'il a trompé les hommes, que 
pour cette raison il a été justement pendu (impiccaio), et non 
crucifié ; que les prophètes et les apôtres ont été des hommes 
corrompus, des magiciens, et furent pendus pour la plupart. En- 
fin je n'aurais jamais fini si je voulais passer en revue toutes les 
monstruosités qu'il a avancées, soit dans ses livres, soit de vive 
voix. Pour tout dire, en un mot, il n'est pas une erreur des phi- 
losophes païens et de nos hérétiques anciens ou modernes qu'il 
n'ait soutenue. Il passa de Prague à Brunswick et A Helmstaedt, 
où il doit avoir exercé pendant quelque temps. Il vint ensuite A 
Francfort pour y publier un livre ; enfin, A Venise il tomba entre 
les mains del'Inquisition. Aprèsy être demeuré assez longtemps, 
il fut envoyé A Rome. LA, il fut interrogé A plusieurs reprises par 
le Saint-Office, et convaincu parles premiers théologiens. D'a- 
bord il a obtenu quarante jours pour délibérer; puis il a promis 
de se rétracter ; une autre fois il s'est remis A soutenir ses folies ; 
enfin il a obtenu un nouveau délai de quarante jours. Mais, après 
tout, il n'a eu pour but que de se moquer du pape et de l'Inqui* 
sition. En conséquence, après avoir passé deux ans environ dans 
lesgeAles du Saint-Office, il fut conduit, le 9 février dernier, dans 
le palais du grand-inquisiteur. En présence des très-illustres 
cardinaux du Saint-Office (qui surpassent tous les autres par l'Age, 
par l'expérience, parla pratique des affaires, parla connaissance 
du droit et de la théologie) , en présence des théologiens consul- 
tants et du magistrat séculier, gouverneur de la ville, Bruno fut 
introduit dans la salle de l'inquisition; et lA, l'ayant tait mettre A 
genoux, ou lui prononça sa sentence. Dans cette sentence, on 
1. 22 
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rtml puniindum^ rogantes uê quwn clemmti$$ime et une Mongui- 
nia proftmone putiiretur. Hœc cum ita eisent peracla^ nihil UU 
respandii aliud^ ntst minabundus: < Migoriforsan cum timoré 
smtentiam in me dicetis quam ego aceipiam. » Sic à lictoribm 
gubernatorie in carcerem deductue^ ibique octiduo aeservdtus 
fuit^ si vel nune errores sims revocare vellet. Sedfrwtra. Bodie 
igitur ad rogum $ivepi/ram deductus eit. Cum Salvatoriscruci" 
fixi imago et jamjam morituro ostinderetur, torvo eam vultu 
a$perna{u$rejecit. Sicqueustulatusmùereperiitt renunciaturui 
credo in reliquis illin quos finxit mundis quonampacto homine$ 
blasphemi et impiià RomoMs traetari soient. Hic itaque, mi Al- 
tershusiy modus est quo contra homines, imo contra monstraht^us 
modi procedià nobis solet. Scire nunc ex te studeam^ iste modus 
tibiprobetur : mverp velis licere unicuique quidvis et credcreet 
profiteri. Equidem existimo te nonposse eum probare. Sed iUud 
addendum forte putabis : lutheranos talia non docere neque 
credere^ uc proinde aliter traetandos esse. Assmtimur ergo tibi, 
et niMum prorsus lutheranum comburimus. Sed de ipso vestro 
Luthero aliam forte rationem inierimus. Quid enim dices si oâ- 
seram etprobare tibipossim Lutherum non eadem quidcm quœ 
Brunus, sed vel absurdiora magisque horrendanon dico in Con- 
viciolibus.sediniisquosvivm edidit libris^ tanquamsententias, 
dogmataet orae%da docuisse? Mone, quœso, si nondum satis no- 
msti eum qui veritatem tôt seculis sepiUtam, nobis eruit, et fa- 
ciam ipsa tibi loca in quibus succum quincti istius EvangeUi de* 
prehendaSf quamvis istic Àtuitomiam Lutheria Pistorio habere 
posmtis. Nunc si et Lutkerus Brunus est, quid de eo péri djbete 
censés? Nimirum lardipedi Deo dandum infencibus ustulan* 
dam lignia ; quidillis postea qui eum pro evangelistâ, prophète^ 
tertio Elià habent? Hoc tibi cogitandum potius relinquo. Tan- 
tum ut hocmihi credas Romanos non eà severitate erga hœreticos 
experiri quà credunlur, et quâ debebant forte erga illos qui 
seientes^ volentes pereunt. 

Romee^ a. d. 17 • fd^ruar. 1600. 



ET PIECES JUSTIFICATIVES. 3»U 

raconta sa vie« ses études etses opinions; on fit mention du 
zèle que les inquisiteurs avaient déployé pour le convertir, de 
leurs avertissements fraternels ; ou décrivit enfin son entêtement 
et son impiété. Ensuite il fut dégradé, eicomrounié et livré au 
magistrat séculier, avec prière toutefois qu'on le punit avec une 
grande clémence et sans effusion de sang. Cette cérémonie étant 
finie, il ne répondit que ces paroles, d'un air menaçant : a Peut- 
être que la sentence prononcée contre moi vous cause plus de 
trouble qu'à moi-même I » Les gardes du gouverneur le menè- 
rent alors en prison, où on le laissa encore huit jours, pour voir 
s'il ne voudrait pas abjurer ses erreurs. Mais ce fut en vain. On 
l'a donc aujourd'hui conduit au bûcher. Lorsqu'il a été sur le 
point de mourir, on lui a présenté le crucifix ; mais il l'a repoussé 
avec un dédain farouche. Ainsi il a été brûlé et a péri miséra- 
blement ; et je pense qu'il sera allé raconter, dans ces autres 
mondes qu'il avait imaginés, de quelle manière les Romains ont 
coutume de traiter les blasphémateurs et les impies. Voilà, mon 
cherRittershusius, comment nous procédons contre les hommes, 
ou plutôt contre les monstres de cette espèce. Je désirerais main- 
tenant savoir si vous approuvez cette façon d'agir, ou si vous 
voudriez qu'il fut permis à chacun de croire et de dire tout 
ce qui lui platt. Pour moi, j'estime que vous ne pouvez pas l'ap- 
prouver. Mais vous direz peut-être : les luthériens n'enseignent 
et ne croient riea de tel; ainsi il ne faut pus les traiter de la 
même manière. Je vous l'accorde, et nous ne brûlons aucun lu- 
thérien. Nous en agirions peut-être autrement avec votre Luther. 
Car que diriez-vous si j'entreprenais de vous prouver que Lu- 
ther n'a pas, à la vérité, enseigné les mêmes choses que Bruno, 
mais qu'on trouve des absurdités plus horribles, je ne dis pas 
dans ses Propos de table, mais dans les ouvrages publiés de son 
vivant, et qu'il a professé ces absurdités comme autant de sen- 
tences, de dogmes et d'oracles? Vous n'avez qu'à parler, et si 
vous ne connaissez pas encore ce personnage qui a ressuscité la 
vérité ensevelie pendant tant de siècles, je vous indiquerai les 
endroits ou vous pourrez trouver tout le soc de ce cinquième 
Evangile (quoique vous poissiez l'avoir déjà dans l'Anatomie de 
Luther, par Pistorius). Si donc Luther ne vaut pas mieux que 
Bruno, que seriez-vous d'avis qu'on en fit? Vous conclurez, 
sans doute , qu'il faut le livrer au dieu qui boite et à ses 
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flammes fatales. Mais que faire de ceux qui font de Luther un 
évangéliste, un prophète, un troisième Eiie? Je m*en rapporte 
à vous. Je vous prie seulement d'être persuadé que les Romains 
ne sont pas aussi cruels envers les hérétiques qu'on le pense or- 
dinairement, pas autant, peut-être, qu'ils devraient se montrer 
envers des gens qui' ne périssent que parce qu'ils veulent 
périr. 

Rome, ce 17 février 1600. 
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JEAI-IAFTISTE POITA. 



Porta élait aoasi célèbre aa XYP siècle qa'il est pea connu 
maintenant. Ce n*étaît pas senlement un pliysicien remarqua- 
ble, c'était un érudit, un philologue, auteur d'un grand nom« 
bre de pièces de théâtre, traducteur de Plante. Il avait tisité les 
tilles les plus instruites deTRurope, et entrepris bien des ex- 
périences nouvelles en cbimie. Son insatiable curiosité s'effor- 
çait de découvrir en toutes choses ce qui éuit € curiosym, r»- 
eondMium^ norum, areanum, oeetdium. > La création, i ses 
yeux, était une source inépuisable de mystères et de mer- 
veilles, que la science est appelée à approfondir. De là, Tobjet 
et le sens de son ouvrage de Jlfu^ta fiultiralu, titre que !• de 
Tbou rend par c Histmre des eha$e$ cachées de Naitiref»^ et qui 
piquait tant l'intérêt de l'Europe et jusqu'à celui des Arabes. 
Pendant que cet ouvrage se^publiait et se traduisait dans un 
grand nombre de langues , le philosophe napolitain organisait 
l'Académie des seereis. Pour y être admis, il fallait avoir inventé 
quelque procédé, découvert quelque médicament. Cette clause 
donna de l'ombrage au Saint-Office qifl, soupçonnant Porta de 
sorcellerie, le manda à Rome pour qu'il eût à se justifier. Le tri- 



• MéwtoifÊê. — Agrippa de Nettobeim avait «osai déSoi la ongie naturelle : 
« NuimrMmn $€iêHtiantm fummoai po9eêiatem^ fyam ideirco jummitm phi- 
toêopkim ffoiuraiU apicêm^ «puquê ahêolutiêtimam comM m twolfoiKm voeonl, 
ei ^um Ht aeiiva portio phiUnophim naiuraiis,.. Qvm nmm wmmum natunk^ 
limm atqm ealêêtium contêmpiata, «arumdêtnque ëffmpatkiam cwrioëà inda» 
fim* êenUai9, rMondllo* ae taUniê» in nofuré potutat$i ita in aptrtuw 
pné^eii n [de Ine, et Vanii, «e. , c. XLII). 
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bunal de la foi vît s'inlimîdcr ce Scivant homme qui avait voulu 
seulement détruire les préjugés popnla ires et dissiper le prestige 
des diableries, qui condamnait hautement le charlatanisme des 
alchimistes et des fabricants d'or^ et {{ui ne se proposait que l'a- 
vancement des connaisstlnces physiques. Revenu à Naples, 
Porta poussa la prudence jusqu'à faire Téloge de la Saint-Bar- 
thélemy. Qu'était-ce donc que sa Magie naturelle? Rien autre 
chose que la portion inexplicable, ou non encore expliquée, de 
la physique» l'ensemble des phénomènes extraordinaires de la 
nature. C'était une partie de la philosophie naturelle; car, dit 
Porta lui-même, ceux qui n'ajoutent pas foi aux miracles de 
la nature, courent risque d'annuler en quelque sorte la philo- 
sophie elle-même...^ N'est-ce pas dans cette acception aussi que 
Bacon entend la magie naturelle, puisqu'il la comprend, avec la 
mécanique^ sous la dénomination dephilosophie opérative? C'est 
en tout cas ainsi queBruno avait coutume de considérer la ma- 
gie. ^ Suivant Bruno, comme selon Porta, un esprit général 
anime le monde, unit tous les corps, donne naissance à notre 
âme, se manifeste par la sympathie et l'antipathie, agit sur tou5 
les êtres, depuis les astres, animaux immenses qui volent avec 
ordre dans des espaces sans bornes, jusqu'aux insectes qui 
bourdonnent autour de l'homme : c'est cet esprit universel qui 
explique seul tous les événements de la nature. Porta et Bru- 
no se laissèrent plus d'une fois séduire par des chimères briJ- 
lanles, ou se plurent du moins à les allier aux observations 
positives; mais l'esprit ^e Pythagore semble s'être répandu 
sur l'un et sur l'autre. 



< Qui natura miraeuKê fidem non etâhibent, ii modo quoâam pNUotophiam 
conantur aèolere ( Mag. nat., préf.,édll. 1561 ). — Cfr. 1. 1, cl: HNatvraiem 
aïteram napientisiimui quisque futoplautu easdpit, coXiî et venensriir, «ff Ml 
altiitM, nilve honnrwm litterarum canditatis pUmtsibiUvs. » 

* Campanella semble TaTOir conçoede même. Un de ses écrits est întilolé : 
De Seniû rerum et Magià (1680) (Voy. Sprbngel, Histoire de la midoeinot 
t. 111). 
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IIL 

BERNARDINO TELESIO ET SON ACADÉMIE. 



BernardîDoTelesio appartenait à une des premières familles 
de Cosenze, qui avait déjà donné aux lettres deux beaux-es- 
pritSy Giovanni et Antonio. Celui-ci, profond latiniste , écri- 
vain pur et gracieux, avait élevé Bernardino, son neveu, dans 
Tadmiration des anciens; mais peut-être ne lui avait-il pas 
inspiré le goût de la philosophie naturelle. ' Ce goût, qui lui 
était venu plutôt de la nature môme, avait décidé de sa vie. 
L'année où Bernardino publia les deux premiers livres de son 
Traité de la Nature, 1565, fut pour lui aussi mémorable que le 
litre de ce traité est signiGcatif : de Nalura^ juxta propria 
pRtNCiPiA. Cette année marqua le commencement des persécu* 
lions que les scolastiques lui firent essuyer. La Providence ce- 
pendant voulut que Pie IV, gagné par la conversation attrayante 
de Telesio, daignât le proléger. Le pontife lui offrit rarchevè* 
elle de Cosenze, et sur son refus, il y nomma Thomas Telesio', 
94>n frère. L'Italie n*eti continua pas moins à retentir de dé- 
nonciations et d'imprécations contre « Tégorgeur de la doc- 
trine péripatéticienne», ^ surtout dans les villes où Telesio ne 
pouvait répondre en personne. < Quand Telesio est loin, dt- 
saii le cardinal Farnèse, tous clabaudent; dès qu'il se pré- 



• Toa. CotTO , Cmnpend. deirutar. del ngno di yap , 1. m, p. 17. 

« • Gimi^iaU>n délia doîtrina peripaUtiea » (BoniP. Vamiimii, Utt. l, 

p. I«S). 
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sente, chacun se tait. » ^ A Naples, la jaloasîe et la baine ren- 
dirent enfin ces menées insupportables. Telesîo, ce sage qu'on 
comparait à Parmcnide pour son caractère équitable at modé- 
ré, n'osa braver l'orage plus longtemps. Il se retira à Cosenze, 
où la mélancolie l'enleva, en 1588, à l'estime reconnaissante 
de ses concitoyens. La guerre ne s'éteignit pas avec Telesio. A 
Naples, Ant. Marta ; Ghioco, à Ferrare-, à Mantoue, le pseudo- 
nyme Solino Antonio, calomnièrent tour à tour sa mémoire et 
son système avec tant d'adresse, que Clément Vlll, le 27 mars 
1596, fit mettre ses écrits au catalogue des livres prohibés. 
Mais ayant été sincèrement aimé de son vivajit, ^ Telesio fui 
défendu après sa mort par des apologistes tels qu'Ant. Persio 
et Campanella, en qui, disait-on, il semblait revivre. L'acadé- 
mîe qu'il avait fondée épousa tout entière sa noble cause, et en 
fit une querelle patriotique. ' 

Nous pouvons nous dispenser ici de faire connaître les sec- 
tateurs dévoués et intelligents que Telesio conserva hors de 
Cosenze, comme Scip. Mazzella, Guill. Cortese, Girol. Vec- 
chiotti; mais nous devons donner un souvenir à ceux qui pour* 
suivirent son œuvre dans sa patrie. N'indiquons au surplus 
que les noms les plus célèbres. 

Seriorio Quattromani, phœnix litteratorum sut temparUf 
dit Ëlie d'Amato, ^ popularisa la philosophie télésienne par un 
abrégé semblable à celui que le voyageur Bernier fit des prin- 
cipes de Gassendi. ^ 

Paul d'Aquin , naturaliste et poète, témoigna de sa vive 



1 « Mentre il Telesio é Umtano, ognuno gracchia ; quand' egli è présente^ 
ognuno ammutisee. » 

* Voici les noms de ceux qui montrèrent à Telesio le plus d^attacbement 
pei'sonnel : Bcmbo, Casa, Zabarella, MercurialiSi Toniolo, Pendasio, Al. Cor^ 
nelio, PincUi, Michaeli, Georgio, Palrizzi. 

' Voy. le sonnet que J.-B. Marino consacra à Telesio i v Ode Bruziagente 
onore e luce, » etc. 
^ Pantapologia ealabra, p. 120. 

* « la Filosofla del Teleeio riêlretta in brevità, » Nap., 1589. 
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leodresse poar soo maître par un éloge funèbre doni Texorde 
manqaerail de* vérité dans une autre bouche. ^ 

Fabius Gicala, estimé des physiologistes du temps, alimenta 
la luue par son ouvrage de Generaiianilmi foMotis et de sorn^ 
mis ariêtoîelieis. 

Guill. Cavalcanti, versificateur élégant, propagea les doc* 
trines de Telesio sous forme de canzones ; • lAche fort diffi- 
cile, » lui écrivait Quattromani en le félicitant sur son suo- 
oès.) 

Les deux Firrao suivirent aussi Telesio : Tun, Harcellus, 
appliqua la méthode télésienne à Tastronomie; l'autre, Paleo, 
en traduisit les maximes en vers. 

Fr. Muti se fil remarquer, moins^r sa déférence pour le philo* 
sopbe cosentin que par son intime liaison avec PalrizzietCam* 
panella. Il défendit ces philosophes principalement contre le cé- 
lèbre dantiste de Florence, Jacq. Mazzoni, et contre Théod. 
Angcluzzi, professeur à Padoue, et il combattit si vigoureuse- 
ment que Bayle attribtia un de ses livres à Patrizzi même. ' 11 
était aussi l'ami d'Ant. Persio. 

Ce dernier nom se lie à deux discussions qu'on citait au 
XVI* siècle. Dans sa première jeunesse, en 1549» Persio eut un 
débat avec Félix Peretti, depuis Sixte-Quint, au milieu d*une 
assemblée générale des Franciscains. ^ Dans un âge plus avan- 
cé, en 1575, il se présenta à Padoue pour soutenir, le jour de 



* m C4imepoirà io moffror» U urandiuimo dolan^ che Mfilo mlV aninwf 
eomê poiro e$primer€ i rinehiuri eoneetti dêl mto cuùtê ? » etc. 

* « Soggtito OMotf malagwoU » (Quatteom. I. Il, c. &i. Cfr. MoivTf , Hoc- 
eoUo. IMS). 

* Cest le lirre inUtulé : « fV. Muti coêenHM Di$t9pt„ I. V, contra caimn- 
mioê TiL Angdmiii in maximum pMlatophum Franc. Pairitium » (Ferrar., 

tsas). 

* Pcnio enseignait déjâi alors, à Pérousc, avec une grande réputation, la 
pUloiopbie de Telesio. « Eximia Per»icy» ad om$w latc fama Pcrusitt ex 
TêimHpiaeUiêcmnpybUeê docêret^ noviiati doctrinm tum primmm noêccntiê 
maiirmn ingcnii liim^n mirificc iUuitrabat » (SiXTB V, PoiiT. Max., M. 8. 
(M*l. Atiitrii. \9$. EAats, Bi$i. de la pop., t. U). 
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rAsocnsiotiy 2,000 thèses contre tout le système péripaiétiden 
et contre tout venant. îl les avait fait publier» mais Tauditoire, 
maîtres et écoliers, lui Interdit de les défendre. Le ton mesuré 
que Tardent Calabrais avait su prendre, ne donna le change à 
personne. Platon Tavait inspiré autant que Telésio, pendant la 
composition de ces thèses ; et un des plus savants interprètes 
modernes d*Aristote tombe d*accord que Persio sut réduire 
nettement la logique à une théorie de la pensée. ^ Persio passa 
pour un savant universel, et servit de lien entre l'académie de 
CSosenze et Tinstitut romain de* lAncei, dont il fut Tan des or- 
nements. La méthode d'observation Toccupa fréquemment, et 
c*est dans Fesprit de Telcsio qu'il l'elposa dans ses XVllI livres 
de rectà Batione philosophandL^ 

Tels furent, après Campanella, les disciples les plus mar- 
quants de Telesio. La plupart d'entre eux étaient des philoso* 
phes du second, peut-être du troisième ordre, des esprits moins 
originaux, moins éclatants qu'utiles et solides, et en même 
temps plus ingénieux qu'étendus on profonds. On ne saurait 
méconnaître le bien qu'ils tirent autour d'eux. Ils n'ont pas 
laissé d'œuvres capables d'instruire la postérité, mais ils firent, 
pour éclairer leurs opntemporaîns. des efforts dignes de mé^ 
moire. On compatriote leur a rendu cette justice : « Le nom d'un 
Telesio, d'un Morel, d'un Gavalcanti, dit l'auteur de la Jérusa- 
lem perdue^ sera toujours illustre et glorieux; et par. leur mé- 
rite brilleront un Gicala, un Aquino, un Quattromani : 

Di un Telesio, e Morel, d'un Gavalcanti 
Fia sempre illustre e glorioso il grido : 
Un Cicala, un Aquino, un Quattromani» 
Saranno par virtù chiari e sovrani. 



* « Bttîiw^ dedrina» (Voy. M. Babth. SAmr-HiLAïAv, De ta LaytffM 
d*Ari$totf, !!, p. 257, sq.). 
< Voy. NiCERON, Mém. det tummei iHuêt., t. XXX. p. tOS, sq. 
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Ce qu'on cherchait alors en science avec avidité, une mé- 
thode universelle et infaillible, ils le cherchaient plus active- 
ment peut-être que d'autres philosophes plus connus. D'un 
accord unaninie ils proclamèrent la nature la source et la règle 
du vrai, lamUure^ Uvre toujamn autert^ disaient-ils, mafiiM- 
trii ÊMikmiiiiuê de Ih'eu, aotnc aulograpke fue chaque homme 
dmi être acte ses propres yeux. C'est dans l'observation de la 
nature qu'ils cherchaient les fondements de la philosophie et de 
la poésie i la fois. C'est au sentiment de la réalité, c^est à l'ex- 
périence vivante ^ que Telesio les avait rappelés. L'esprit dont 
Telesioavailpénétrésesnombreuxnmis, se manifesta nettement 
au XVll* siècle comme au XV l\ Au XVI% il suffisait de rappro* 
cher l'académie de Cosenze de celles qui l'entouraient, du 
LaiÊrkr de Nardo; des Tranefinrmés de Leoce, des Heureux 
d'Aquila, des Navigaleurs de Rossano, des Accordés de Salerne. 
Quelle différence, quel contraste! La comparaison tournait 
lout entière à l'honneur de Cosenze. Au XVil® siècle, il fallait 
comparer cette dernière académie à elle-même ; car elle ne se 
ressemblait plus guère. L'esprit d'investigation libérale s'était 
presque éteint avec la génération formée par Telesio, et l'ac:!- 
démie avait cessé d'être une école de philosophie. La compa- 
gnie de Jésus avait pris de l'ascendant par son savoir souple 
et varié; elle s'était emparée de cet établissement et lui avait 
imprimé une tendance purement théologique. Bientôt elle 
n*eut plus d'autres rivaux que les dominicains et les minimes. 
Chaque fois, néanmoins, qu'il s'accomplissait encore à Cosenze 
un acte de courage inteHectuel, on pouvait le faire remonter 
aux semences jetées par Telesio. Dans le cours du XVll® siè- 
cle, on vit plusieurs mouvements de ce genre. Le provincial 
des minimes, V. Via, ne fut si violemment attaqué par les jé- 



1 « lUalia êniia, non abêtraeia^ » voilà ce que Telesio deniaudall. « yaiU" 
r» pimeWê et mntui^ » voiUi i i|iioi Campaoellà en appebit. 
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suites que parce qu'il était disciple de Gampanelia. Le défen- 
seur de roplimisme, * Tantagonisle de Calvin et de Jansénius 
comme de Bayle, F. Ant. Piro, appartenait, par ses Réflexi&n$ 
sur V origine des passionSy à la secte des télésiens. Thomas Gor- 
neliOy rélève de Toricelli et de Gavalieri, le dernier savant de 
Cosenze qui ait acquis une réputation européenne, ne fil pas 
seulement connaître aux Napolitains la gloire de Descartes, 
mais il leur rappela les tentatives de Telesio et de Bruno, de 
ces génies qui honorèrent, dit-il^ le temps de nos pères. ^ 



< Voy. DelV Origine del maie. On y lit entre autres cette phrase : « Les maox 
de cette vie ne détruisent pas plus la bonté que Tunité de Dieu; ils servent à 
« far risplendere e rendere opératrice la virtù, che è Vottimo delU cowcreaU, 
Vobbietto délia divina compiacenza, è cagione per eui H mali stessi non sono 
malt, ma heni» (p. 83). Je cite ces lignes comme un témoignage de ce fait in- 
téressant, que Toplimisme, tant de fois préconisé par Bruno, était une des doc- 
trines ordinaires aux philosophes italiens. 

* Voy. ses Progymnamataphyneai^r ex. t. Il, p. 99} Gomp P. I. p. 187. 
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IV. 

ACADËWE PUTOmCIENNE DE FLORERCE. 

L*éooIe de Florence est bien autrement célèbre qoeTacadé* 
mie de Coseuze. L'époque de sa grandeur est le XY* siècle. < 
Lorsqu'en 1438 Gémiste-Pléthon accompagna Jean Paléologue 
i Florence, pour assister à un concile convoqué dans le dessein 
de réconcilier l'Eglise latine avec l'Eglise grecque, on n'y con* 
naissait guère la philosophie de Platon. ^ Dans les intertalles 
de SCS négociations, le docte Byzantin l'exposa éloquemment 
aux premiers personnages de la ville^ notamment à Cosme de 
Médicis. On n'eut p:is le t>onheur d*opérer la fusion des deux 
cultes, mais on parvint à fonder une société d'un genre nou* 
veau. Afin que le départ de Plélhon ne lit pas perdre les fruits 
de ses suaves leçons, Cosme imagina de réunir tous les amis et 
les connaisseurs du platonisme en une sorte de congrégation, 
et d'instituer des conférences régulières, soit dans le palais du 
duc, à Florence, soit dans sa villa favorite, à Gareggi. ' Laurent 



I Noos ne pouTons prétendre écrire llitstoîre de cet institut, ni même dé- 
pdndre llménear de ses séinces.Nous devons renvoyer le lecteur ani ouvraget 
«le Baodim {SpeHmên liiteratwrœ FïortHtinœ iecul. XV. S vol. , Flor., ITIS), 
H de Sieveking [Ge$ch, dêr Plat. Akad, xu Florenz., ISIS). 

* On ; ciuit cependant avtv i-omplaisance les vers où Péiraqoe accorde à 
Ptolon la primauté philosophique : 

« VoUimi da inan manca, e vidi Plato, 
» rhi** n i{ucl)a fchiera andô più presto al «cgnu, 
» Al quale aggiunge a chi dal cielo ^ dalo : 
> Arifltotele poi picn d*aUo îngegno. 

{Trionfb dflîa Fama.) 

• Voy. Fodronj, flia Coêmi, p, 137. 
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continua et acheva l'œuvre paternelle. 11 divisa la compagnie 
en trois sections : les patrons, t tneeenaii^ c'est-à-dire la fa- 
mille de Médîcis; les auditeurs, gli ascollalori; enfin les no- 
vices, inovizzi. Le 13 novembre, anniversaire de la naissance 
et de la mon de Platon, du solennisaii la fôie de l'académie. 
Le chef véritable, le président des trois classes réunies était 
Marsile-Ftcin, ôladu médecin de Cosme, qui avait été élevé 
avec sollicitude sous les yeux de ce prince, et destiné par lui à 
la charge d'interprète et de restaurateur de Platon. Ce scrupu* 
leux et infatigable traducteur ne s'arrêta pas à Platon -, il inter- 
rogea ses téméraires commentateurs d'Alexandrie, il expliqua 
ou traduisit à leur tour Plotin et Proclus, Porphyre et Jambli- 
que. 11 était encouragé et secondé par d'autres promoteurs non 
moins zélés de l'idéalisme grec, tels que A, Politien, Bernard 
et Cosme Rucellai, François et Jacques de Diacceto, Martelli, 
Phil. Valori, Ant. Calderino, Bened. Accolt. Aretin, Jean Ca- 
yalcanti, Mercati, Yetlori, Machiavel, L. Alamanni, Buondel- 
xnonti, et < ce jeune et infortuné prince de la Mirandole qui, 
après avoir curieusement approfondi toutes les croyances égyp- 
tiennes, hébraïques, chaldéennes, grecques, latines, arabes, 
cabbalistiques, voulait enfin parcourir le monde, seul, pieds 
nus, en préchant la religion révélée, lorsqu'il finit à trente- 
deux ans son admirable vie, épuisée peut-être par l'ambition 
de la science'et de la gloire. »^ Grâce aux vastes et sérieuses 
études de ces hommes d'esprit et d*imagination, le spiritua- 
lisme fut rapidement propagé en Italie, et même trop souvent 
poussé jusqu'au mysticisme. Lçur érudition était une érudition 
passionnée, comme l'est ordinairement celle des poètes, plus 
admirative que critique, pleine d'enthousiasme et non de cir- 
conspection. Tout ce qui était ou semblait merveilleux venait. 



1 Voy. M. V. Le Glebc, Hi$t, abrégée du platonisme, p. S8 (en t^te des 
Penséêâ de Platon, éd. !!«). 
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comme de droili surcharger ce platonisme posthume. Reu- 
cblîn et Sirœhlery les rénovateurs de la kabbale en Alle- 
magne , étaient disciples de Ficin et amis des philosophes di* 
Florence. 
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V. 



PHILOSOPHIE FRANÇAISE DEPUIS BRUNO JUSQU'A DESCARTES. 

Le Béarnais réussit enfin à 

.... ranger dessoubz ses justes lois 
Ce beau pays reconquis par deux fois.* 

La Sorbonne tomba, avec le peuple de Paris, à ses pieds, et 
reconnut, avec saint Paul, que « tout pouvoir vient de Dieu. • 
Changement immense ! Mais Tétat de la philosophie varia peu. 
En 1601 ,renscignementd*Aristotefut prescritavecunenouvelle 
rigueur. Toutefois on remarque, dans ce règlement signé de 
Henri IV, une clause qu'on peut envisager comme un fruit des 
attaques de Ramus et de Bruno. Le "numéro XLll est ainsi con- 
çu : «Qu'on explique les textes d*Aristote à la façon des philo- 
sophes, et non pas comme les grammairiens, de manière à 
faire connaître les choses plutôt que les mots, ut magis pateat 
rei icientia quam vocum energia. » Rei sdentia, la connaissance 
de la chose, c'est ce que Bamus appelait Fusage^ ce que Bruno 
nommait la raison etrévidenee; c*est d'ailleurs ce qu'Arisioie 
lui-même avait tant recommandé sous divers titres, surtout 
par les termes d'observation et de réflexion. 

Il parait que cet article fut trop bien observé, à l'avis delà 



* GRikNGiER mit au bas du portrait de Henri IV, en lui dédiant sa traductioo 
de la Divine comédie , ces vers que Voltaire semble avoir connus, puisque 
la Henriade commence ainsi : 

Je cliante ce héros qui régra sur la France 

Rt par droit de conquête et par droit de naissance.- 
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Sorbonne ; car, dix ans plus tard, c'esi-à-dire quelques mois 
après que Ravaîllac eul tranché les jours de Henri IV, quelques 
moisa^ant la deslitution de I\icher,i le Parlement ordonna de 
nouveau l'enseignement exclusifdupéripatétisme; et afin de pré- 
venir tout écart et toute maligne interprétation, il prit la peine 
de tracer minutieusement la marche à suivre dans l'exposition 
de chaque point. S'il faut en croire les actes du Parlement, la 
France ne cessa pas de lui obéir durant treize ans. L'année 
i6r2h^ célèbre par l'avènement de Richelieu et d'Urbain ViU, 
fut marquée par une double révolte. Pierre Gassendi fit pa- 
raître ses Exercitationeê paradoxtcœ^ et trois autres anti- 
péripatéticiens, moins connus, furent solennellement con- 
damnés par le Parlement de Paris. 

La polémique de Gassendi contre Aristote n'est pourtant 
pas ce qui honore le plus ce philosophe. Le chanoine de Digne 
ne fait que renouveler les moins solides griefs des anti-péripa- 
létJCiens d'Italie; il égale ceux-ci en violence et en vanité, et 
il n'a pas comme eux l'excuse d'admirer Pythagoreou Platon : 
ne tient-il pas d'Aristote, plutôt que d'Epicure, ses meilleures 
idées et les règles de sa méthode? La philosophie cependant 
a inscrit le nom de Gassendi parmi les noms de ses bienfai- 
teurs; elle n'oubliera jamais qu'il a contribué au renversement 
da despotisme de l'Ecole. 

Gassendi a achevé un seul des sept livres qui devaient 
constituer son ouvrage. Il s'est arrêté à la vue des embarras 
que le premier livre lui suscita, et qui auraient rapidement 
grossi sans l'amitié de Richelieu. En 1624, le 4 septembre» le 
Parlement rendit en effet, à la requête de la Faculté de théo- 
logie, un arrêt contre « Jean Bitault, Antoine Villon, dit le 
Soldat philosophe, et Etienne de Claves, médccin-chymiste, 
qui avaient f:iit afficher des thèses contre la doctrine d'Aristote. 



• Voy. p. I.p. ss. 

I. 23 
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pour esire agitée^ en public. » « Après avoir fait déchirer 
les dites thèses, il fit commandement à leurs Autheurs de sortir 
dans les vingtHjnatre heures de la ville de Paris. » Puis il 
ajouta : < Faict defTenses à toutes personnes, à peine de la vie, 
tenir ny enseigner aucunes maximes contre les anciens Au- 
theurs et approuvez, ny faire aucunes disputes que celles qui 
seront approuvées par les Docteurs de ladite Faculté de ihéo-* 
logîe. » * 

Et toutefois, cinq and après, le même Parlement fut obligé 
do réitérer les mêmes injonctions contre < quelques cbymistes 
e)ctravagànts. » L'aversion que les sectateurs de Paracelse et 
les fohdateuirs d'une physique nouvelle lui inspiraient est 
expliquée par un considérant digne d'attention : « On ne peut 
choquer les pi-incipes de la philosophie d'Arislote, sans cho- 
quer ceux de la théologie scolastique reçue dans notre reli- 
gion. » C'est la patrie de Luther > que le Parlement tehait pour 
plus suspecte qu'aucun autre pays : « c'est du BeptentHoti 
qti'émnne cet esprit nouveau de philosophie qui va de droit 61 
an libertinage. »' La patrie de Bruno et de Patrizn avait 
^pendant donné le signal des attaques qui inquiétaient la 
Sorbohtie, et le novateur qui se mourait à cette époque dans le 
cbuveni des Jacobins de la rue Saint^Honoré était italien. 

11 est à présumer qu'en protégeant Gâmpanella et Gassendi, 
le Frotecttnr de la Sarbmne déplut à la Faculté de théol<^e. 
Qiiant à Descartes, il ne jouit pas du palronftgie de Richelieu; 
mais il>fit bien des efforts pour disposer la Sorbonne à l'in* 
diligence. Il lui dédia ses Mediiationes ^ il se refusa le plaisir 
de causer avec Galilée, il manqua au devoir de le défendre, et, 
malgré tous ces sacrifices, il se vit forcé de s'etiler dans « un 



1 Voy. les réflexions que le Mercure français tût à propos de ces a kéri- 
tiarques et leurs mimstre» » (t. X» p. 503, sqq.)- 
^ Voy. P. I, p. 70. 
' Voy. le P. RAPiif, Compar. de Platon et d'Aristote, avertiss. 
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poêle de fiollande, » et d'iller mourir dans « le pays des ours, 
entre des rochers et des glaces. »i Enfin sa philosophie allait 
de même dire hannie, quand l'auteur du Lutrin présenta 
V arrêt kurt$9qm à H. de Lamoîgnon.^ Le sage satirique fit 
foat Desoartes ce que Molière avait fait pour Gassendi. Mo- 
lièrci dans le Mariage foreé^^ immola au ridicule, à la cour et 
à la ville, les Successeurs de ce Govea qui avait fait jouer Ramus 
tor les trétehux des collèges. Boileau^ en sauvant la philo- 
sophie cartésienne, sauva le Parlement d'un dernier ridicule. 
La puissance sur laquelle Boileau s'appuyait avait grandi 
durant ces démêlés entre la théologie et les philosophes de 
profession. Il s*était élevé, à côté de l'instruction claustrale et 
universitaire, un enseignement en quelque sorte mondain 
et laïque, un tribunal entièrement public, c'est-à-dire l'opinion 
générale de la société. Celle-ci fut formée par des maîtres divers; 
en philosophie, elle eut pour instituteurs Montaigne et Charron. 
Penseurs aussi aimables qu'ingénieux, sceptiques d'une morale 
habituellement élevée et délicate, ces auteurs, qui vivront au- 
tant que la langue française , firent sourire avec bonhomie du 
pédantisme et des préjugés farouches; ils firent aimer l'esprit 
de recherche, la finesse d'observation ; ils montrèrent par leurs 
gais propos, par des mots brillants ou profonds, quA charme 
la pensée goûte en se promenant avec liberté à travers les 
phénomènes de la nature et de l'ftme; ils prouvèrent que la 
sagesse, la pnid'Aomtm'e, peut se passer des formules et des 



1 Lettre de Descartes à Tarobassadeur Chanat. Voy. P. I, p. 156. 

s « Arrêt (mrkiqm donné en la gnind*cbambre du Parnasse, en fiiYeur des 
maîtres ë»-arts, médecins et professeurs de l'Université de Slagyre, au pays 
des Chimères, pour le mainUen de la doctrine d'Aristoie. » Cet arrêt est une 
heureuse parodie des décrets rendus contre Rarous, de Claves et autres. 

* L'aristotélicien Paneraee du Mariage forcé dit, ft Toocasion de la forme 
oo de la figure d'un chapeau : « Et /et magiâtratê qui tont établis powr main" 
tenir V ordre dans cet Etat devaient mourir de honte en eouffrant un sean^ 
date au$ii intolérable.^, » On sait, du reste, que Gassendi fut plusieurs fois 
obligé de se retirer à Digne. 
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dogmes de l'Ecole ; ils firent comprendre qu'on peut avoir un 
avis sensé sur la création et sur l'humanité, sans être docteur en 
théologie ou maître ès-arts. lis accomplirent dans le grand 
public la sécularisation des lumières, révolution que Bacon et 
Descartes opérèrent sur le théâtre plus restreint des académies. 
Voilà leur ouvrage en France; voilà, grâce à Tuniversalité de 
leur idiome, leur influence sur l'Europe. < 11 n'y a rien, en 
effet, qui ait plus de force sur les âmes que la girâce de bien 
dire. » < 

J. BoDiif, de la Répub., p. 660. 
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VI. 

ELISABETH, REINE VANBLETERRE. 

Si Tespace ne nous manquait, nous transcririons ici un 
poème fort peu connu, intitulé : t Chant du cygne a l'honneur 
d'Elisabeth, prineesie bien^aymée^ royne (T Angleterre. » Cet 
hymne en deux cents vers assez faciles, quelquefois ingénieux» 
a pour auteur un jeune poète français, élève prématurément 
célèbre du collège de Beauvais et de Ronsard, mort avant 
trente ans conseiller de Marguerite de Savoie (1570), Jacques 
Geevin. Le panégyrique du jeune calviniste qui, en 1560, avait 
vingt ans , offre de fréquentes ressemblances avec celui de 
Bruno. On y trouve la même admiration pour la fermeté avec 
laquelle la reine maintient la paix et la justice, pendant que 
le reste du monde a une immense • noise d ; pour la douceur 
de son caractère: 

« Vous gardez la doukeur avecque la puissance. » * 

pour les droits qu'elle a d'entrer au temple de la Renommée, 
au temple de la Victoire; pour l'attachement que lui témoi- 
gnent ses sujets : 

I^Voas ne ressembles point à ces Roys misérables, 
» Qui trop mal asseurez, au possible coupables. 



• Ce vert rappelle oettx de Miltoo sur Adam et Eve : 
For contemplation be and valor formed. 
For toftocft^ the and cweet attractive grâce. 
Sekm ceruins auteurs, Elisabeth réunUsail eo m perMDoe les perfeclioiis 
oppoAeea du premier cou|>le humain. 
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» Hayneurs de leurs subjects et n^estants point aymez, 
» Dedans leurs durs pallais se tiennent enfermez ; 
)» Mais ainsi qu'une Royne ayméeet bien vouUue, 
» Vous contentez chacun de votre heureuse vue. » 



surtout enfin pour ses connaissances^ pour sa facilité de par- 
ler 

a promptement notre langue Françoise, 

» L'ispagnole et thuscane, et latine et grecgoise... » 

yaccord de ces éloges, que Grevîn appelle *des « louo^gei 
^estime >> est*il une marque de vérité? A en croire des CQnn 
temporains biep informés, Elisabeth surpassait les femmes 
d'Angleterre dans un siècle qui produisit tant de femmes cé|à«t 
bres. Elisabeth paraissait grande tour à tonr comme (emaia» 
comme homme, comme monarque. A quelquos-iins, il mi 
vrai, il arriva de peqser que les qualités des deux açxqslpi 
manquaient à U fois, « Elle était plu9 qu'un hpmme, dit 9A\ 
(lopKRT Cecil (iViig. (mHq- li p- 346), qt parfois moins qM*i|uo 
femme, samftyme Us$ thon a toomon. » Qn OMT^naît qu'alla 
quittait le rôle de la femme quand elle allait jusqu'à boitfi) 
les seigneurs et les dames de sa cour, ou quand, posant l'ai- 
guille qu'elle maniait en perfection, elle s\imusait à la chasse, 
aux combats s^'mvages des ours et des chiens, ^ith b^ç/r and 
bull-becUing (Bruno, opp, ital. il, p. 242, sqq.). D'autres fois, on 
trouvait qu'elle portait les goûts, les faiblesses de son sçxe â 
l'extrême; qu'elle accordait sa faveur à ceux qui, comme elle, 
excellaient à danser (Grby, hng si^ry). Ses partisans vantaient 
sa passion pour la musique et le chant, sa « dotiUce voix >, 
comme disait Gievin; ses détracteurs signalaient sa passion 
pour la parure. A l'ûge de trente ans, dit Castelnau (Mém., 
I. V, c. 11), elle s'appelait déjà vieille; mais des Anglais pré- 
tendent que, vaine et coquette à cinquante ans, elle s'étudiait 
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à paraître jeune, totook young. C'est à Tégard di?8 boromnges 
gaKinls qu'elle se retrouvait femme (Ghal«kr*s Apology, p. ^5, 
fnnn Mardeny p. 657) : c'est à elle qu'on pouvait appliquer ces 
moto de Marguerite de Valois (Mémairen^ commencement) : 
« C'esi un vice copimun aux femmes de se plaire aux louanges 
bien que non méritées. » La jalousie avait facilement prise sur 
elle, quoiqu'elle se plût au titre de reine-vierge, virgin, maidifh 
queen^ aux parallèles avec la chaste Diane, avcr les prétresses 
de Vesta, choses dont plaisantait Henri IV son alHé, et dont les 
puritains doutaient en gémissant... 

Ces côtés défectueux, ni Mauvissière, ni Bruno, ni Grevin, 
ni tant d'autres ne les marquèrent. L'histoire ne les a pas cou- 
verts de son silence, mais elle a aussi mis en pleine évidence 
les mérites qui faisaient oublier les imperfections. Elisabeth 
parlait en effet cinq langues avec une égale aisance; « elle avait 
vu, comme elle le dit i Bellièvre (de l'Étoils I, p. 322), beau- 
coup d'histoires, et lu possible autant que prince ou prin- 
cesse de la chrétienté. 9 Elle commenta Platon, traduisit Iso- 
crate, &i!luste, Horace» Sénèque, Cicéron; elle correspondait 
en latin ; elle composa des ouvrages anglais en prose et en ver^. 
Lorsque Henri iV fit son abjuration, elle lui écrivit une lettre 
française, modèle d'énergie et d'expression; ^ puis elle mit en 
anglais» afin de calmer son affliction, le livre du malheureux 
Boêce, de Catuolatione philosopkim. Elle aimait à assister aux 
disputes des écoles qui souvent duraient plus de huit heures, 
et à suivre avec une attention pleine de sagacité les raisonne- 
ments les plus compliqués elles plus abstraits. Bonne biblio* 
graphe, et même bibliomane, elle s'attachait à fonder des bi- 
bliothèques, des écoles, des académies, ou plutôt elle exhortait 
les villes et les particuliers riches a en établir. Elle melUiit sa 
gloire à encourager les talents, à récompenser les efforts stu* 



\oj. VoLTAmx, Eutti «MT Im MiMirf, êic, (cb. CLXVUl;. 
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dieux. Combien néanmoins sa munificence étail faible, com- 
parée à celle des princes italiens, à celle de Louis XIY ! Une 
des récréations qu'elle demandait le plus-souvent aux lettres a 
paru depuis plus risible que gaie : c'étaient des représentations 
dramatiques où les exercices chevaleresques étaient bizarre- 
ment mêlés aux traditions de la mythologie et de l'histoire an- 
cienne, et à des galanteries déparées par le mauvais goût (Wab- 
TON, Hist. ofengL poetry. llî, p. 492). 

Ainsi s'explique l'attachement des grands et des gens d'es- 
prit; celui du peuple avait pour motif rhabileté et la vigueur 
du gouvernement. Elisabeth aima ses sujets sincèrement, sé- 
rieusement, et cette qualité suffisait pour racheter bien des 
torts. Ni sa coquetterie, ni ses ruses, ni sa pédanterie, ni ses 
accès de despotisme no purent affaiblir la confiance et le dé- 
vouement de la nation anglaise. Tout son savoir politique, se- 
lon les Stuarts, consistait à bien choisir ses conseiHers et ses 
serviteurs, c Mais, Sire, répondît un jour le poète Waller à 
Jacques H, avez-vous jamais connu un fou qui fît choix d'un 
sage? » Non-seulement personne n'était surpris de la voir frap- 
per ses peuples de respect et imprimer à l'enfance l'amour de 
son pouvoir, ^ mais on applaudissait aux mouvements de zèle 
religieux auxquels elle se livrait contre c ceux qui, par prin- 
cipe de conscience, voulaient troubler l'Etat. » Au dehors, elle 
se plaça à la tête des évangéliques et appelait à elle les hugue- 
nots exilés. ^ Par sa fermeté, elle sut même gagner l'estime de 
ses ennemis. Pendant que le moine Sugicr la nommait Jéza- 
bel, Sixte-Quint disait que c'était « un grand cerveau de prin- 
cesse, un gran cervello di principessa. » A l'époque où s'agitait 
chaque jour le problème de la loi salique, les adversaires les 
plus ardents de \a gynocralie, Bodin comme Bèze, consentaietnt 

1 Voy . la Grammaire d*Ockland, intitulée £ cpvjyopxi»» ^^ EUxabethcL, . 
* tf Thê mo$t compauionate mother ofthe poor Frenchj and the HoapitaUèn 
ofall the ehUdrm ofGod» (Birgh., Mem, l, p. 87). 
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àadmcltre une exception en faveur d*Elisabeih. ^ Une circon- 
stance enfin vint accroître cet enthousiasme et le justifier : 
c'est qu'Elisabeth n'eut d'abord que des successeurs faibles. 
Shakespeare, bien que négligé par elle, se lamentait, sur la fin 
de ses jours, qu'elle dût mourir et qiie les'saints voulussent la 
Joindre à leurs chœurs : 

She must die : 
Sbe most ! the Saints must bave ber. » * 

Longtemps après sn mort, les Anglais regrettèrent encore 
les beaux jours de la bonne reine, comme des jours d'or, the 
days of good queen Be$s, Albion' s golden days. 



I BoDiK, de la KépubL, 1000, sqq. Béib, Canf, delafay ehrét.^ p. 91i, éd. 
ISSS. D*Am«!fft, Baron de Faenestê, p. 180. 
* Sbakutbabb, au is f nie. 
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VIL 

UNIVERSITÉ DE MARB0UR6. 

Cette université comptait quelques membres dont la philoso- 
phie était empreinte de platonisme. Le plus ancien d'entre eux, 
Hermann Vuliéjus, se délassait de ses études de droit en inter- 
prétant Platon. Son disciple Rodolphe Goclénîus,^ appelé à en- 
seigner la logique, où il a attaché son nom à un genre de so- 
rite,2 répandait le goût des travaux psycologiques, et se formait 
un élève longtemps fort estimé dans les écoles du nord, Olbon 
Gasmann. La tendance commune à ces trois hommes est celle 
même de TAcadémic, c'^st-sà-dire un heureux mélange de 
doute scientifique et de foi religieuse, une profonde aversion 
pour les querelles de mots,' unie à une ardente et méthodique 
recherche de là vérité. La connaissance de soi-même et celle 
de Dieu, 

Notitiamque Dei, notitiamque tui\ 

voilà l'étude que Goclenius proposait à la jeunesse de la 
Hesse.^ 



< En 1599, ce nom fut associé au nom de Bruno. Rod. EgUn, qui professait 
la théologie à Marbourg, en publiant une seconde édition de la Rumina termi- 
norum metaphyncorum de Bruno, y joignit sous forme de supplément la fer- 
minologia de Goclenius. Ces deux dicUonnaires étaient, en effet, loin de se 
contredire. 

* Le sorite renversé se nomme aussi goclénien. 
' « Sobrièplaeidéquêditputandutn» (Goclbn). 

* « Turpe ut extera eeire et teijMum ignorare, » dit-il ailleurs. 

s « GoelerU êtudiumt f/rata juvewta, coUu!» ( Goclbnu TuxoAeyioi» 1597). 
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Dans leurs lirreset leurs cours, Goclen el Casuisno avaîeni 
coutume d'opposer Platon à Arbtoie» et même au c grand et 
suave Nélanchton. »< C'est en tempérant les opinions de l'un 
par celles de l'autre, qu'ils espéraient inspirer le dégoût de 
l'intolérance» t la haine des foudres et des anathèmes» et le 
mépris de ceux qui s^imaginent ainsi défendre la citadelle du 
saint. »> lis désiraient rendre c la modestie chrétienne » de 
plus en plus aimable. Du sein de l'académie platonicienne, 
ils Toiilaieni conduire à une académie céleste, arieêtisaeadéw 
Mta» où brille d'évidence ce que nous entrevoyons confuse* 
ment ici«>bas» Le dogmatisme dos scolastiques les révoltant» ils 
ne négligeaient rien pour prouver qu'il faut savoir ignorer 
bien des choses et que rÂin>pia est une nécessité salutaire. » ' 
Quelquefois leurs convictions» du reste entièrement sincères, 
ont l'air d'une tactique adroite. Ainsi» pour réfuter la maxime 
vulgaire faussement attribuée à Aristoie» et renouvelée alors 
par la compagnie de Jésus»^ t'/n'y a rien dan$ reniefkdement qui 
n'otf poÂié par k$ sens» Casmanu recourt à une autorité que 
l'Allemagne protestante n'osait récuser» saint Paul. Si cet 
apôtre reconnaît» (Rom. H) que les païens mêmes ont une loi 
naturelle» cette loi leur est innée; il y a donc en nous quelque 
chose que les sens ne donnent pas.^ 

Il y avait lieu de reprocher à ces psychologues austères deux 
défauts opposés : d'abord» de mêler aux questions essen- 
tielles et vraiment utiles des spéculations oiseuses sur l'ori- 
gine de l'âme» ou sur son avenir éternel ;<' ensuite» de ne 



I CAMAinr, PiyeKoiogia anthropologiea, p. SO. 3S4. 

* GocLB5n Epiêt. ad BnUpêeh ; Cfr. <4umI. Tvxol., p. Sn-SSO. 

* m B umam m $afUniim pan ui qatÊdam mqw^ ammo mêcin vêiU» ( Ca»- 
UAnn , FtyrAol , p. ftS.) 

^ Cou pwirqooft l*oa a nommé les jésuiles péripatétidens poloés, scolasti* 
qMi cadeU, ptripatêtiei Jmdom^ «poiotrtfci jmitorw. 

* « Nêcnm ctl imm$H iUud r6v x«i»6v Iwoifrv in wtentikui hmmanii inditum 
et a n9m$a m fiOêamm^ • 1. 1, p. ISt. 

* Rar exemple, sar le créaliaoiime et le Uadodanisme (GoctBN, p. aso). 
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pas séparer assez nettomcni la science de l'âme, la psycholo- 
gie, de la science de l'organisme corporel, la physiologie.^ 
Mais on ne pouvait les soupçonner de manquer de sagesse ou 
de piété. 

Aussi leur école, à la fois respectée de Vacharnement des 
péripaiéticiens et de la guerre de trente ans, fleurit longtemps 
sur les bords du Rhin, sans bruit, mais non sans une action 
bienfaisante. Lorsque Christian Wolff, en 1723, vint à Mar- 
bourg chercher un refuge contre le piétisme de Halle, il en 
trouva encore des traditions précieuses qui, accrues par les le- 
çons de Woliï, furent transmises aux Tiedemann cl aux Tenne- 
mann. ' 

^ Voyez Cash ANif . ch. IX. 
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VIII. 

PHILOSOPHIE DE MÉLAHCHTONJ 



Cette philosophie profondément religieuseï pourquoi a-t-elle 
été accusée d*hétérodoxic et même d'impiété? D*où venait ce 
reproche de synergisme^'^ dont on ne cessait d'accabler et d'at- 
trister la belle Ame de Mélanchton? Dans sa PhysiquCf il 
avait essayé de démontrer l'existence et les attributs infinis de 
Dieu, en reiraçani les merveilles de l'univers. Dans sa Morale, 
il avait déploré le mépris de ses coreligionnaires pour la vraie 
philosophie» teram philosophiam.^ Celte vraie philosophie, il 
l'avait fait consister dans l'étude assidue d'Aristote^ dans 
l'imitation judicieuse et libre de ce grand maître qui seul ap- 
prend à bien étudier et à bien dire.^ 11 avait repoussé les raffi- 



* On ne sannit trop souveDt relire les pages que M. Nisard a consacrées à 
Mrhnrfaton dans la Bévue des Deux-Mondes [1839, l*r oct. et 15 nov. ]. 
Pour se faire ooe idée nette de Tétat du luthéranisme après la mort de 
Ijitber, il Ciut étndief Télt'gant poème de Jean M a job, intitulé Coïtcilb dbs 
Oi«EArx, Synodus avium, depirujens miseram faciem Ecclesiœ, propter eerta- 
mima qu o m m uiam qui de primaiu rantenduni , eum oppressione reeie meri- 
tomm. 1557. Cest là qu*on trouve la plus vive peinture des combats de FlaciuK 
contre Melancbton et contre ceux qu*on accusait de f ùiirrf^itv. Mébnchton 
t?%i nsproMnté dans cette savante et tn)p historique allégorie par le rossignol, 
PMHppus'PhUomela. Voy. Stbcvb, Act, lia., 1. 1, P. IV, p. 15-SO (avec le 
0»mnienlaire de Joach. Fbller). Bruno faisait grand cas de Major : « Htulto 
plurtê , dit-il » qui atticas et ausonias Musas aptissime imiiaU sunt si imi- 
tauiur : et inier amnes Majori.ii Mntim, vobis plus quam satis notum, qui 
iUas exetquando plus quam imitatur» {Oral. Valed.t § X). 

* Ijp mot synerqisme de\-ait lk*trir Popinion d^apn's la<|uelli\ dans toute bonne 
(Tuvre, la Grâce n*agit pas seule, mais la volonté de Thumnie y concourt, ne 
fA!-ce quen consentant à subir TacUon de la Grâce, «vyxpycia. 

* Voy. Spit. philos, inor., p. 5. 

* m Pura philoêophia, ajusta dtewtdi oui discendi ratio» ; Epist, sélect., 
fd. Peucer, p. 1»5>. 
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nemeDts ei les chicanes que certains théologiens s'efforçaient 
d'introduire dans les écoles protestantes; il avait rappelé à ces 
« fopMiles»! le précepte divin : « Ne dites point de faux té-» 
moignage, ne dieas faisum lesltmomum ; » ^ il leur avait conseillé 
de « naviguer sur un fleuve lent et paisible, c'est-à-dire de 
discuter avec calme, au lieu de se quereller et de se maudire.»^ 
Il avait accordé non-seulement le droit d'interpréter, mais ce- 
lui de changer de méthode..^ Il permettait non-seulement 
d'eiaminer, mais de conclure. Le tort le plus grave, enfin, que 
lui trouvèrent ses adversaires, ce fut d'avoir voulu que ses 
disciples approfondissent non -seulement l'essence de Dieu, 
mais ses œuvres; non sa volonté seulement, mais ses actes, 
C*est-à-dire la nature msitérielle et le génie des hommes. Hé- 
lancfaton ne perdit jamais l'espoir de concilier ta théologie 
avec la philosophie, la divine vérité avec la raison naturelle; 
et c'est là ce qui le fit passer pour tiède et relâché. 

Cependant. ses disciples fidèle^,' ceux qui le surnommaient 
Germaniœ phœniXy n'allèrent pas moins loin dans leur sens. 
Ils copièrent servilement sa façon d'écf iré, genus dUcéndi pAt- 
lippicum. ^ Ils créèrent partout des chaires spéciales pour l'en- 
seignement du péripatétisme. Quelques universités , téna , 
Rostock, Leipzig, fondèrent une sorte de séminaires de dialec- 
tique. L'Allemagne eut ses Maisons dtAfisiote^ ^ comme l'Ita- 
lie avait eu ses Jardins platQnieitnê. ? La tâche qu'on s'y pro- 



1 Ainsi êophUt€éiMirop^poséùepkilippi$U. 

< Th9$€$ XXI. — Cfir. E)ê anima, pnef., v. fin. fJa>^ei}ç. 

* Usetoffi., I,p. 17S. 

^ ff /ta interpretandi, — methodwn variandi. » 

> Voy. Adam, Vit, germ. phil., p. 325. — a Mes adversaires de GolagBe, 
disait Mélanchton , trouvent ce genre de diction lent et terne, lêtUwn «f t'iH 
fantem » {Declatn. I , p. 17S). 

* « ÂristoUU'4iaeuier. » Les jours de congé s*appelaieat, par tonte l*Barope, 
les jours d'Aristote, diet arUtotelicœ. 

' « Orii platorUci. » 
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poMil élail plutôt littéraire que philosophique. On exposait le 
système avec lèle et îotelligenoe; raremeot oo discutait les 
idées, pour en apprécier la valeur interne et la réelle significa- 
tion. On en appelait aux œuvres originales du Stagirite« et non 
aux objets auiquels il aurait fallu confronter les doctrines. 
C'était une demi-philosophie, une tentative plus distinguée 
par la précision que par la profondeur. Elle servait néanmoins 
à former l'esprit d'analyse, à répandre le goût de la méthode.^ 
Si elle manquait d'invention, quelquefois même de pénétra- 
tion, elle ne manquait ni de sagacité, ni de développements 
lumineux. Son mérite principal, celui qui recommande l'école 
deMélanchton et la place aussi haut que l'académie dePadoue 
dans l'estime de la postérité, c'est d'avoir su dégager le vérita- 
ble et original péripaiétismc de tout ce que la scolastique avait 
pris pour la pensée d'Aristoie. Ceux qui ont blâmé maître Phi* 
lippe d'avoir maintenu Aristote au sein des universités pro- 
testantes, ont méconnu les nécessités de sa position. C'est d'A- 
risiote seul qu'il pouvait recevoir les secours que le dogme de 
Luther attendait de la philosophie, ou qu'il en empruntait à 
son insu. Thomasius, qui reproche à Mélanchlon, avec une 
véhémence si injuste, ^ de « n'avoir pas marché sur les traces 
de son collègue, c'est-à-dire de n'avoir pas exterminé la scolas- 
tique» mais d'avoir voulu seulement l'épurer;» Thomasius, 
comme Leibnitz, comme Puffendorf, devait s'apercevoir aisé- 
ment que l'œuvre accomplie par Mélanchton avait apporté 
plus d'avantages que d'inconvénients. Ce n'est pas, en effet, à 
Mélanchlon qu'il faut s'en prendre de ce que firent ses hé- 
ritiers, en jurant sur les paroles d'Aristote et en comparant la 



1 Voy. M. B. SAnrr-HiLAimi, de la Logique d'ÂriHoiê^ H, p. tSS, sq. 

i m Vlimnm H colUga Luiheri, M^ianchtkan, tettigiiê iiUui inêtitùmi ! Jam 
rrro Mr, «m6 prêiextu purifiatmdm phUoêophiœ, potitu auciorilaiê ma «/ut 
ap9id Luihtranoê wtvuM auctor et introdurtor fuit » rTHOMAHii f autel, circa 
pr«rO|ffi. juritprud.^ c. V, p. S9) 
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philosophie du Lycée à la corne d'Amaldiée. ^ Mélanchion 
permettait à ses partisans de critiquer Aristote, de même qu'il 
les autorisait à discuter la confession d'Augsbourg : en géné- 
raly il se plaisait à exercer leur jugement, et à favoriser toute 
recherche consciencieuse du vrai et du beau. 



«Quid sit Amaltheœ cornu si scire laboras, . 
Quid sit , Aristotelis leciio aola dabit. > 

HiBBONTIf. WOLFIUS. 
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IX. 

UNIVERSITÉ DE PAMUL 

Dn court aperçu des destinées que les diverses tendances 
philosophiques et leurs principaux soutiens eurent à Padoue, 
servira de justification à la thèse que nous nous sommes plu à 
répéter, savoir, que les Padouans ont fait connaître et apprécier 
Aristote philosophiquement. 

Dès le commencement du XVP siècle, on vît Gavalli cher- 
cher à remplacer le péripatétisme scolastique par le pur et pri- 
mordial péripalétisme. Ses efforts furent continués jusqu'en 
IS33, avec plus de succès encore, par Leonicus de Tomée, 
humaniste d'une érudition saine et variée, d*un caractère doux 
et modeste, qu'Erasme, Le Bembe, Sadolet et Philalthée louè- 
rent à l'envi et aimèrent sincèrement. ^ Ce disciple de Démé- 
Irius Chalcondyle avait un double mérite : il ouvre la série des 
péripatéticiens critiques de l'Italie, et en Europe il fut l'un des 
cheft des médecins-humanistes, des vrais sectateurs d'Hippo- 
rrate. H sut bannir la barbarie et la présomption , et remonter 
aux sources classiques qu*il éclaira par un enthousiasme réflé- 
chi, et sa prédilection pour le Stagirite ne l'empêcha point de 
goûter atissi les beautés de Platon. 

A la fois plus ingénieux, plus vif, plus original, plus rude. 



• Voyei rartûot Bom 0pp., t. m» p. SI. —Quant an matériel des flilts, 
noQS wames forcé de renvoyer le lectenr à Facciolati {Fatii gymmu. 
pmtav.), et à PArADoroLo [Hisiar, gifmnoê. paroWni), k qui nous devons la 
|ito|«fft de nos rensetipicnientft. 

f. i4 
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moins instruit, moins cultivé et moins élégant, Pierre Pompo- 
nace enseignait dans le même temps que Tomeo. Ce nain re- 
douté, cet infortuné Peretto, par son génie comme par sa nais- 
sance digne d'un sort meilleur, eut la joie de ne pas voir To- 
m^o parmi ses rivaux et ses ennemis. Alais deux autres de ses 
collègues, Nifo et Achillini, l'attaquèrent successivement. On 
peut admettre que ces luttes de dialecticiens se seraient termi- 
nées honorablement, si la guerre de Gambray, la défaite de 
Ghiaradadda, n'avait pas dispersé l'académie de Padone et jeté 
Pomponace à Bologne, d'où il ne sortit plus. Quant au Cala- 
brais Nifo, qu'on décora aussi de l'épithètede « l'Aristoie de son 
siècle, » dès Tan 1500 il avait suscité contre lui-même une 
violente rumeur. 11 avait renouvelé la doctrine d'Averroès, sui- 
vant lequel il n'y aurait qu'une seule substance spirituelle, 
l'àme ou l'intelligence de l'univers. Sans la protection de l'é- 
vêque Barozzi, il eût été sacrifié à Tindignalion du clergé. Le 
désir de vivre en repos lui suggéra une démarche, honteuse : il 
se mit à réfuter le livre de Pomponace de C Immortalité de 
rame. Après la guerre de Venise, cependant, il ne revint pas 
plus que Pomponace à Padoue; il s'endormit à Sessa, estimé 
et honoré de Léon X, qui l'avait créé comte palatin. 

Des maîtres plus utiles que brillants marchèrent, dans la 
première moitié du siècle, sur les traces de ces docteurs émi- 
nents. Tels furent Passero, plus connu souB le titre de Genuœ^ 
Il GenovQy qui se distinguait, disait-on, par une indifférence 
philosophique pour les succès littéraires; Bern. Tomitano,qui 
se rencontra avec Ramus sur plusieurs points, notamment en 
recommandant aux poètes et aux orateurs l'étude de la philo- 
sophie, aux philosophes l'étude des lettres; enfin Madius de 
Brixa, péripaléticien assez indépendant pour approuver les ten- 
tatives de Telesio. 

La seconde moitié du siècle fut illustrée par Zabarellaet 
Cremonini. Entre Zabarella et Pomponace, on remarquait plus 
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d'une affinité; on trouvait à l'un et à l'autre um esprit ouuten<» 
tieux, enclin aux disputes savantes. Zabarella eut aussi deux 
adversaires dans deux de- ses collègues. L'un était François 
Piccolomini « connu pour avoir traité la philosophie morale 
en lai in» de même qu'Alexandre Piccolomini la traitait en lan- 
gue italienne. Inférieur à Zabarella en profondeur, en solidité» 
il le surpassait en Tacilité d'élocution et de discussion; il le 
surpassait même par l'étendue de ses vues. Piccolomini médi- 
tait, en eflet, une alliance entre Platon et Aristote, et ne s'en 
tenait pas opiniâtrement, comme Zabarella, au seul péripaté* 
tisme. Le terrain de leurs controverses s'agrandit de plus en 
plus, et à la fin elles roulèrent sur cette question décisive et 
fondamentale : Faut-il puiser la véritable méthode dans la na- 
ture de la chose, ou dans les notions qu'on a de cette même 
chose?... Cette querelle fut pourtant moins animée que le dé- 
mêlé de Zabarella avec Petrella , qui divisa l'université en 
deux camps. Pour l'apaiser, il ne fallut rien moins que l'ap- 
proche d'un adversaire commun, l'ordre des jésuites. Zaba- 
rella jouissait du reste, dans son temps* d'une réputation bril- 
l.inte; aucun de ses devanciers n'avait excité un tel concours 
d'étrangers ; mais lui-même ne se laissa pas attirer en Pologne 
par les offres magnifiques du roi Etienne. ' Sa chaire, devenue 
veuve en 1689, fut donnée à Cremonini, de Ferrare, qui fit va- 
loir cet héritage jusqu'en 1631, année où la peste l'enleva oc- 
togénaire. A la renommée de Zabarella, Cremonini unit ta 
satisfaction d'être consulté par les rois ot les politiques; mais 
œ bonheur fut altéré par le chagrin de passer pour athée, 
chagrin qu'il partagea avec jJeux professeurs de Pise, Simon 
Porta etCésalpin. Cest qu'il était disciple de Pomponace. ou 
pIntOt d'Alexandre d'Aphrodisiade. La prudence lui fit enve- 



• Il permit iciilenent, coouno l'asaero, au sénat de Venise de duter ses ttlk». 
«-V07. TaoMAtuv., Eiog., I, p. 137. 
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lopper 9fts doctrines de ténèbres scolasttques ; mais ses poésies 
et ses discours italiens font foi qu'il savait écrire avec clarté, et 
même avec grAce; ils confirment dans l'opinion qu'il enchérit 
à dessein, dans ses ouvrages philosophiques, sur la diction ra- 
boteuse de Pomponace. Ses disciples lui décernèrent îe titre de 
génie d'Aristote, Aristotelis genius^ de flambeau des inter- 
prètes grecs, gracorum interpretum lucema. Ses ennemis fon- 
dèrent en partie l'accusation d'athéisme sur l'aversion qu'il 
manifesta contre les jésuites. Quand ceux-ci vinrent à Padoue 
établir un collège, c V Anii-Gymnase, » Crémonin'fut chargé 
par le Gymnase de les surveiller et d'arrêter leurs progrès* 

Au moment où Bruno se rendait à Padoue, c'est cette der- 
nière affaire qui agitait l'université et qui, sans la rencontre de 
deux autres mouvements, eût fait grand bruit. Mais il s'était 
élevé en même temps une vive altercation entre Herc. Saxonia 
et Massa ria sur le traitement de la fièvre, et une sorte de sédi- 
tion contre les professeurs à mémoire chancelante, à imagina- 
tion timide, qui se bornaient à lire ou à dicter leurs cahiers. Le 
sénat de Venise embrassa le parti des élèves, taxant cette cou- 
tume d'abus honteux et préjudiciable, dannoio e vergognoso 
abuso^ et voulant qu'on imitât l'université de Paris, dont les 
maîtres étaient tenus de parler avec une rapidité telle que les 
auditeurs fussent incapables d'écrire tout ce qu'ilsentendaient. 
Enfin, le sénat condamna à une amende de vingt ducats les 
maîtres qui liraient ou dicteraient désormais. Cette Jeunesse 
turbulente, ^ qui assommait impunément les passants sous les 
arcades dont les rues de Padoue sont bordées, condamnait à sa 
manière les infracteurs, c'est-à-dire en les sifflant et en leur in« 
fligeant certains sobriquets, tels que docteur de papier, doeiar 



* Gomp. H. EsTiBifNB, Apol. pour Hérod,, p. 97. 

* Elle supportait même plus paliemmeot ceux qui, de temps à autre, ostieol 
dtsobëir au décret que ceux qui, conune Piccolomioi en 1579, voulaient | 
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Ce peu de faits safBsent pour montrer qu'il régnait à Padoue 
amant de liberté de penser qu'à Wittemberg. Arisiole y était 
pour ainsi dire adoré, et quand cette université voulait hono- 
rer un de ses philosophes, elle le surnommait un second Aris- 
iole. Hais en même temps Aristote y était expliqué et compris 
avec un esprit philosophique. Aussi les consciences timorées 
dbaienl-elles hautement que le Singirite servait seulement de 
manteau aux novateurs» que Venise tolérait un trop grand 
nombre de déviations et d'écarts, enfin que Padoue n'était 
qu'un foyer d'athéisme. Cette accusation semblait d'autant 
plus fondée que les hérésies religieuses trouvaient aussi par- 
fois accès ou asile dans cette célèbre école.^ Ceux qu'on appe- 
lait les transalpins 3 ne cachaient pas leurs sentiments, et le 
sénat, craignant de les dégoûter du séjour de la république, 
respectait cher, eux les opinions de Luther, ' et allait jusqu'à 
les flatter. Lorsqu'en ir>88un professeur d'anaiomie,Fabricius, 
occupé à décrire les organes du langage, et s'étant moqué de 
la prononciation germanique, eut excité une sorte de révolte 
dans la nation allemande» le sénat descendit aux plus humbles 
caresses pour donner à celle-ci pleine satisfaction.^ 

Ce n'est pas toutefois la philosophie seulement, en pos- 



dlTectemcnt do TII* livre de b Phy$iquê d'Àristote au I*', en sautant par- 
desMM le Vm* à pieds JoinU. 

> Senrel, Griluldi. Fab. Nipbo, y avaient apporté, naii sans ancoèi, diver» 
genn^s d'iM^térodoxie. (Voy. Gerduii Specim, Ital, réf., p. S76. Cfr. dk 
Thoc , Ad on». 1573.) 

* La popalaUon acadt^mlque se divisait en deux nations éipilement nombreo- 
wn : les transalpins et les cisalpins, le rectenr était clK>isi imNstinctemeni 
chaque ann^ dans ces deui coqtorations. On comptait deux cents Allemands, 
pnree qme ceUe dénomination coapreiiait ansai les Anglais, les Slaves et les 
ScaodtnavM. 

• En l&n. les écoliers allemands sVmparérent de ta prfson od lllpbo éitH 
détenu ; le sénat fk semblant d'ignorer leur méfaH. 

^ mVvUèi de Venise, écrivait en tSSl Faunt à Ant. Bacon, est plus sttr 
pour les étrangers qu'aucune partie de h France» [Memotn ofB4rck). C'est 
à Padoue que vinrent étndier Spencer. Arthur Throcimortoo, Tooley, XîlAlkw 
lon , Rendal , Kuightley. 
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session de dix chaires.^ qui faisait affluer les étrangers à 
Padoue. En dehors dé la faculté des Arlistès^ il y avait des no- 
vateurs, des inventeurs illustres. Le droit y fut enseigné pen- 
dant quarante ans par Témule d'Alciat, Panciroli ; la médecine 
par J. B. da Monte; Tanatomie par l'infortuné Vesalio du 
Bruxelles, le maître de Gabriel Faloppe, a le Colomb du corps 
humain,» et que Portai a mis au-dessus des Colomb et des 6a- 
lilée, parce que, disait-il, la première étude de Thomme c'est 
l'homme.^ C'était surtout le jardin botanique qu'on admirait 
et qu'on voulait mettre à profit. La « chaire des simples »' fut 
occupée par L. Anguillara, lé Haller de Padoue, par le Prussien 
Wieland, GuillandinOy enfin pnr Alpino qui, pour enrichir 
ses collections, avait été herboriser jusqu'en Orient. C'est 
en 1592, au mois d'octobre, que fut installé dans la charre de 
mathématiques le héros de l'astronomie moderne, Galilée. 
Deux ans plus tard, un dominicain qui devait un jour faire en 
prison l'apologie de Galilée, comme Bruno faisait de toutes 
parts celle de Copernic, Campanelln apporta deCosenze à un 
nombreux auditoire les conseils et les découvertes de Telesio. 
On le voit, après Aristote, et grâce à Aristote, c'est la nature 
qui formait l'objet principal des études à Padoue; et plus d'un 
siècle après, Huet avait encore raison de dire que «ce lieu 
agréable était propre aux études spéculatives, i» ^ 

La gloire de Padoue était donc bien légitime. Padouan, dit 
Vico,^ est synonyme de lettré, comme Chaldéen autrefois signi- 



) Cinq chaires de philosophie , trois de logique , une de morale , une de 
sophistique. 

* {Hist. d$ Vanatomie, I, p. i33. ) Ce rapprochement rappelle le parallèle 
que Roger Drake fit en 1640 [de Circul. natur.), afin de revendiquer pour les 
Anglais l*honneur d'avoir découvert à la fois le monde et Thomme. Frands 
Drake, dit-il, fit le premier le tour du macrocosme; Harvey, celui du micro- 
cosme. 

> Cattedra de* sempliei. 

* Traité philosùphiquê de la faiblesse de Ve^t hufnaiHj p. a. 

> Seienxa nuofja, U, c. 57. 
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llatl érudit. Peut-être hors d'Italie ce nom élait-il encore plus 
estimé. Si Paul-Manuce félicite, en 1566» Octave San-Marco 
de 8*ètre fixé à Padoue» en disant : ^ < Tu t*es rendu à Padoue : 
quelle ville! c*est une autre Athènes! » Shakespeare vante 
avec bien plus d'enthousiasme c la docte, la belle, Thospita- 
lière Padoue, la nourrice des arts, qui laisse couler en abon- 
dance le miel d'une douce philosophie! »^ 

A côté de l'antique Stiulio florissaient d'ailleurs, comme 
par toute l'Italie, des compagnies lettrées et savantes, les unes 
vouées aux sciences exactes et naturelles, les autres à la poésie 
et à l'éloquence;' il y avait môme des académies d'équitation. 
Dans ces sociétés, ou élégantes, ou graves, se formaient prin- 
cipalement le style, la parole, le goût; tandis que sur les 
bancs et dans les chaires de l'université on apprenait plutôt à 
étudier, à penser, à se remplir la mémoire de faits et d'idées. 

Ces sources et ces titreade grandeur se manifestaient par 
tous les signes qui annoncent la prospérité d'une école : Padoue 
eut des élôves célèbres et de zélés protecteurs. Paul-Jove, 
Guichardin, Fra Castor, Gaap. Contarini, Bern. Telesio, Pa- 
trizzi, Bened. Manzuoli, Nie. Sfon(|rate (Grégoire XIV), Paul 
Sfoodrate, son frère, Gtrol. délia Rovere, Scip. Gonzague, 



< « PataHum te ewitutisti : quam urb^mt Àihenas altéras !n ( Kpp. t. VII, 
<*!) XVI.) Cfr. A. Palrabio, Epp- 1. 1, cp. vin ^153:») : « ... Sapieniia in unam 
urbem commigravit , ttluti in aliquam domum , ubi Pallas omnes artê$ da~ 
cet, » etc. d'aï dans dus termes analogues que Bruno préconise Wiltemlwrg. 
;Voy. P. I, p. 141, sqq.) 

• € To see fair Padaa, nursery of arts — 
« I am arrived for fruitfui Lonihardj. 
• Tfcp pYi*a^nt grBrd<*n of great îlaljr... 

c Hère let un breatbe and btppilj inshtitte 
« A course of learning and ingoniout studies. • 
(7amifig ofthê sAreir.) 

Ce qui augmente le prit de cet éloge , cV-^l qu*avant de placer la scène de* 
sa pièce à F^oue, le po^ie anglais Tarait mise dans Athènes. 

* Je (luis me borner i en rappeler les titres : gli ln(Utmmati ( ISiO • ; gli 
Eierti JM3); i GinnaeofUti , gli Animoii. gU Kctitaii, gli Aie$tini. etc. 
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Aug. Valîero, lé Tasse, Dominis, Gampanella, Languet, Pbll. 
Sidney, Gabr. Naudé, voilà quels furent au XVl* siècle ses 
auditeurs les plus distingués. A la tête de ses patrons se trou- 
vait la sérénissîme république de Venise qui, dès rorigine, 
chargea trois commissaires-inspecteurs,^ appelés les Réforma- 
teurs, de veiller aux progrès de Funiversilé, et lés autorisa à 
dépenser des sommes considérables pour attirer les savaVits du 
Nord. Ces magnifiques seigneurs, qui semblent comiques quand 
ils épousent en cérémonie la mer, 

« Dont ils soat les maris et le Turc FaduHère , » * 

combien ils paraissent grands, lorsqu'ils dotent les filles des 
professeurs de Padoue ! Parmi les particuliers qui, dans cette 
mêhie université, secondèrent la marche de l'intelligence et 
aidèrent à l'accroissement des lumières, il convient de men- 
tionner te Bembe, Bened. Giorgî et Pinelli. 

A la mort de Léon X, le Bembe, historiographe de la répu- 
blique, se retire à Pâdoue, gagné par « les charmes des Muses 
|)atavines, • non moins que par ceux d'une signora Morosîni, 
et fait tous ses efforts pour relever l'université des désastres 
de la guerre. Sa mort, arrivée en 4547, y cause un deuil 
universel. 3 C'est à force de bienfaits que le patricien Gîorgi, 
patriarche de Venise, parvient à accomplir une réforme qu'il 
|)Oursuivait ardemment, savoir, l'introduction de la bonne lati- 
nité dans l'enseignement et l'expulsion complète du jargon 
scolastique. Pinelli est un bienfaiteur encore plus généreux. Ce 



1 De même qu'elle avait établi trois magistrats, censeurs des mœurs, »opra 
il ben vivere delta dttà; ou trois autres, assesseurs aux délibérations du Père 
Inquisiteur. 

* J. DUBELLAY. 

* « Per la morte del Bembo un 8\ gran piauto 
» Piovve dagU occhi del umana gente, 

> Ch' era per affogar veracemente 
» Corne in diluvio il mondo in ogni canto,> etc. 
BOVBNICO Ybniebo. 
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uoble Génois, né à Naples, aussi dévoué aux lettres qu'il est 
lùi-méme instruit, fait de sa maison, durant un demi-siècle, 
le rende^vous de tout ce que Famour de la science et la curio- 
sité conduisent à Padoue. DcThou, après lui avoir rendu visite, 
le compare à Pomponius Atticus.^ Son immense bibliothèque, 
une des plus exquises et des plus riches de la presqu'île 
apennine, ses collections d'histoire naturelle, d'instruments de 
mathématiques et d'astronomie, de médailles, de dessins, de 
tableaux, tout est à la disposition des habitants de Padoue.^ 

Terminons cette excursion par le nom qui se trouve in- 
dissolublement lié au nom de Bruno. En dépit des affronts 
que Scioppius avait essuyés à Venise en 1609« c'est à Padoue 
qu'il passa les quatorze dernières années dosa vie; et s'il ne 
contribua pas avec la même ardeur que Pinelli et le Bembe à 
l'avancement des études et à la gloire de l'université, il donna 
du moins aux maîtres ei aux élèves l'exemple d'uù travail 
invincible, UAariêimprobi. 



• Siffor. mri t9mporU, Ub. CXXVI. 

* • Frullos est, non tn bac arbe aolum» sed ne in totiquldem BtiropA , locns 
(|iio n^jores doctoniro atque insignitun in qualibet lilierali arte virorum oon- 
CMU, ac ArequenUores fiant quam ad «des tuas, Juannes Vinœnti Pinelle, 
Bostne'dectts aeiatis alque ornamentum. Confluant enim ad le qnoUdie ex 
divenia ortiii regionilNis, qui te ant offldi causA inviaanl, aat de gravi alifpiâ 
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LETTER L 



SlR, 

SOME few months since there appeared in a 
foreign quarterly an article on the "Animal Kingdom" 
of Swedenborg, in wbich the leaming and genius of 
the author is verv highly exalted, and apparently with 
great justice. This, with other favorable notices of 
Swedenborg, gave me a désire to see for myself what 
such a man had really said on the subject of theology, 
and accordingly I obtained several of his works on 
that subject I had not read far, when my attention 
was arrested by what appeared to be a likeness in the 
philosophical or metaphvsical portion of Swedenborg's 
writings to the principfes of Spinoza. The more I 
lead, the more 1 was stnick with the likeness, and I 
was finally induced to make a comparison, the resuit 
of which I offer for publication, simply as a matter ex- 
ceedingly curions, apart from ail conclusions with re- 

rt to the truth or falsehood of the doctrines of ei* 
Spinoza or Swedenborg. The fthics of Spinoza 
was nrst published in latin in 1677. The " True 
Christian Religion" of Swedenborg was first publish- 
ed, also in latin, in 1771, nearly two hundr^ years 
baving intenrened. 

My object is not now to assail or défend the doc- 
trines of either of thèse men. I design merely to point 
out some extraordinary similitudes in thoee doctrines, 
though I cannot refrain from remarking, that Spinoza 
ira* celebrated as the arch-enemy of religion ; as an 
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infidel and an atheist ; while Swedenborg, on the con- 
trary, is in this âge held forth by a considérable body 
of followers as a God-inspired man, expressly illumin- 
ated for the purpose of teaching the True Christian 
Religion. Reflecting m&a ma/ see, in the foUowing 
extracts, matter wonh their serions attention, and to 
this class of readers they are respectfuUy commended. 

I. Of God, acrording to Swedenborg. 

" Every one who thinks from clear reason, sees that 
ail things were created ont of a Substance, wbich is 
substance in itself, for this is the real Esse [Being] from 
which ail things that are can exist : and as God alone 
is Substance in itself, and thence the real Esse, it is 
évident that the existence of things is from no other 
source." Angelic Wisdom conceming Divine Love^ 
par. 283. 

Again, " It is acknowledged by many, that there is 
an otdy Subsïance, which is aiso the first, from which 
ail things are." Ang. VTis.cancDiv, Providence, par.6. 

Again : '^ Where there is Esse [Being] there is also 
existere [existence] ; one is not possible without the 
other, for Esse is oy Existere, and not without it" 
Angelic Wisdom conseming Divine Love, par. 14 

Again : " He who in any degree of thought can con- 
ceive and comprehend an Esse and Existere in itself, 
will |)erfectly conceive and comprehend that such Esse 
and Existere is the self-subsisting and sole-subsisting 
Being. Ibid. par, 45. 

Again : '' As things ail and each are forms, it must 
be that He who created ail things is form itself, and 
that from form itself are ail things which were created 
in forms : This is therefore what was demonstrated in 
the treatise concerning the Divine Love and Divine 
Wisdom, as, ThcU the Divine Love and Divine Wis- 
àom is Substance, and that it is Form^^ Angelic Wis- 
dom conceming Divine Providence, par. 40—43. 

Again : " Who does not from reason perceive and 
acknowledge, that there is an only Essence, from which 
is ail essence, or an only Being, from which is ail be- 
ing? What can exist without being 7 And what be- 
ing is there from which is ail being, unless there is Be- 
ing in itself ? And what is being itself is also the only 
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Being and Being m iiself. Since it is so, and every 
on« perceives and acknowledges this from reason, and 
if net, can perceive and acknowledge it, what else then 
foilows, than that this Being, which is the Divine it- 
self, which is Jehovah, is the ail of ail things which 
are and exist 1 li is the like^ if ti is said that there is 
an otdy Substance, from tchich ail things are ; and 
because a Substance without form is not any thing, it 
foilows aiso that there is an only form, from which ail 
things are." Ibid. par. 157. 

Or GoD, according to Spinoza. 

" By Gody I understand a Being absolutely infinité ; 
that is, a Substance consisting of infinité attributes, 
each one of which expresses infinité and eternal es- 
sence." EthicSy part 1, de/, 6. 

" By a Substance^ I understand that which is in it- 
selfy and which is conceived by itself : or, that the con- 
ception of which does not need the conception of ano- 
ther thing,from which it must be formed." Ibid,def,Z. 

'' Existence belongs or pertains to the nature of a 
Substance. Ibid. prap. 7. 

*^ No Substance can be conceived except God." 

Aid. nrop. 14 

" Whatever is, is in God, and nothins can be, or be 
conceived without (out of) God." Ibid. prop. 15. 

*' The Existence of God, and the Essence of God are 
one and the same." Ibid. prop. 20. 

" By a Self' Cause, I understand that, the essence of 
which implies or involves existence ; or, that, the na- 
ture of which canpot be conceived except as existing," 
Ibid. def 1. 

Let us now see the similarity of the two thinkers 
on the subject of things, i. e. modes. 

II. MoDBs, according to Swedenborg. 

'^ With respect to the existence of things, sound philos- 
ophy teaches us, that things which are much compounded 
take their oriffin from things less compounded ; the less 
compounded from things still less so; thèse from their indi- 
▼idual substances or parts, which are least of ail limited ; 
and thèse again from things simple, in which no limits 
can be supposed, except one ; from which circumstance 
a2 
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aiso they are called simples. But whence is this sim- 
ple, in which only one limit is to be conceived ? and 
whence that limit? It cannot exist by itself ; for theîe 
must be something by which it may exist, if it hâve a 
limil, if it be simple, or if it be capable of giving ori- 
gin to two or more limits. Extending the inquiry 
therefore, by the same philosophy we rationally pro- 
ceed to the conclusion, that such a simple dérives its 
existence from the Infinité ; but that the Infinité ex- 
ists of itself. Again, if we contemplate the successive 
progression of causes, it will be found highly reason- 
able to coQclude, that nothing finite can exist without 
a cause ; that things which are much compounded, or 
which consist of many individual parts, neither could 
be compounded, nor can subsist, without a cause, by 
which they were compounded, and by which they may 
consist : for a cause always précèdes and aûerwards 
accompanies that which exists from it The individ- 
ual parts of such a composite must in like manner be 
compounded ûf and subsist from, their individual parts 
still smaller ; and thèse again, by the order of their 
succession, from things simple. But still things sim- 
ple can neither exist nor subsist from themseives. 
Wherefore there must be an Infinité Something ; there 
must be something iufinitely intelligent, which may be 
considered both as a cause in itself, and at the same 
time as an operator of eâects out oi itself ; or as an 
inhérent force, and at the same time as a positive a- 
gent ; or as a power capable of producing, and at the 
same time as actually producing the existence of othet 
things. It foUows, therefore, tlicU tkins^s composUe 
dérive their originfrom things simple; things simple 
from tlie Infinité ; and the Infinité Jrom itself ^ as being 
the sole cause of itself and of ail things. It was be- 
fore observed, that ail finite things came into exist- 
ence, successivel y ; for nothing can be at once such as 
it is capable of becoming, except the Infinité. Every 
thlng finite acknowledges, or is indebted to, a certain 
mode^ by which it is what it is, and nothing else ; a 
modey by which it is of such a figure, and no oiher ; 
a mode, by which it occupies such a space and no oth- 
er. In a Word, àU finite things are m/ïdified ; and 
therefore they acknowledge a mode prior to their mod- 
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ification, and according to which it takes its place : 
they acknowledge aiso a time, in which thcy were 80 
modified. Hence nothing is at once what it ia capa- 
ble of becoming, except tbe Infinité. Ail finite things 
must necessarily undergo différent fitates successively ; 
but Qot Bo the Infinité. And thus we perceive that ail 
things oui of the Infiniie hâve their modifications^ bui 
ihat in the Infinité there is no such thing as a mode : 
He being the original cause of ail modifications." 

Principia^ vol 1, p, 47. 
HoDfiSi according to Spinoza. 

" By a Mode^ I understand the affections of a Sub* 
«tance, or that, which is in another thing through or 
by means of which other thing it is conceived.'' 

Ethics, part 1, <fe/. 6. 

Observe, that Swedenborg has said of Simples, ont 
of which Compounds are made, that they cannot exist 
by themselvee ; i. e. as Spinoza expresses it, they must 
be conceived as existing in something else, which 
something else is in itself^ iùc. 

Again (Spinoza says) '^ I understand by Body, a 
mode by which the essence of Ood, in so tar as he is 
considered as Extension (res extenaa, an extended 
thing) is expressed in a certain and determinate man* 
Der or mode." Ibid. part 2, de/, 1. 

Again. '^ Particular things are nothing but affec* 
tions of the attributes of Gcâ, or modes in which the 
attributes of God are expressed in a certain and deter«> 
minate manner." Ibid, part l, corol. toprop, 25. 

Again. '* The Essence of things produced by God 
does not iarolve existence." Ibid. part 1, prop, 24. 

Again. ^^ There must be a certain cause of the ex« 
istence of each thing which exista. ♦ # * It musl 
be concluded absolutely (universally^ that, every thing 
according to whose nature many individuals may ex- 
Ut, must necessarily hâve an extemal cause of stidi 
existence." SchoL prop. 8, /mit/ 1. 

Hence, in the Ethics of Spinoza, man and ail things 
in nature are considered as not having in themselves 
necessary existence ; but thcy are regardcd as modes, 
thiuRs existine in another thing, i. e. affections of the 
attributes of Ood, existing only in God. 
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Let US now notice what each of thèse extraordinary 
thinkers bas to say of our knowledge^ and il will be 
seen that each of them point ont three différent sources 
or kinds of knowledge, and that the two authors har- 
monize in a most remarkable manner. 

III. Of Kinds of Knowledge, according to Swe- 
denborg. 

" Moreover, it should be known that there are three 
degrees of Love and Wisdom. and thence three degrees 
of Life, and that the human mind, according to thèse 
degrees, is formed as it were into régions, and that life 
in the highest région is in the highest degree, and in 
the second région in a lower degree, and in the last 
région in the lowest degree. Thèse régions are succès- 
sively opened in man ; the last région, where life is in 
the lowest degree, is opened from infancy to childhood, 
and this is done by the sensés. The second région, 
where life is in a higher degree, from childhood to 
youth, and this is done by knowledges from the scien- 
ces ; and the highest région, where life is in the high- 
est degree, from youth to manhood and onwards, and 
this is done by the perception of truths, both moral 
and spiritual. It should be further known, that the 
perfection of life consists not in thought, but in the 
perception of truth from the light of truth ; the différ- 
ences of the life with men may be thence ascertained; 
for there are some who, as soon as they hear the truth. 
perceive that it is truth. [This is Spinoza's third kina 
of knowledge.] There are others who do not perceive 
truth, but conclude it from confirmations by appear- 
ances. [To conclude or infer a truth, means to reason 
out a truth, and this is Spinoza's second kind of know- 
ledge.] There are others who believe a thing to be 
true, becouse it was asserted by a man of authority." 

IAnd this last answers to Spinoza's first kind of know- 
edge, which he afterwards shows to be the source of 
error and falsehood, because things are seen in their 
apparent order in nature, in which their true causes 
do not appear ; thèse being only seen by the third kind 
of knowledge, in the intellect And in this too, the 
two thinkers agrée, Swedenborg attributing error to 



/ 
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seeing or jtidging of things ùomappearances as eflBCts, 
â.nd not seeing them in their causes — as we shall see 
presently.] True Christian Religion^ page 37. 

Of Einds op Knowledge, according to Spinoza. 

" We perceive many things and form universal no- 
tions from single things represented to us through the 
sensés, motilated, confnsed, and withotrt relation to the 
inteUect ; and also from signs ; for example, reading 
or hearing certain words, we call things to mind, and 
form certain ideas of them like thosc, by which we 
imagine things. Thèse I will in future call knpwledge 
of the first kind. [Swedenborg's lowest degree.] ^ 
condly, we form them firom our having universal no- 
tions and adéquate ideas of the properties of things. 
Und this I call reason and knowledge of the second 
kind. [This is Swedenborg's second degreeL Besides 
thèse two kinds of knbwledges, there is a tnird, as I 
will show in the seqael, which wé will call intuitive 
knowledge. And this kind of knowing proceeds (or 
descends) from the adéquate idea of the formai essence 
of certain attributes of €ro4 to an adéquate knowledge 
of the essence of things." [This is Swedenbor^s 
highest degree.] 

Both writers make vcry great use of the distinctions 
abore set forth, of which, one or two examples may 
Buffice. The above extract is from the Bthics, part %^ 
acholium 2, prop. 40. 

lY. Of THE DIPFBBBNGB OF SBBINe TmNGS IN THSm 

BFFECTS Avo IN THEIR CAUSES, accoïdiiig to Swedeoborg* 

Explaining his reasons for treating certain matters 
as he had, Swedenborg says, "Totreat of them other-* 
wise than from their original source, would be to treat 
from effects and not from causes ; and yet effects 
teach nothingbut effects, and when they are considered 
alone, they do not explain a single cause ; btU causes 
erplain effects ; and to know effects from causes is to 
be wise ; but to inquire into causes from effects is not 
to be wise : because then fallacies présent tbemselres, 
which the examiner calls causes, and this is confound- 
ing wisdom," &c. Angelic Wisdom eonceming Di* 
vine LovCj par. 119. 
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On this point, Spinoza, in the 4th axiom to the fîrst 

i)art of the Ethics, states his doctrine, that " the know* 
edge of an effect de^nds upon (or is involved in) a 
knowledge of its cause." 

Y. Of THE Intuitive EInowlbdge, (or highest de- 
gree,) according to Swedenboi^. 

'' There are two things proper to* nature, space and 
Hme. From thèse in the natural world man forms the 
ideas of his thbught, and thence his understanding. 
If he remains in thèse ideas, and does not elevate his 
mind above them, he never can perceive any thing 
spiritual or divine ; for he involves it in ideas which 
he dérives from space and time, and in proportion as 
he does this, the light of his understanding is merely 
natural. Thinking from this merely natural light, in 
reasoning of things spiritual and divine, is like thinking 
from the darkness of night of those things which only 
appear in the light of day ; hence cornes naturalism. 
But he that knows how to elevate his mind above the 
ideas of thought which partake of space and time, 
passes from darkness to light, and l^comes wise in 
spiritual and divine things. Ibid. par. 69. 

Of Intuitive Knowledge, according to the Ethics. 

Spinoza, in the Ethics, after stating the three kinds 
of cognition (knowins) i. e. Ist, from the sensés : 2d, 
from reasoning : 3d, from intuition, states the proposi<- 
tion, that the third kind of knowing (corresponding to 
Swedenborg's spiritual knowledge) cannot possibly 
anse from the first kind of knowledge ; and in varions 
places throughout the Ethics sets forth the same doc^ 
trine ; while in his Tract on Theology, treating of the 
Divine Law, chap. 4, he has the following passage, re- 
ferring to the impossibility of the natural man's know- 
ing the things of the spiriL 

'^ Thèse things cannot but be unintelligible to a car* 
nal man, and must seem vain and unsubstantial to 
him in conséquence of his meagre (jejune) conceptions 
of God ; and because in this highest gooa, cousisting 
solely in contemplation and pure mind, he can find 
nothing to touch or eat, or which in any way affects 
^ the bodily sensés, wherein he takes his chief'^delight 
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But they most be the most substantial of ail things to 
those who kiiow tbat there is nothing more excellent 
than reason and a sound mind." [Bj reason, is not 
meant hère the faculty of reasoning (argument), but 
that élément or principle in man, by which he is man, 
and without which he would not be at ail — ^in short, 
the divine in man ; which, as both Swedenborg and 
Spinoza agrée, is from God.] 

The kdmirers of Coleridge will readily see, above, 
the grounds of the doctrine so zealously set forth by 
him, i. e. the distinction between the understanding 
and the reason ; ail knowledge depending upon the 
first being uncertain and unstable, while throagh the 
reason, according to this doctrine, knowledge is abso- 
lute, and admits of no appeal. 

We hâve now seen how nearly similar thèse two 
thinkers are in their doctrines of God, of things, of 
the différent kinds of knowledge, and of the imposai^ 
bUiiy of the naturd man^s Imoiaing the things of the 
spirit. We will next pass to a vital point, to which 
particular attention is invited, namely, their doctrine 
of Salvaiicn. 

It is important to observe, that the language of Swe- 
denborg, soon to follow, has a very distinct significa* 
tion, where he distinguishes the wish of one to make 
another happy ''from" himself; the idea being, to 
make another happy with a total disregard of one's 
own happiness ; àiis being the test of a true love, in- 
dépendent of conséquences. 

YL Of Salyation, according to Swedenborg. 

<' The third essential of the love of God, which is to 
make them happy from itse^f, is acknowledged from 
etemal life, which is blessedness, happiness, and felici- 
ty without end, which God gives to those who receive 
his hve in themselvcs - for God, as he is Love itself, 
is also blessedness itself; for every Love breathes forth 
from itself a delight, and the Divine Love breathes 
forth blessedness itself, happiness and felicity to eter- 
nity. Thus God makes angels happy from himself, 
ana also men after death, which is enected by conjunc- 
tion with them." True Chm. Relig. p. 38. 

And again, at page 262, same work, is the foUowing: 
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'^ If therefore man becomes rational-spiritual, and at 
tbe same time moral-spiritual, he is conjoined to Cfod^ 
and by conjunction bas salvation and eternal iife." 

Op Saltation according to Spinoza. 

" Our intellectual love of God is tbe same love with 
whicb God loves bimself ; not, as he is infinité, but in 
80 far as he can be explained (or represented) by the 
essence of the human mind, regarded under uie form 
of etemity ; or, in other words, the intellectual love of 
themind for God, is a part of the infinité love wiik 
wbich God loves himselt Hence it foUows that, in se 
far as God loves bimself, he loves men or mankind, 
and consequently, that the love of God for men, and 
the intellectual love of the mind for God, are one and 
the same thing." [This is the Conjunction of Sweden- 
borg.] '^ We see clearly now wherein consista our 
salvation or happiness (bliss or blessedness), or, in 
other words, our liberty( or freedom), to wit, in a con- 
stant and eternal love for God, or, in the love of God 
for men, (God's love of us) ; and the sacred scriptures 
bave not without reason given to this bve the name of 
glory.'' Ethics, pari 5, prop. 36. 

The brevity of thèse last extracts must présent tbe 
doctrine of salvation in some degree obscurely, theie 
being, especially in the Ethics, very many propositions 
necessary to its fuU exposition ; but a similitude wiU 
hardly fail to be seen in tlie above extracts. 

Hère are certainly shown very remarkable points of 
' contact between thèse men, on tbe most essential doc- 
trines, of God, of Knowledge, and of Salvation, suf- 
ficient to excite curiosity at least, if not astoniahment, 
considering the fate, thus far, of the two men ; Spino- 
za having, until of late years, been reputed an arch- 
heretic, an infidel, an atheist ; while Swedenborg is 
looked upon by many as mspired, and sent into Ihe 
world by God for the instructi<»i of man. 

But besides the above points of similitude, thei?e are 
numerous others, not at ail less striking, though per- 
haps of inferior importance. Some of thèse wilf be 
noticed in a future communication, to show, that even 
in the détails, the two men were in the main ou tbe 
same ground. 
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S», 
I haye shown in my firat letter tbe similarity of 
Swedenborg ànd Spinoza on the doctrines of God ; of 
Modes ; of kmis of Knowledge ; of Salvatùm^ &c. ; 
and as thèse are ail important doctrines, necessarily 
having an influence over those who hold them, it inight 
be expected that a likeness should also appear in other 
portions of the works of thèse men. 1 am now to 
show that this is the case in some remarkable particu- 
lars ; in doing which there will be some further con- 
firmations of wbat bas already been adduced. 

VIL Swedenborg. " The Esse of God, or the Di- 
Tine Esse, cannot be described, because it is above 
every idea of human thought, into which [human 
tfiought] nothing else faits than what is created and 
finite, but not what is uncreate and infinité; thus not 
tbe Divine Esse." True Chn. Relig. page 16. 

Spinoza^ treating of God, says, ^'It any one should 
ask me to give an example for the full explication of 
what is hère intended, I must reply, that no instance 
can adequately explain what is in itself tmiqueJ* 

Ethics, part 2, prop. 8, schoL 

TIIL Swedenborg. " The Divine Esse is esse in 
itaelf, and at the same time existere (existence) in it- 
self." True C.R. page 16. 

Spinoza, " Existence belongs or pertains to the na- 
ture of a substance." Ethics, part I, prop. 7. 

IX. Swedenborg. " The Divine Esse and Existere 
in itself cannot produce another divine, that is,. esse 
and existere in itself: consequently another God of the 
same essence is not possible." T. C. R. p. 16. 

Spinoza. ''One substance cannot produce another 
substance." Ethics, part 1, prop. 6. — ^And the conclu- 
sion of the démonstration is, that << there cannot be 
b 
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many substances, but only one." And prop. 14 is, that 
" No substance can be conceived except God." 
The above I note as remarkable. 

X. Swedenborg. ^' In relation to subsistence, ail fi- 
nite things. produced in the way hère described, [i. e. 
from the Infinité] do actually suhsist firom the same 
cause and mode, which brought them into existence." 

Principia, page 64 
Spinoza. ^^ Gôd is not only the cause éi tfae begin- 
ning of the existence of things, but of their continuanctt 
in existence." Ethics, part 1, prop. 24, corail. 

XI. Swedenborg, '* Jehovah God is esse îh îtself ♦ 

♦ * beginning andend, &c. from etemity to etemîty." 

T. C. R. p. 17. 
Spinoza. " Substance is that M^hich is in itself, and 
is conceived by itself." Ethics, part 1, de£ 3. And 
" whatever is is in God." Prop. 16. And " God is 
etemal." Prop. 19. 

XII. Swedenborg. *' The unity of God is most in- 
timately inscribed on the mind of every mau." T.C.R. 
page 20. 

Spinoza. ''The human mind has an adéquate 
knowledge of the etemal and infinité nature of dod," 

Ethics, part 2, prop. 47. 

XIII. Swedenborg. '' That the infinité divine is in 
man, as in its images, is évident from the Word where 
this is read,"&c. T. C. R. p. 29, 

Spinoza. '' Hence it folio ws that the mind of man 
is a part of the infinité intellect of God." Ethics, part 
2, prop. 11, coroU. 

XIT. Swedenborg. '' In bim (man) the soûl is not 
life, but a récipient of life. * ^ Life in himself is God. 

* * ^ The Divine Esse, because it is One^ the Same^ 
the Itself, and thence indivisible, caxmotbe in several." 

T. C. R. page 22. 
Spinoza. '' The Bemg (Esse) of Substance (God) 
does not belong to the essence of man, or, does not 
constitute the form of man." Ethics, part 2, prop. 10. 
And " the absolutely infinité Substance is indivisible." 
Part 1, prop. 13. And '^ Every thing according to 
whose nature many individuals may exist, xausi neces- 
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sarily hâve an extemal cause," [i. e. inan has not life 
in himself.] Part 1, prop. 8, schol. 

XV. Swedenborg. '' Whereibre infinité ia an adjeo 
tive, belonging to the essentials and attributes c^ God, 
ail of which are called infinité." T. C. R. page 33. 

Spinoza. The Ethics speaks of the attributes of 
Grod as infinité, but only in their own kind ; thus, 
ikought is infinité thought, but not infinité extension ; 
and again, extension is infinité extension, but not in<^ 
finite thought While God is the absoliUdy infinité 
Being. 

XYI. Swedenborg. ^'Every one should prépare tbe 
way for God, that is, should prépare himself for reeep* 
tion ; and this should be done by means of knowtr 
edges." T. C. R. page 20. 

Spinoza. " The highcst effort (aim or striving) of 
the mind, and its suprême or greatest virtue, is to know 
God by the third kind of knowledge." Ethics, part 5, 
prop. 25. See No. III. in first letter. 

XVII. Swedenborg. " Every quality has its quality 
from that which is the iiself from which it is [derivedj, 
and to which it refers itself [as to its cause] that it 
may be such." T. C. R. page 21. 

Spinoza, " The power of an effect is defined by the 
power of its cause, in so far as the essence of the ef- 
fect is explained by the essence [the itself] of the 
cause." Lthics, part 5, ax. 2. 

XVIII. Swedenborg. '*Wherefore the Lord says, 
that He is in the midst of them : also, that He is in 
them and they in Him." T.G.R. page 21. 

Spitioza. '* Our mind in so far as it knows itself 
^id the body under the form of etemity, possesses ne- 
cessarily the knowledge of God, and knows that it is 
in God, and is conceived by (or througb) God." 

Ethics, part 6, prop. 30. 

XIX. Swedenborg. " * ♦ and yet the substantial 
and material things in the universe considered indiyid- 
ually, are infinité in nnmber." T. C. R. page 96. ' 

&>inoza. " There must be infinité things in infinité 
modes in nature." Ethics, part 1, prop. 16. 

XX. Swedenborg. " ♦ * the life to eternity, which 
every man has after death, is not communicable but 
from an eternal God." T. C. R. page 27. 
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Spinoza. *' The human mind cannot be entirely 
destroyed with the body, but something remains of it, 
which is etemal." Ethics, part 5, prop. 23. And the 
démonstration connects this portion with God as the 
cause. 

XXI. Swedenborg. " Let every one therefore be 
cautions how he persuades himself that he lives from 
himself ; and also that he is wise, believes, loves, per- 
ceives truth, and wills and does good from himself. 

T. C. R. page 36. 

Spinoza. " Tbere is no absolute or free wiil in the 
mind ; and it may be demonstrated that the mind has 
no absolute faculty of understanding, desiring, loving," 
&o. Ethics, part 2, prop. 48, schol. 

It is proper to note hère, that although, as must be 
seen above, both writers deny to man the faculty of 
willing, &c. as of kirnself, yet both agrée that man, 
though not absoltUely free, is yet in another view per- 
fectly free ; Swedenborg referring this freedom to the 
spiritual in man, while Spinoza refers it to what he 
calls reason, which is only another name for Sweden- 
borg's spiritual. They both refer this, spiritual in the 
one case, and reason in the other, to God as the cause, 
and explain it to be that in man by whioh, as they 
each show in other parts of their writings, man is ca- 
pable of knowing God, and being made happy by a 
conjunction with him. As this point touches the ques- 
tion of free-agency in man, I suppose it will be readily 
admitted, that a few words cannot make the views 
of the writers clear ; yet, in justice to both of them, it 
ought to be remarked, that, with their respective ex- 
planations, they favor neither the popular notion of 
freedom as something absolute in mai», nor, on the oth- 
er iiand, the doctrine of blind necessity. 

XXIL Swedenborg. '< It is to be held that ail things 
in the universe were created in their orders, so that 
they may subsist each one by itself, and that from the 
beginning they were so created, that they may conjoin 
themselves with the universal order, to the intent that 
each particular order may subsist in the universal, and 
thus make one." T. C. R. page 47. 

Spinoza. « * «f « and if we thus go on ad infini- 
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larm, we may easily eoaeeivt that ail nature is om la- 
ëividual, whose parts (that is to say, ail bodies) rary 
in infinité modes, without any change in the total lor 
diFÎdual'' : [i. e. ali bodies make one.] Ethies, part 2, 
Une 7 after prop. 13. 

The doctrine at page 57 of the True Christian Re- 
ligion, of God beinç " order itself," and that the " laws 
of order are mvriads," and that " God cannot act con- 
trary to them,'' is precisely Spinoza's doctrine, as may 
be seen in many places. The doctrine is argued at 
length in the Ethics, part 1, prop. 17, schol : the prop- 
osition being, that *<God acts by the mère laws of taë 
own nature, and is not necessitated." 

As a further illustration of this point, I add the fol- 
lowing from Swedenborg. '^ Thoee who do not «Or 
derstand the Divine Omnipotence, may imagine eilhr 
er that there is no order, or that God can do contrary 
to order, as well as aocording to it, wfaen yet, without 
oïder, there could be no création. * * * Yea, God 
himseif cannot do contrary to his own divine order, 
since this would be to do contrary to himseif." P. 347. 

The corresponding passage to this in the Ekhîcs, is 
in ihe 2d schol. to prop. 33, part 1, where Spinoza says, 
'* It clearly follows trom the preceding propositions, 
that things bave been produced in the greatest perfec- 
tion by ^od : seeing, indeed, that they iiave folio wed 
necessarily from His most perfect nature. Nor does 
this opinion arsue any imperfection in God ; for 
ît is his very perfection which bas compeiled us to af- 
firm it Nay, it follows from the contrary opinion, 
that God is not whoJly perfect ; for if things could 
bave been produced in any other mode, we must at- 
tribute to God another nature, différent firom that which 
we hâve been competled to attribute to Him, from tte 
considération of the most perfect Being {Ens,)'^ 

And further, in the same scholi. Spinosa remarks, 
that the supposition that God could croate things oth- 
erwise than aocording to order, would impiy that God 
could change his own decrees, while ail agrée Ihat 
God's decrees are unchangeable. 

XXIII. Swedenborg. '* It is at this day a prevail- 
ing opinion that the omnipotence of God is like the ab- 
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soluté power of a king in the world, who can at his 
pleasure do what he wills,''&c. [and this opinion Swe- 
denborg very severely condemns.] T. C. R. page 48. 

Spinoza. '^ The vulgar understand by the omnipo- 
tence of God, the free will of God, and his right or aa- 
thoritv over ail things which exist, and which are 
therefore generally regarded as contingent. Moreover 
they often compare the power of God with the power 
of kings. But we hâve refuted this in CoroUaries Ist 
and 2d, prop. 32, part 1." 

Hère it will be seen that the same illustration is ta- 
ken by each writer, and the popular opinion equally 
condemned. 

XXIY. Swedenborg's doctrine of space and time is 
the same with that of Spinoza. Each author dénies 
that thèse tenus apply to God. '^ The sun itself/' says 
Swedenborg, '^would be near the eye unless interme- 
diate objects discovered that it is so distant" ; and Spi- 
noza, in the schol. to prop. 35, part 2, had already ta* 
ken the same example, the sun, to illustrate the same 
principle. 

XXV. Swedenbarg. * * * " They acknowledged 
that there is a God, and that nature was created to be 
subservient to the Life which was from God : and that 
nature in itself was dead, and that thus, it does noth- 
ing from itself, but is actuated by Life," [i. e. by God.] 

é True C. R. page 65. 

Spinoza. " A thing which bas been determined (mo- 
yed) to ad bas necessarily been so determined by Grod, 
and what is not determined to act by God cannot dé- 
termine itself." Ethics, prop. 26, part L 

Spinoza makes a distinction between nature active 
and nature passive. The first is nature regarded as 
absolviSy and is always active ; the second regards na- 
ture as relative, in which sensé one thing is acted up- 
on by another. Every single thing partakes of each ; 
it bas a certain power of action, but from the active 
power of other things it may be acted upon. But God 
is regarded as the really acting cause in both cases, or 
as the only acHvily. 

XXVI. Swedenborg. " Now, because the Word is 
such, appearances of truth, which are truths clothed. 
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may be taken for naked truths, which, when they are 
confirmed, pby reasonings founded on àe mère appear- 
ances of things as presented to the sensés] become fal- 
lacies, which in themselves are falses. From this, 
that appearances of truth may be taken for naked 
truths, and confinned, bave sprung ail the hérésies 
which hâve been, and still are, m the Christian world. 
Hérésies themselves do noi condemn men ; but confirm- 
ations of the falsities, wtûch are in a heresy, from the 
Word, and by reasonings from the natural man and an 
evil life, do condemn." T. C. R. p. 192. 

Spinoza. " But the reason why men hâve not an e- 
qually clear knowledge of God and of conunon notions 
is, they cannot imagine God as they do bodies, and^ 
they hâve connected the name oi God with images of 
things which they are in the habit of seeing ; [which 
last, according to both Swedenborg and Spinoza, are 
only appearances of truth] and this is the origin of 
most controversies, that meneither do notcorrectiy ex- 
press their own meaning, or do not correctly interpret 
the meaning of others. * ♦ ♦ I wish you to remark, 
that the imaginations of the mind, regarded in them^ 
selveSj coniain no error ; or, the mind does not there- 
fore err because it imagines ; but only inasmuch as it 
is without an idea which precludes the existence of 
those things which it imagines to be présent For if 
the mind, when it is imagining non-existing things as 

S resent to itself, knows at the same time that the thmgs 
not exist, it will certainly attribute this power of 
imagining, not to any defect, but to the action (power^ 
of its own nature." Eth. part 4, props. 17, 47, & schol. 

XXVII. Swedenborg. " But bare knowledge only 
enters the understanding, and this bas not any author- 
ity over the will, and so is not in man otherwise than 
as one who stands in the entry, or at the door, and not 
as yet in the house." T. C. R. page 193, also p. 397. 

Spinoza. "The true knowledge ofjood and ejo^ 
canAot, as truth, [i. e. as " bare ^^""yi^r^^^J r^^T" 
any affection, but only in so far as it ^VJ^se f <^o'^«»/ï- 
ered as an affection." Ethics, part 4, prop. 14. 

XXVIII. Swedenborg, 'ly^^^l'l^^^'^^ 

the mind, to which somethmg m the body does not 
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oorrespoad ; and this which correspoads may be called 
the «ubodying of that" T. Ç. K. page 267. 

This is a very important propositioa, and it has a 
xemarkable parallel in Spinoza ; but to see it, the no- 
tion o£ Spinoza mnst be stated, that the mind is ike 
idea of a body erisHng. This idea ia not single, but 
compounded of many ideas. Then foUows the 12th 
prop. part 2, Ethics, namdy,«" Whatever takes place 
in the object of the idea constituting the human nûnd, 
[i. e. the human body] must be perceiTed by the hu- 
man mind, or, the human mind will necessarily bave 
an idea of it" 

Spinoza elsewhere states, that mon is constituted by 
modifications of tviro attributes of God, to wit, thought 
and extension, i. e. mind and body ; but, because thèse 
are, in the absohUe nature of God, a unity, they must 
be developed under the same uniform law, and hence 
their opérations or manifestations are simultaneous, or, 
in a certain sensé, the same, only regarded in tvo 
vays, one as thought, the other as body. And by this 
would be explained the curious problem touching the 
correspondence between the môst abstruse mathemati- 
cal results, arrived at in the closet, and the motions of 
the physical heavens, or beavenly bodies ; for they are 
the same essence manifested in two ways, and make 
but one, as ail thiugs make one in God. 

It is not my object to exhibit any thing more than 
the likeness between the two writers; but at this 
point, I cannot help suggesting that possibly, in the 
curious proposition above stated, may be found the 
true ground of Swedenborg's visions into what he calls 
the spiritual world ; for it may not be impossible that 
some men may so habitually contemplate the physical 
things of the world in their essence, i. e. in God, as 
measurably to cease to regard them in their inferior 
character as tnodes or modifications ; and as ail things 
in God are etemal, thèse modifications may be regard- 
ed as etemal, when thus recognized by the intellect, 
instead of being regarded simply by the sensés as mtsre 
appearances. In this way, whatever is the object of 
Imowledge, even throu^ the sensés, becomes, when 
seen in the iatellect, spiritual and etemal ^ and hence 
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man, if he can conceive himself thus to see things in 
their essence, may speak of this vision as a vision of 
the spiritual world. The spirits of departed men, as 
Plato, Cicero, Luther, Calvin, &c. may be considère 
as seen in their works, which hâve corne down to usd 
through which we become acquainted with them, as 
we do with Uving men. The spirits of departed men 
are Ihen seen in their essence, i. e. our knowledge of 
them is thus seen and regarded as etemal. This may 
be considered as a tolerably legitimate resuit of Spino* 
za's doctrine ; for by prop. 22, 23, 24 of part 1, Ethics, 
be undertakes to deroonstrate the etemity of modes or 
ihingSy not regarded as things^ but as seen in the in- 
tellect, and referred to God. It should be recoUected, 
that SwcMlenborg saw, in the spiritual world, whatever 
is seen on earth, and no small power of ridicule bas 
been expended upon him for alleging, that in the spir- 
itual world there are a sun and earths ; with inhabité 
ants in cities, having dwellings, with every species of 
fumiture, &c. ; in short, our own natural System seen 
in the spirit, i. e. referred to Grod as the sole cause of 
bodi the essence and existence of ail things, and thus 
conceived under the form of etemity, as Goid is etemal. 

'' In the spiritual world," says Swedenborg, '' or, in 
the world where spirits and angels are, similar things 
appear as in the natnral world, or where men are ; so 
similar^ ihai as to extemal aspect there is no différence J' 

Heaven and Hell, para. 682. 

And again : '' It is not yet known that tne Divine 
Providence, in ail progression with man, looks at his 
etemal state ; for it can look at nothing else, because. 
the Divine is infinité and etemal ; and Ûte infinité and 
etemal, or the Divine, isnatin time, and hence ail fu- 
ture things [and so also ail past things] are présent to 
it And because the Divine is such, it follows, that in 
each and every thing which it does is the etemal. Yet 
they who thùûcfrom time and space^ perceive this wiih 
difficutty^ not only because they love temporal things, 
but also because they think from the présent in the 
^corld, and not from the présent in heaven ; this is as 
absent from them as the end of the earth. But they, 
who are in the Divine, do also think from the eternal 
when from the présent^ because from the Lord, saying 
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with themselves, What is that which is not etemal 7" 
&e. Angelic Wisdom concerning D. Prov. par. 69. 

It would be easy to multiply passages like thèse from 
the writings of Swedenborg. They are profusely scat- 
tered throughout bis works, and if they signity sxiy 
thing, it must be on the supposition that Ûxe universe is 
identified in some wajr with God, 'notas he is infinité^ 
[Spinoza] but as be is manifested by the universe, 
whkîh is to be seen truly only when seen in God ; in 
which case, '' each and every thing" becomes invested 
with a divine aspect, and bas the signification of eter- 
nity. In the last of the above passages, Swedenborg 
bas wamed us that those who think from time aiM 
space can with difficulty perceive this. He may as 
well hâve said, at once, that they cannot perceive it 
ail, and then hâve added, that, neither can those who 
think from time and space, judge of the doctrine of ei- 
ther bimaelf or Spinoza. 

As the friends of Swedenborg consider bis doctrines 
or révélations, as ojQTering a great problem to be sol ved, 
and call upon us to enlain it naturally, or admit his 
claims to inspiration, I suggest the above for the con- 
«ideration of those, who thiuk-the matter worth inves- 
tigation, and will bere close this letten In my uext, I 
propose to point ont some fie^rthei resemblaoces betweea 
Swedenborg wd Spinoza 
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LETTER III. 



Snt, 

My last parallel between Swedenborg and Spino* 
ta was Bumbered XXVIII. and I now proceed to 

XXX. Swedenborg. '^ That which a tnan loves a^ 
bove ail things is continually présent in his thooght, 
because in his vill, and makes his veriest life. As for 
example, he who l&ves riekeSj whether money or pos^ 
sessions, above ail things, continually revolves in his 
mind how he may procure them for himself ; he in- 
wardly rejoices when he çains ; he inwardly çrieyes 
when he loses ; his heart is in them. * * "» Âll the 
delight, pleasure, and happiness of every one, are from 
his ruling love, and accoiding to it ; for that which a 
man loves, he calls delightful, because he feeb it ; but 
tfaat which he ttiinks, bat does not love, he may aiso 
call delightful, but it is not the delight of his life. The 
délighi of the love is whai ta good to a man^ and the 
apjwsite iê what is evil to him. * « * « A man is alto* 
gether such as tfie ruling principle of his life is; bjf 
this he is disting%rished ftofm others ; according to 
this his heaven is made, if he is good, and his hell, if 
he is evil ; it is his very will, his proprium [that which 
belongs peculiarly tp him], and his nature ; for it can- 
not be changea, because it is the man himselfl" T.C.R. 

Spinoza. " For we hâve proved above that we do 
not désire a thing because we judge it to be good, but 
on the contrary, we call it good because we désire it, 
and eonsequently we call what we are averse to evil ; 
80 that every one judges or estimâtes what is good, 
what bad ; what better, -what worse ; what best, what 
worst ; according to hîs own passions. The miser 
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ihinka a plenty offnoney ike best iking^ and the want 
of U the worst. The ambitious," &c.£c. Ethics, part 
3, prop. 39, schol. — and the schol. to prop. 61, p. 3, re- 
marks — ^' Hence when we covnpare men togeùier^ tte 
distinguish them by the différence of their affections 
alone/^ 

Hère are in fact three points of contact instead of 
one ; to wit, that our love or désire is the foundation 
of our judgment of what is good : 2d, the love of weaUh 
and the miser, taken as an illustration : and lastly, the 
notion of each writer, that men are tobe distinguished 
from each other by their passions, loves, affections, 
and not by reason, which is uniform in ail men. 

XXXI. Swedenborg, " For those who put reward 
in the first place, and salvation in the second, thus, 
this for the sake of that, invert order, and immerse the 
interior desires of their mind in their proprium, and in 
the body défile them with the delights of their flesh." 

True C. R. page 310. 
Spinoza, after proving that virtue and religion are 
their own reward, remarks, that ^'most penons seem 
to tihiink themselves free only when they are allowed 
to consult their own pleasure, and feel as if they were 
surrendering something of their riehts when they yieid 
obédience to the divine law : as if the service of Gtod 
were not perfect freedom and perfect happiness. Piety 
then and religion, and in short whatever belongs to 
fortitude or strength of soûl, are looked upon as bnr- 
dens, which they hope to lay aside after death, and re- 
ceive the reward of their services, to wit, of their piety 
and religion." Ethics, part 5, prop. 41, schol. 

XXXII. Swedenborg. " It is quite otherwise with 
those who regard reward in works as the end itself. 
Thèse are like those who enter into friendship for gain, 
&c. * ♦ * The case is similar with those who claim 
recompense for their merit in the things of salvation." 

True 0. R. page 310. 
I^noza. This is but a répétition, with the particu- 
lar allusion to interested friendship ; in regard to which 
Spinoza says, in prop. 71, part 4, that '' the mutual 
kindness or favor of men, who are govemed by blind 
désire, is a trade or traffic," &c. 
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XXXIII. SwêdepAarg. *' Qui akme aeiSj and man 
suffers hinself to be acted npon^ and coopérâtes in ail 
appearance as from himself, allhough inwardly firom 
God." True G. R. page 397. 

Spinoza. '^ God aloiie ad» by the sole neeeisity c4 
his owB nature, and therelbre God alone is a £pee 
cause," Ethics, pari 1, prop. 17, ooiol. 2. 

Yet it should be remarked, that Spkioza contends 
for a freedom in man in so iecr as he aots from ade<^uafe 
ideas referred to God aa their cause ; bot he considers 
that in so far as ma» is aetêd «pou by extetnai causes, 
blindly, unconscioas of the esûstence of thèse causes in 
God, he is not free, but a rimve. But eyen hère there 
is an opening for freedom in the man who will turn to- 
wards and recognize God im ail thèse extemal causes, 
and when by hve to Ood he yields joyfiilly to tbeÉtk\ 
convertinff them as it were into' his own acts, by re^ 
sarding them as God's acte, wiih ^hich his love of 
Uod places him in harmony, in relation or in eonjonc- 
tion. See No. YI. first letter. 

As a further iUustvatidn of Ae abOTo, l tako the fol^ 
lowing psssago from 

Swedenborg. " Conoeming the élection of tfle itl- 
terior of a man's mind^ this also is to be obsenred ; 
there ia fïom God in every created thing a re-action : 
Liie alone has action, and re-action is excited by th^ 
aotioa of life : thia re-action appoars as if it belon^^ 
to the creaied thing, because it exista when the beutg 
ia aeted npon ; thus in man ic appeara as if it irere his 
own, because he does not perçoive any otherwise than 
that life is his own, when neyertheless maH is only a 
récipient of life. From this cause it is, that man; m>iti 
his own hereditary evil re-acts against God ; bot [and* 
hère is the doctrine assimilated to that of Smnoza] so* 
far as he believes that ail his life is from God, and eT> 
ery good of life from the action of God, and every evil 
of life from the re-action of man, re-action becomes cm- 
respondent with action, and man acts with God. as 
firom himsel£ The equilibrium of «11 things is from 
action and jomt re-action, and every thing must be in 
equilibrium." Angelic Wisdom cono. Dtv. Love, p. 23: 
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XXXIV. Swedenborg. " It is to be known that the 
faculty of elevating the understanding, even to the in- 
telligence in which the angels of heaven are, is from 
création inhérent in every man, in the bad as well as 
the good." True O. R. page 397. 

Spinoza. " The intellectual love of God, (the per- 
fection of the mind) is etemal," and ''the mind has 
eternally those perfections we hâve supposed it to ac- 
quire." Ethics, part 6, prop. 33, schol. 

XXXY. Swedenborg. " But yet no one can be said 
to be reformed by the mère knowiedges of truths ; for 
man, from the faculty of elevating the understanding 
above the love of the will, can apprehend them (truths) 
and also speak, teach and preach them. But ne is re- 
formed who is in the affection of truth for the sake of 
truth." True Chr. Relig. 

Spinoza. This is but a répétition of the doctrine in 
No. XXYIL though its similitude to Spino2sa's prop. 
14, part 4, is more clear and striking. 

XXXVI. Swedenborg. "It is commonly believed, 
that life is in man his, so that he is not only a récep- 
tacle of life, but also life. That it is commonly so be- 
lieved is from appearance, because he lives, i e. feels, 
thinks, speaks and acts, altogether as from himself." 

T. C. R. page 335. 
Spinoza. This is a répétition of XIV. The essence 
of man, according to Spinoza, does not involve neces- 
sary existence, and men believe themselves free, of 
themselves (and not from God), because " they are 
conscious of their desires, but not conscious of the 
cause of them." 

XXXVII. Swedenborg. " Most [men] at this day 
are natural, and few spiritual ; and the natural man 
judges from appearances, and thence fallacies, and 
thèse are diametrically opposite to this truth, that man 
is only a réceptacle of truth." T. G. R. page 335. 

Spinoza. This also is a répétition. 

XXXVIII. Swedenborg. " God, because he is infin- 
ité, is life in itself. This he cannot create, and thus 
transcribe into man, for this would be to make him 
God." T. C. R. page 336. 
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Spinoza. See No. IX. 

XXXIX. Swedenborg. Speaking of the conjunction 
of man with 6od, and its possibility, Swedenborg says, 
'' that man does not know this from any light of rea- 
son, is because fallacies from the believed appearances 
of the external sensés of the body overshadow that 
light" T. C. R. page 336. 

SpinozcL This is Spinoza's doctrine, referring to 
what he calls knowledge of the first kind, (see No.III.) 
which is sensuous, and foimded on the images of 
things from without ; which, so far from giving us a 
knowledge of God and divine things, obstr\ict8 that 
knowledge, and never leads toit" Ëth. p. 2, pr. 41,42. 

XL. Swedenborg. "For the principal cause and 
the instrumental cause act together as one cause, ac- 
Gording to a maxim known \p the leamed world." 

True C. R. p. 336. 

Spinoza must be considered as included in what 
SwMenborg calls the leamed world, for this is his 
doctrine. Many philosophers speak of two causes, 
the efficient and the occasional or spécial or transient 
cause, but Spinoza, with Swedenborg, knows of but 
one cause, and that is God. 

XLI. Swedenborg. " Who dénies, or can deny, that 
ail the good of love, and ail the truth of wisdom, are 
solely from Gkxl ; and that, as far as man receives 
them from God, so far he lives from God, and is said 
10 be born of God, that is, regenerated. And, on the 
other hand, as far as any does not receive love and 
wisdom, or, what is similar, charity and faith, so far 
he does not reçoive life, which in ii^elf is life, from 
God, but from hell, which is no other lije than invert- 
ed life, which is called spiritual death." T.C.R* 335,6. 

Spinoza^s language whoUy differs from this, but 
nevertheless the idea conveyed above corresponds to 
the doctrine of the Ethics,as far as I can make out what 
was intended, and it may be stated something after 
this manner : God is the sole absoluiely Infinité Be- 
ing, with attributes, as before stated (No. XV.) ; not 
absolutely infinité, but infinité in their own kind. Of 
thèse attributes man is acquainted with but two, 
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thought and extension ; and this for the reason, that 
he is composed of thèse. Thought and extension are 
both infinité, but man is not thought and extension iu 
self, or in himself ; but he is a modification of thèse 
attributes, and may conceive himself in two ways, as 
ncUure active and neUure passive. In the first case, 
man conceives himself as existing in God, " in whom 
are ail things," and in so far as he does this, and acts 
from this idea (reason), he is nature active ; he is 
Bomeibing positive a^d free. But man does not stand 
alone in the worid ; he is surrounded by infinité other 
Ihings, every one of which bas, as well as himself, a 
nature active ; and no^, in so far as man loses sight 
of the idea of God, as He " in whom are ail things," 
find is acted upon by outward things, he représenta 
nature passive ; i. e. he does not oe^, but receives an 
action^ and in so far as he does thia, he is a slave and 
not a free maa. When man is thus overcome by i ut- 
ward things, and is swept ç^long the tide of lime with- 
out carrying with him the idea of God, the man is 
blind, ^nd a slave, ^nd it may answer, as a figure, to 
say, as Swedenborg dœs, that he then acts from hell, 
and the idea of God being lost, he may be said to be 
spiritually dead. He can only be brought oui of this 
State by recoverîng the idea of God, &c. See XXXUI. 

XLH. Swedenborg. ^^ AU that a man loves, ud from 
love wills is free ; for wbatever proceeds from the 
loye of the internai will, is the oelight of his li£é ; 
Qind beçause the sam/^ is the eses of his li£B, it is aiso 
bis proprinm, (that wbich is himself,) wbieh is the 
cauçe th^t that which is received in a free state irf* this 
\iriU remain^, for it adds itself to the proprium. The 
contrary is the case, if any tbing is introduced not in 
a State of freedom^" T. C. R. p^ge 347. 

Agaii^ : " AH freedom, whkh is &om the Lord, is 
real freedom, but that which is from hell, and thesce 
with man, is servitude." Ibid» 

Spinoza's définition of action and passion is in the 
3d part of the Ethics, as foUows : ^' I say that we act, 
(are in a 9tate of action) when any thing takes place 
either within us or without iis, or which we are the 
adéquate cause ; that ia, when any Uiing fbUows from 
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our nature, either within us or without us, which can 
be clearly and distinctly understood from our nature 
alone. On the contrary, we are passive, f ve suffer, 
receive an action) when any thing takes place in us, 
or when any thing foUovs from our nature, of which 
we are only the partial cause." His doctrine upon this 
is, that ail we do in rirtue of our own essence, referred 
to God as the cause, is free and necessarily good, but 
that many things dane unto tu, where we are acted 
upon by outward nature, are limitations upon us, 
and are called erils, and are felt to be such so long as 
they are not themselves referred to God. 

I présume it will hardly be questioned by any one 
that a yery clear and manifest similarity has been 
8bown,by the foregoing extracts, between the doctrines 
of Swedenborg and Spinoza, so far as they appeal to 
our natural faculties. The dissimilarities between the 
two men may be still greater in the estimation of some, 
though it is not easy to see how men, whose ground- 
work, in a scientinc point of view, is so nearly the 
same, can very widely separate ûrom each other with- 
out subjecting one of the parties at leasc to the charge 
of inconsequentiality or mconsistency. Spinoza cer- 
tainly made no daim to any peculiar insight into the 
spiritual world ; no claim beyond the power of man's 
natural fSiCulties ; and it may be doubted whether the 
admirera of Swedenborg do not claim for him more 
than he erer claimed for himself ; by no means an un- 
usual case. I believe that many passages from his 
own writings may be adduced, givins a decidedly nat- 
ural aspect to ail his pretensions. Thus, he speaks of 
the knmriedge of his day having attained an eieration 
•ttitably preparing the world for the truths he was oom- 
missioned to tea<m. He speaks of Calvin's conduct on 
earth after he became an angel, showing that regener- 
ated men are oonsideied as angels before death,£e.4M:. 
but I do not design to discuss this point 

There are three opinions with respect to Sweden- 
bor^s claims to intercourse with the spiritual world, 
entitled to considération. 

Ist The followers or admirers of Swedenborg, for 
the most part, believe that he was actually inspired 
by God, in an espeeial manneri for a divine purpose ; 
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i^nd. thc^ most intelligent among them défend this opin- 
ion, not by an appeal to miracles or ontward signa, but 
by 8^n appeal to tbe truths discloaed by him, which 
they think of snch a character, tbat man in a state of 
nature oould not hâve diacovered thesn, thongh they 
aiBrm that men may, by their naturel faculties, per- 
ceive i^d reoogni^e dieir truth. It ia therefoie strictly 
by what ia called an internai arguaient, that Sweden- 
bprg'a pretensicHis are defended. This migbt be an- 
swered by an appeal to Spinosa's Ethics, where most 
assuredly the scientific grounds of Swedenborg weie 
anticipated by nearly two hundred years, as must be 
OTident from the foregoing extrada. 

2d. Anolher opinion has been presented in a sya- 
tei^atic form by Herder, who supposes that Swedeat 
borjg's fancy had been so long and so intœsely indulg- 
ed in a parlicular direotion, that its subjective opéra- 
tioE^s became to him unconsciously objective : that, 
without the smallest intention to deceive others, be 
gave out that he had intercourse with the spiritual 
world, and talked with spiritual beings, while in faet 
he only held conversations with hisown spirit, the op* 
erations of which became obgective to him. Hence he 
made Cicero and other ancient philosophera, as Herder 
intimâtes, talk Swedenborgiamsm. 

3d. There is still one other opinion, which has not 
y et had time to make its way in the wof Id, that of Rob- 
setti, a learned and ingenious professor of Italian lU* 
erature in King's Collège^ Bngland. RosseUi sup- 
poses that a secret soci^ty has existed in Itaiy, embr»- 
cifxg, members in every part of Europe, since as fiu 
back ai least as a. d. 1000 : tbat this society waacom- 
posed of the most learned and scientific men, whose 
mlelligeivM was in advance of the world, enablîng 
them tp see the errors of the Roman church, which 
howeyeç by its power controUed and restraiaed thèse 
men from the free expression of their opinions : that, 
in conséquence, of this, the literary menof those âges 
avoid^d persécution, imprisonment and death, by the 
use of a conventional language, the exoteric or outward 
impoct of whioh appeaved ifriendly to. the party in Pow- 
er, wbjle its esoteric ot secret meaning was in dixect 
hostility tQ thechuicb, and so^clearly understood by 
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the initiated. Rossetti has employed great iugenuity 
in explaining the writings of Dante, Petrarch, Bocca- 
cioy and otheni, in conformity with his theory ; and he 
intimâtes a rather decided opinion, that Swedenborg 
was a member of that society, which he thinks is stm 
in existence. Rosaetti asks, with a good deal of point, 
in référence to Swedenborg, '* Haa the thought never 
occurred to any one, that the man who displays ao 
much vigor in a yariety of works on poetry, phiioso- 
phy, mathematics, and natural history, and who apeaks 
continually of the language of correspondence, which 
gives a secret meaning to the smallest trifle, on the 
System of the ancient schools of the EasI, which he 
lauds to the skies ; that a man, in short, who even in 
his most extravagant fits, diq>iays an immense store 
of sacred and profane leaming, and an imcommon 
share of pénétration, deasgnediy concealed a profouad 
meaning under his delusiye language ? Whoeverreads 
his wons, and attentively wei^is his words, will see 
the real meaning of the language, which did bira so 
much diseredit, as well as of his jonmeys to heayen and 
hell, and his conversations with the angeis and demon^ 
and will finally perceive that the ravings of the mnà* 
maa explain the fictions of the sage." [Disquisitions 
on the Ântipapal Spirit which produeed the Reforma- 
tion, etc. by Gabrielii Rossetti, translated by Miss 
Waid, vt>l 8, p. irz.J 

In addition to thèse three ezplanations, (saying no- 
thÎBg of the charge of iaaanity) I wouk) refer to the 
conclusion of my second letter for a mère suggestion, 
and, without further comment, take leave of the sub- 
ject, to^ which I meiety designed to call attention. 
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LETTER IV. 



Deae Sis, 

I hâve use for some copies of the three letters, 
pointing out an ideatity in many of the most impoi- 
tant doctrines of Spinoza and Swedenborg, and there- 
fore I wish you to hâve them printed in a pam- 
phlet form, "with a suitable title — The Doctrines of 
Spinoza and Swedenborg identiûed-^t something of 
the sort ; and add, sa far as they daim a sdenlific^ 
ground ; in order to leave Swedenborg's visions of the 
spiritual world by themselves, where he seems for the 
most part to hâve placed them. 

It is worthy of note, that in several of his works 
Swedenborg has drawn a Une of séparation between 
his scientific views and what are called '' relations," 
not exactly révélations. That this séparation was de- 
liberately made, with some spécial design, we may be 
sure, by a letter from Swedenborg to the Danish am- 
bassador, to be found at page 173 of Swedenborg's 
Life, Boston éd. 1845, in which, referring to the Apoc. 
Rev. he says, " In the same work are inserted varions 
mémorable relations of my intercourse with the spirit- 
ual world : they are separated from the text of the 
work by asterisks, and are to be found at the end of 
the explication of each chapter." The same arrange- 
ment was made of the relations in his work, entitled, 
" True Christian Religion." 

Why did Swedenborg make the séparation so plain- 
ly between the scientific view and the relations ? Did 
he consider the one natural, the other supematural 1 
His foUowers seem to think he made such a distinc- 
tion, but we hâve his own express déclaration to the 
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contrary. To M. Yenator he writes, " I nend to-day 
my reply to the letter which his highness, your prince, 
bas recently sent to me ; and by his orders, I speak to 
him of the conversations wbich I hare had with two 
personages in tbe spiritual world. But thèse conver- 
sations, as well as that between the queen of Bweden 
and her brother, when he was living, which was made 
known to me by him in the spiritual world, ought by 
no means to be regarded as miracles." Life, p. 178. 

To the Landgrave of Hesse-Darmstadt, he writes : 
" That which is reported of the dau^ter of the prince 
Margrave in Sweden, is a fiction, mvented by sonie 
foolish novelist, and I never even heard of it before. 
As to that which is related of the brotber of the queen 
of Sweden, it is entirely true ; but it should not be 
regarded as a miracle," ^. Life, page 176. 

To Dr. Oetinger, in 1766, he writes : " To your in* 
t^rogation, tchether there is occasumfar any sign that 
I am seni by the Lord to do what I do7 \ answer, that 
at this day no signs or miracles will be gîven, because 
they compel only an extemal belief, but do noi con« 
vince the internai. What did thé miracles avail in B- 
gypt^ or among the Jewish nation, who neverthdess 
cmcified the I^ird?" Life, page 43. 

In the same letter, he says, '^ Wby frooi a pkilosp» 
pker kave I been chosen to this ofice 7 Unto which I 
give for answer, to the end that the q^tual knowl- 
edge, which is revealed at this day, might be ration- 
aliy leamed, and naturally understood ; because spir* 
itual truths answer unto natural ones, inasmuck sa 
thèse originate and flow from them." Life, p^ 44. 

He says to M. Yenator, referring to his work, Thé 
True Christian Religion, " You may see in the woik 
above-mentioned, that there are no more miracles at 
tlûs time ; and the leason why it is, that they who do 
not believe because they see no miracles, might easily 
by them be led into fanatidsm." Life, 178. 

From the above passages, one point seems ^uite 
clear, that Swedenborg made no pretension to mirae- 
ulous knowledge. We are bound therefoxe to give a 
rational interprétation to what he writes, or deny that 
it bas any <' signiflcance fer us." 
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As a futher proof that Swedenborg did net regard 
his révélations of the spiritual world, and of " Repré- 
sentations and Correspondences," as miraculous, but 
merely natural, I would refer to the Animal Kingdom, 
vol. 1, p. 461, where, in a note to a merely philosophi- 
cal allusion in the text to the '' symboiical représent- 
ation of spiritual life in corporeal life," and to a "per- 
pétuai typical représentation of the soûl in the boay," 
ne says : " In our doctrine of représentations and cor- 
respondences, we shall treat of both thèse symboiical 
and typical représentations, and of the astonishing 
things which occur, I will not say in the living body 
only, but throughout nature, and which correspond so 
entirely to suprême and spiriituzl things, that one 
would swear that the physical world was purely fyfn- 
bolical of the spiritual world. Insomuch that, il we 
choose to express any natural truth in physical and 
vocal terms, and to couvert thèse tenus only into the 
corresponding spiritual terms, we shall by this means 
elicit a spiritual truth or theological dogma, in place 
of the physical truth or precept : although no mortal 
would hâve predicted that any thing of the kind could 
possibly arise by bare literal transposition ; inasmuch 
as the one precept considered separately firom the otb- 
er, appears to hâve absolutely no relation to it I in- 
tend hereafter to communicate a number of examples 
of such correspondences, together with a vocabulary, 
containing the terms of spiritual things, as well as of 
the physical things, for which they are to be substi- 
tuted." 

In this note, firom one of his merelv philosophical 
Works, we hâve a distinct expression or Swedenborg's 
intention with respect to what he subsequently accom- 
plished in pointing ont what he considered the spirit- 
ual truth corresponding to the letter of the scripture ; 
and when his philosophical System is penetrated it will 
be seen that his theological views necessarily resuit 
firom it I do not say that the system is true or false ; 
for I am not satisfied with my qualifications for an 
opinion on this point ; but I am quite sure that the 
whole System, i. e. the whole life and pretensions of 
Swedenborg are to be regarded only from the natural 
point of view. 
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His friends and foUowers therefore, who persist in 
iniputing to him supernatural endowmenU, are not 
faiihful to his memory. To thèse people, I would use 
tbe advice of Miss Fuller, and urge them to siudy the 
Works of Swedenborg ; and I would add, study them 
until they leam from Swedenborg himself how to un- 
derstand him ; and they may suspect their own intel- 
lectual vision, until they can see him in a natund 
point of view, whpn they may rest assured his knowl- 
edge and genius will justify as much admiration as 
anv one mère man should pay to another. 

It is not, I believe, generally known, but it is never- 
theless true, that Swedenborg, in his Principia, has 
really anticmated the far-famed theorv of Laplace, of 
the origin of worlds ; and what is no less remarkable, 
the theory of ondulations is developed at great lençth 
in the Economy of the Animal Kingdom. In which 
work see, in the first volume, his discussion of the ''ar- 
teries and veins,'' particularly paragraphs 170 and 171, 
and especially page 134 English editimi. 

Down to within a quarter of a centuryi Sir Isaac 
Newton's theory of emanaiion has been almost univer- 
sally received Within the last few years, however, 
the theory of undtdaiian has displaced the old theory 
entirely ; but who has done honor to Swedenborg for 
his anticipation of the new theory 1 He insista em- 
phatically that no particles of matter emanate from 
the sun, in what we call light, but explains at Rreat 
length the effect of undulalùm in producing both iiçht 
and Sound ; besides other results still more extraordin- 
ary, as auy one may see who will study his works. 

When I commenced pointing out the identity of the 
principles of Spinoza and Swedenborg, I intended no- 
thing further, and bave only been induced to add the 
above aa a mère act of justice to the memory of a truly 
great man, who is by some considered to bave been 
inspired, while others think he was a monomaniac. I 
confess, that while reading Swedenborff's relations of 
his intercourse with tbe spiritual world, I do not sel« 
dom think of the astronomer in the taie of Rasselas. 
Has Dr. Johnson indeed set forth the t]rpe of a leamed 
monomaniac, in that moet affecting épisode, and is it 
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a picture of the Swedish philosopher ï Then of him, 
as of the astronomer, it may be said^ that " few can 
attain his knowledge, and tew practise his yirtuin ; 
but ail may suffer his calamity.'^ 
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